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RENE basset 


1855-1924 


Hespdris, au seuil de sa quatri&me annee, et l’lnstitut des Hautes- 
Etudes Marocaines deplorent la disparition d’un maitre dont l’admi- 
rable activite s’alliait aux plus belles qualites du cceur : Monsieur Rene 
Basset, Correspondant de l’lnstitut de France, Doyen de la Faculte 
des Lettres de l’Universite d’Alger, est mort dans cette ville le 4 jan- 
vier 1924 . 

Sa perte est vivement ressentie par tous les orientalistes de France 
et de 1’etranger; elle ne Test pas moins par le jeune Maroc scientifique, 
oil il n’est point d’islamisant au de berberisant qui, aujourd’hui, ne se 
reclame avec fierte de son enseignement, n’ait tire profit de ses con- 
seils, gagne it ses encouragements. Tous ceux qui furent ses 41feves 
savent avec quelle attentive sympathie il suivait leurs travaux et com- 
bien va leur manquer le directeur d’etudes vigilant qu’il se plaisait h 
etre depuis les debuts de sa carrifere. Il pla^ait au service de tous son 
incomparable erudition : qu’on le visitat a Alger, parmi ses livres, 
en plein travail, oil qu’on vint le saluer a Rabat, quand il y presidait, 
chaque annee, les commissions d’examens de l’lnstitut des Hautej- 
Etudes Marocaines, on etait assure de trouver aupres de lui l’accueil 
le plus bienveillant, et aussi de rapporter d’une conversation fruc- 
tueuse des suggestions d’enquStes ou des indications etonnamment 
precises. Au mSme titre, ses lettres constituaient la plus riche mine 
de documentation; comme tous ses ouvrages, elles portent la marque 
d’une inlassable curiosite scientifique, et, a la fois, d’une bonne gr&ce 
et d’un int4r6t sympathique qui le rendaient particuli&rement cher k 
ses disciples. 

D’autres diront mieux le r61e de tout premier plan que joua Rene 
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Basset dans l’etude des langues soudanaises et de l’ethiopien; et aussi 
la precieuse contribution qu’il apporta a celle du folk-lore. Mais, tout 
en rendant hommage a sa valeur inoontestee en ces domaines, le 
Maroc, cornme le reste de l’Afrique du Nord, voit et verra surtout en 
lui le promoteur, sinon le createur des etudes berberes — et un ara- 
bisant emerite. 


Des 1879, a peine diplome de l’Ecole des Langues orientales vivan- 
tes, Rene Basset inaugurait la serie de ses trava'ux sur le berbkre en 
publiant, a Paris, au Journal Asiatique, le texte Selha et la traduction 
fran^aise du Poeme de Qabi. L’annee suivante, il etait charg4 a l’Ecole 
superieure des Lettres fondee k Alger peu auparavant, du cours com- 
pl4mentaire de litterature arabe et debutait par une magistrate lepon 
d’ouvert'ure sur la Poesie arabe antt-islamique. C’est dire que des ce 
moment, comme jusqu’a la fin de sa carriere, il mena de front l’etude 
du berbere et celle de l’arabe. Il passa en 1884 4 la ohaire de langue et 
de litterature arabe de l’Ecole des Lettres, et l’annee suivante fut cr44e 
pour lui, k c6te de son enseignement de l’arabe, une maitrise de con- 
ferences de dialectes berbfcres. 

Ces dialectes, avant qu’il ne vint a Alger, se trouvaient a peu pres 
inexplores. Le vocabulaire connu ne consistait qu’en de courtes listes 
qu’avaient recueillies, au hasard de leurs brefs s4jours, des non-spe- 
cialistes, voyageurs ou consuls, sans le moindre souci d’un plan rai- 
sonne dans l’etude de la langue. Une ceuvre importante exiistait cepen- 
dant, celle du general Hanoteau, auteur de grammaires kabyle et 
tamasaq et d’un recueil de poesies kabyles. Rene Basset garda toujours 
en particuliere estime les travaux de son devancier; il adopta pour ses 
enqueues la transcription que ce dernier avait etablie et negligea par 
la suite de decrire a nouveau les parlers qu’il avait etudi4s. A c6t6 de 
l’oeuvre de Hanoteau, une autre, de moindre portee peut-etre, nou- 
velle 4tude du tamasaq par Masqueray, commen?a k paraitre k l’epo- 
que des debuts de Rene Basset; ce fut lui qui, pl'us tard, devait, apres 
la mort de l’auteur, en achever la publication avec M. Gaudefroy- 
Demombynes. 

Dans les dix premieres annees qui suivirent son arrivee k Alger, 
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Rene Basset multiplia les enqu£tes sur tout le domaine berbere : avant 
d’etablir une synthese, de tracer un tableau comparatif de la phone- 
tiquie et de la morphologie des differents parlers, il importait d’amas- 
ser et de livrer au jour des documents linguistiques. De nombreuses 
missions vinrent le lui permettre : par toute l’Algerie, en Tunisie, A 
Tanger, au Senegal. De chacune il rapporta non seulement des descrip- 
tions des dialectes locaux, mais aussi des materiaux recueillis de la 
bouche d’informateurs ven'us de points encore inaccessibles a des 
Europeens. C’est ainsi que furent etudies sur place les parlers de 
Djerba, du Djerid tunisien et des Harakta, de Wargla, du Mzab et 
du WMi Rig, des B. MnAsar, du massif de l’Ouarsenis, du Sud-Ora- 
nais, des B. Izn&san, des B. Bu-sa'id, du Rif, des Zn&ga; en meme 
temps, par voie d’informateurs, ceux du Sfks, de Gat, des Kal-Wi et 
des Yfllimmidan. Sans do»ute ces derniers materiaux, de seconde main, 
offraient-ils moins de garanties que les premiers, mais & l’epoque & 
laquelle ils etaient recueillis, ils n’en constituaient pas moins un 
appoint tout a fait notable A l’etude du berb&re. 

On le voit par leur repartition geographique, ces enqultes cou- 
vraient presque la totalite de l’aire berb^rophone; c’ etaient des Bon- 
dages, multiplies, tout en demeurant coordonnes, sur une etendne 
considerable. Rapides — se bornant parfois au relev^ de quelques 
mots et d’un ou de deux textes — ils avaient pour but principal, de 
reunir un minimum necessaire d’eiements susceptibles d’etre rappro- 
ches, et qui permissent d’esqmisser le plus rapidement possible une 
vue coinparee des differents parlers. Ge fut ft la poursuite du mSmc 
objet que Rene Basset entreprit la traduction en plusieurs dialectes, 
jusqu’a sept ou huit, des fables de Loqman (L oqman berb&re) : oe 
moven permettait de recueillir l’expression des memes objets, et sou- 
vent les memes termes. La publication du resultat de ces enquires 
commenga aussitot, et continua jusqu’en 1909, dans les actes des 
Congres d’orientalistes, les revues ^ Journal Asiatique, Bulletin de 
Correspondence Africaine, Giornale della Societd Asiatica Italiana), 
mais surtout dans les Publications de Vficole (plus tard Faculty des 
Lettres d’ Alger (tomes XII, XV, XXIV, XXXIX). 

Et d&s i8g3, a l’occasion d’un concours de l’Academie des Inscrip- 
tions et Belles-Lettres, la synthfese flut esquiss^e. Le travail de Ren6 
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Basset, Etudes sur les dialectes berberes, fut couronne. S’inspirant 
profondement des theories linguistiques de l’epoque, il consistait en 
une comparaison methodique de la phonetique et de la morphologie 
des differents parlers, avec un essai d’analyse du mecanisme de la 
langue. Cet ouvrage, sans doute devenu incomplet depuis Tappoint 
des enquetes recentes, n’en reste pas moins fondamental : il est depuis 
trente ans la base des etudes berberes et rien jusqu’ici ne l’a encore 
remplace. 

Pareilles oeuvres suffiraient au renom d’une carriere scientifique. 
Mais Rene Basset, specialiste du berbere, ne fut pas seulement un 
savant; ce fut aussi un maitre. C’est sous son egide que l’etude des 
dialectes berberes a progresse k grands pas depuis le debut du siecle. 
Il fut le premier et longtemps le seail & les enseigner; ce sont main- 
tenant ses eleves qui, & leur tour, les enseignent & l’Ecole des Langues 
orien tales vivantes et a l’lnstitut des Hautes-Etudes marocaines. Aprfes 
avoir ete le seul specialiste en la matiere, il ne tarda pas — car il etait 
de ceux qui ne croient pas faire courir un risque k leur propre valeur 
en formant des disciples appeles a devenir un jour lours seconds — 
a grouper autour de lui ses amis et ses eleves, k devenir pour ainsi 
dire le centre des etudes berberes; les nombreux travaux qui lui furent 
dddies en temoignent. Agreant toute® les bonnes volontes, conseillant 
et renseignant sans se lasser, il suscita sur tous les points du domaine 
berbere de nouvelles enquetes qui vinrent recouper ou completer 
les siennes; c’est ainsi que son etude sur le Djerid tunisien fut le point 
de depart de celle du D r Provotelle sur le parler de Qal'at as-sanad; 
Biarnay, au cours de sa trop breve cari'iere, reprit celles sur Wargla, 
les Battiwa et le Rif. A tous ces travaux, il ouvrit toujours largement 
la collection de la Faculte des Lettres d’Algei. Il tint a jour une biblio- 
graphic d»u berbere et assuma par surcroit le pieux devoir de publier 
les travaux laisses par les disparus : Masqueray, Motylinski, le Pere 
de Foucauld. 

Rend Basset aurait pu borner a ces seuls parlers nord-africains sa 
prodigieuse activite d’esprit et n’en point depasiser le cadre, qu’il eut 
merite la reconnaissance du monde savant. Pour avoir si profonde- 
ment renooivele les etudes berberes et leur avoir donne une telle exten- 
sion, il en apparait presque comrae le symbole. 
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Rene Basset jouissait depuis de nombreuses annees deja d’une 
renommee universelle comme arabisant, dans le monde orientaliste. 
Son erudition en matiere de litterature et d’histoire musulmanes etait 
en effet hors de pair : c’est que, pendant pres d’un demi-siecle, il ne 
cessa pas un seul jour de mener de front avec celle des dialectes ber- 
beres, l’etude de lous les aspects et de toutes les periodes de la civili- 
sation et de la litterature arabes. II n’est point de poete anteislamique 
ou immSdiatement postislamique dont il n’ait, a ses cours, longue- 
rnent explique et commente les vers. Les notes qu’il a recueillies sur 
la langue poetique de l’Arabie aux vi* et vii* siecles en constituent 
un veritable « corpus ». 

Il etait de mSme d’une remarquable competence en matiere de 
bibliographie arabe. Ses missions d’enqu^te sur les parlers berberes 
lui permirent en m&me temps de se documenter sur les bibliotheques 
privees des points qu’il traversait : il decrivit ainsi des manuscrits 
arabes examines ft F£s, en Tuniisie, qu’il avait parcourue avec 
0. Houdas, dans les zawiya de 'Ain Madi et de TmSsin, h Djelfa, a 
al-HSmel, et jusqu’k Lisbonne. A l’occasion du XIV* Congrfcs inter- 
national des Orientalistes, tenu h Alger en 1905 et qu’il prdsida, il 
etudia les sources de la Salwat al-anfds d’al-Kattani, marquant ainsi 
son penchant pour l’etude de l'lslAm en fierberie et en Andalousie. 
Depuis 1894, il publia reguliercment dans la Hevue de VHistoire des 
Religions un fort utile Bulletin des piriodiques de Vlsl&m. Il fut enfin 
des 1906 le direcleur de la redaction franca ise de YEncyclopedie de 
Vlsl&m. 

Malheureusement, la mort ne lui aura pais permis de publier lui- 
meme la masse imposante des notes qu’il a recueillies sur la litterature 
arabe, l’histoire et la toponymie de l’Espagne musulmane. Mais, 
grace h. lui, on aura enfin bient6t une edition critique et une traduc- 
tion accompagnee de notes d’une valeur dont on peut ais^ment pr6ju- 
ger, du Rawd al-qirt&s d’Ibn Abi Zar', la grande histoire maro- 
caine du Moyen Age; de meme, de la chronique anonyme al-Holal 
al-mawSiya. Sa derniere oeuvre de longue haleine fut l’edition et la 
traduction, pour la Patrologia Orientalis du Synaxaire arabe-jaeobite, 
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entreprise dfes igo4 et k peine achevee au moment de sa mort. On le 
voit, en arabe comme en berbere, le nombre et la diversity des sujets 
traites forcent l’etonnement et l’admiration. 

Les el eves arabi sants de Rene Basset ne sont pas moins nombreux 
que ses eleves berberisants. Ils s’etaient groupes il y a quelques mois 
pour lui offrir, en temoignage de leur respect et de leur gratitude et 
a l’occasion de sa quarantieme annee d’enseignement a Alger, un 
recueil d’articles nord-africains et orientaux. Rene Basset aura eu la 
satisfaction de recevoir le premier volume de ce recueil des mains 
de ses plus chers et de ses plus anciens disciples. Le jour prochairi 
oii ils paraitront, dans la collection de cet Institut des Hautes-Etudes 
marocaines auquel l’attachaient tant de liens d’ affection, les « Melan- 
ges Rene Basset » montreront a tous que, si douloureuise et irreparable 
soit la perte du savant, celle du maitre est plus cruelle encore : tant il 
avait soi faire aimer et cultiver autour de lui, sous son autorite bien- 
veillante, ce jardin de 1’orientalisme fran$ais, dej& illustre par tant de 
noms glorieux, et que lui-meme, pendant toute sa carrifere, fit briller 
d’un si vif et si durable eclat. 

E. L£vi-Proven£al. 


PRINC1PAUX TRAYAUX DE RENE BASSET 

Berbere 

Pofeme de Qabi (Paris, 1879). — - Relation de Sidi Brahim de Massat (Paris, 
1 883) . — Notes de lexicographic berbere (Paris, i883-i888). — Contes po- 
pulates berbferes (Paris, 1887). — Manuel de langue kabyle (Paris, 1887). 
— Recueil de textes et de documents relatifs & la philologie berbere (Paris, 
1887). — Le dialecte de Syouah (Paris, 1890). — Loqman berbere (Paris, 
1890). — L’ insurrection alg6rienne de 1871 dans les chansons populates 
kabyles (Paris, 1892). — Etude sur la Z6natia du Mzab, de Ouargla et de 
l’O. Rir’ (Paris, i8g3). — Etudes sur les dialectes berbfcres (Paris, 1894). — 
Le dialecte berbere de Taroudant (Florence, 1895). — Les noms de metaux 
ct de couleurs en berbere (Paris, 1895). — Etude sur la Z6natia de l’Ouar- 
senis et du Maghrib central (Paris, 1895). — La Chaouia de la province de 
Constantine (Paris, 1896). — Nouveaux contes populaires berbferes (Paris, 
1897). — Rapport sur les langues berbfere et haoussa, 1892-1897 (Paris, 
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1898). — Etude sur les dialectes berberes du Rif marocain (Paris, 1898). — 
Notice sur le dialecte berb&re de Beni lznacen (Florence, 1898). — Les noms 
berberes des plantes dans Ibn Be'itar (Florence, 1899). — Rapport sur les 
etudes berb&res et haoussa, 1897-1902 (Paris, 1902). — Le nom berb&re 
de Dieu chez les Abadhites (Sousse, 1906). — Le nom du chameau chez les 
Berberes (Paris, 1906). — Publication de la grammaire et du dictionnaire 
iouaregs de M- de Motylinski (Alger, 1908). — Recherches sur la religion 
des Berberes (1909). — Mission au Senegal (Paris, 1909-1913). — Publica- 
tion des oeuvres du P. de Foucauld. — Les genealogistes berberes (Rabat, 
?9i5). 

Contes populaires d’Afrique (Paris, 1903). 


Arabe et Islam 

Pri&res des musulmans chinois (Paris, 1878). — La Poesie arabe ante- 
islamique (Paris, 1881). — Notes d’un voyage en Tunisie (Nancy, 1882). — 
Une mission scientilique en Algerie et au Maroc (Nancy, i883-i885). — Les 
manuscrits arabes de deux biblioth^ques de Fas (Alger, i883). — Contes 
des Dix Vizirs (Bakhtyar Nameh) (Paris, i883) — Mission scientilique en 
Tunisie : Epigraphie et bibliographic (Alger, 1 883- 1 884, en collaboration 
avec M. Houdas). — Les manuscrits arabes des Zaouyah de Ain Madhi et 
Temacine, de Ouargla et Adjadja (Alger, i885). — Un Episode d une chan- 
son de geste arabe (Paris, i885). — Une semaine dans le Sahara oranais 
(Nancy, 1886). — Melanges d’histoire et de litterature orientates (Louvain, 
1886-1888). — Rapport sur une mission scientilique en S 4 negambie (Paris, 
1888). — Les manuscrits arabes du bachagha de Djelfa (Alger, 1889). — 
Documents musulmans sur le sifcge d’ Alger en i 54 i (Oran, 1890). — Les 
dictons attribu6s a Sidi Ahmed ben Yousof (Paris, 1891). — Les aventures 
de Tamim ad-Dari (Rome, 1891). — Rapport sur les etudes arabes, 4 thio- 
piennes et berberes, 1887-92 (Woking, 1892). — Fastes chronologiques de 
la ville d’Oran (Oran, 1892). — L’ Expedition du chateau d’or, texte arabe 
(Rome, 1893). — Les Inscriptions de File de Dahlak (Paris, 1893). — No- 
tice sur les manuscrits orientaux de deux biblioth&ques de Lisbonne' (Lis- 
bonne, 1894). — La Bordah du Cheikh el Bousiri (Paris, 1894). — Histoire 
de la Conqu6te de l’Abyssinie par le Cheikh Chih 4 b ed-din (texte arabe, trad, 
fr. et comm.) (Paris 1894-1901). — Le Livre des Conqu&tes de l’lfriqyah 
et du Maghrib (Leyde, s. d.). — Les manuscrits arabes de la zaouyah d’el- 
Hamel (Florence, 1897). — L 4 gendas arabes d’Espagne : La maison fermge 
de Tolfcde (Oran, 1898). — Tableau de Cebfcs d’Ibn Miskaweih (Alger, 1898). 



RENE BASSET 


— Documents g6ographiques sur l’Afrique septentrionale (Paris, 1898). — 
L’Algerie arabe (L’Alg6rie par les monuments, Paris, 1900). — Hercule et 
Mahomet (Paris, 1901). — N&lromah et les Traras (Paris, 1901). — La Khaz- 
radjiah, traite de metrique arabe (Alger, 1902). — Deux versions arabes 
inedites du roman des sept Vizirs (Paris, 1903). — Description de l’Espagne, 
extraite du geographe anonyme d’Almeria (Saragosse, igo4). — Le Synaxai- 
re arabe jacobite (Paris, 1904-1924). — La legende d’Embarka bent El Khas 
(Alger, igo5). — Recherehes sur les sources bibliographiques de la Salwat 
el Anfas (Alger, igo5). — Les Alixares et le Chateau de Khaouarnaq (Alger, 
1906). — Les mots arabes passes en berbere (Gieszen, 1906). — Les docu- 
ments arabes sur l’exp4dition de Charlemagne en Espagne (Paris, 1906). 

— Le si£ge d’Almeria en 1309 (Paris, 1908). — La Banat So 'ad (Alger, 
1910). — La qasidah himyarite (Alger, igi4). — Melanges africains et 
orientaux (Paris, 1909). — Contes arabes et orientaux, publies dans la Revue 
des Traditions populaires, puis dans la Revue d’Ethnographie. — Mille et un 
contes arabes (sous presse). — Bulletin des periodiques de 1’IslSm, publie 
dans la Revue de VJIistoire des Religions (1894-1921). 


Lthiopien 

Etudes sur l’histoire d’Ethiopie (Paris, 1882). — Vie d’Abba Yohanni 
(Alger, 1 885). — Notice sur le Magseph Assetat (Alger, 1886). — Deux let- 
ires ethiopiennes du xvi* sifccle (Rome, 1889). — Apocryphes ethiopiens, 
trad, en fran^ais, u vol. (Paris, 1893-1909). 



SANCTUAIRES ET FORTERESSES ALMOHADES 


I. — Tinmel 


LES CONDITIONS HISTORIQUES 

Le Pays 

La vallee du Nfis (i) est le type mcme des grandes vallees montagnar- 
des qui entaillent profondement le Haut-Atlas au sud de Marrakech : 
canon autant que vallee; etroit couloir tortueux enserre entre des 
pentes abruptes, domine presque directement par des sommets qui 
sont parmi les plus hauts de la chaine. Chaque berge est une mu- 
raille continue, que brise rarement l’arrivee de quelque affluent des- 
cendu d’une semblable vallee. Ce couloir se poursuit, formidable, 
pendant des dizaines et des dizaines de kilometres, entre des pentes 
toujours plus hautes. Tout au fond coule le torrent, dont les eaux 
claires et rapides suffisent presque partout a couvrir l’espace 6troit 
qui va de l’une a l’autre des gigantcsques berges. L’ete, quand les 
eaux sont basses, il peut servir de route, encore que difficile et res- 
scrree a l’extreme; en hiver et au printemps, le fond de la vallee est 
lout h fait impraticable. II ne reste plus alors qu’un chemin diaboli- 
que... El-Idrisi, au milieu du xii* siecle, le mentionne deja : « Le seul 


(i) Noire voyage a Tinmel, encore assez difficile d’accfes, a ete facilile par l’uniicale 
obligeance de quelques personnalit& du Service des Renseignement9, auxquelles nous 
tenons k adresser nos plus vifs remerciements. MM. les commandants Voinot et Orthlieb, 
dans leurs zones respcctivcs, nous ont apporte leur entier concours. M. le commandant 
Justinard a mis a notre disposition «a profonde connaissancc des lieux et des personnes. 
Nous avons trouve aupr£s des representants du oa'id GoundAfi, grdee it l’interveution pev- 
sonnelle de oelui-ci, une reception dont la cordiality nous a vivement touches. 


— 1984 . 
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sentier qui conduit (a Tinmel) dit-il, est etroit, escarpe, et semblable 
k une echelle; une bete de somme ne saurait y monter qu’avec beau- 
coup de peine... » (i). Moins d’un demi-siecle plus tard, l’auteur du 
Kit&b el-lstibsdr, contemporain des premiers souverains almohades, 
et qui vivait a Marrakech, le decrivait en termes saisissan'ts : « On 
ne peut arriver jusqu’au (lieu de repos des) saints imams que par une 
route formee de pieces de bois que l’on peut enlever au besoin, et 
alors les chemins coupes ne laissent plus apercevoir aux guides que 
des abimes sans fond... » ( 2 ). II n’y a lk nulle hablerie; la description 
s’applique mot pour mot au chemin d’aujourd’hui, qui apparait ainsi, 
dans son ensemble, vieux de huit siecles au moins. Travail prodi- 
gieux! Le sentier chevauche les berges vertigineuses, a travers la 
foret rare de thuyas et de gen6vriers ou par les grandes pentes denu- 
dees, montant et descendant pour s’accrocher a la moindre saillie de 
rocher; et par endroits, non pas seulement taille au flanc de la mon- 
tagne, mais veritablement bati au-dessus d’a-pics de plusieurs cen- 
taines de metres, etroite plate-forme reposant sur des poutres ou de 
larges pierres plantees de biais. Parfois il plonge brusquement jus- 
qu’au fond de la vallee pour passer sur l’autre berge, franchissant k 
gu6 le torrent — et l’on comprend que meme ce chemin aerien, par 
les grandes crues d’hiver et de printemps, peut etre coupe pendant 
bien des jours. Mais presque partout, il domine de tres haut le gouf- 
fre oil planent les aigles, et le Nfis tout au fond, et, de loin en loin, 
Strange apparition dans cette solitude sauvage, un village... 


Car ces vallees sont habitees, autant du moins qu’elles le peuvent 
etre. Partout ou le fond s’elargit juste assez pour laisser une etroite 
bande de terre au-dessus du niveau qu’atteignent les hautes crues, 
les montagnards se sont installes. Avec une merveilleuse industrie, ils 
ont tir£ parti de ces quelques arpents de sol cultivable; m&me, ils les 


(1) Trad. Dozy et de Goeje, Leyde, i86<5, P- 4- 

(2) Jstibs&r, trad. Fagnan-, p. 178-179. Cf. une description analogue de la route de 
Tinmel, dans el-'Jfolal et-rnawchiyya, id, de Tunis, p. 8a. 
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ont augments en creant de leurs mains des terrasses soutenues par des 
murs de pierres skches; ils les ont transform^ en jardins, les ont 
plantes de legumes, d’amandiers et de noyers. Ils les irriguent soi* 
gneusement; la pente du torrent est telle que les sdgiyya ne doivent pas 
aller tres en amont chercher l’eau qu’elles amfepent dans ces jardins. 
A proximite, mais hors de la terre irrigable, quelques maisons s’accro- 
chent k la pente : demeures de pi6e, a terrasse de terre battue, les unes 
basses, les autres & un etage; celles-ci pas trop mi&erables, omdes 
d’etranges dessins geometriques, pas deplaisants, et qui temoignent 
chez ces populations rudes d’un sens certain de la decoration. Aupr&s, 
les cours ou les etables ou l’on parque les chevres, ressource precieuse, 
le seul betail qui puisse trouver aisement sa vie le long de ces pentes 
qu’il d6vaste. 

L’importance de ces villages depend de la terre cultivable. Ce sont 
parfois deux ou trois maisons & peine; les plus gros sont bien peu con- 
siderables. Ceux-ci se sont etablis au plus profond des meandres de 
cette sinueuse vallee. La rive convcxe forme un c6ne,. qui s’61feve sou- 
vent a quelques dizaines de mfetres au-dessus du torrent, et qui n’est 
rattach6 k la berge que d’un seul c6te. Les cultures s’etagent sur les 
pentes du monticule; les maisons s’elfcvent au sommet; pas de place 
perdue, et le cas 6eheant, ces demeures se transforment en une for- 
teresse qui barre la vallee. 

Chacun de ces villages constitue un organisme complet; il peut se 
suffire a Iui-m£me. II vit des legumes et des fruits de ses jardins en 
terrasses, du lait et de la viande de ses chkvres, du miel de ses ruches. 
Si humble soit-il, il a son organisation politique; son chef, I’amghar, 
etend sur lui une autorit6 incontest^e, assiste des autres chefs de fa- 
mille — parfois deux ou trois seulement — les seuls personnages in- 
fluents de la jm&'a. Chacun enfin a son saint protecteur, son mara- 
bout k lui, autour duquel se pressent les tombes des ancktres. Orga- 
nisation patriarcale, aristocratique, et foncikrement particulariste : 
chaque village, dans les circonstances ordinaires, vit avant tout pour 
soi-mkme et sur soi-meme. Et tout cela represente une forme de vie 
extrkmement ancienne. 

Ces hommes, cependant, qui dans le cours normal de leur existence, 
vivent ainsi replies sur eux-mkmes, ne restent pas sans rapport avec 
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leurs semblables. Des sentiers de chevres unissent ces villages. Sur- 
tout, il existe entre eux des liens qui, pour se traduire assez rarement, 
au total, par des actes collectifs, n’en sont pas moins puissants. D’a- 
bord un lien religieux, bien plus ancien, semble-t-il, que l’lslam. A 
cote du protecteur special a chaque village, saint d’une orthodoxie 
douteuse, sous lequel, presque toujours, transparait quelque vieux 
culte pai'en, il en est d’autres dont la notoriete s’etend a tout un coin 
de montagne. Aupres de Tineskt, la vallee sauvage qui descend du 
Tizi n Tagourraxnt vient se joindre a celle du Nfis, rare elargissement 
tout entoure de villages minuscules, pcrdus parmi les amandiers. Au 
milieu de ce confluent de vallees s’avance un eperon arrondi; sur 
son sommet, non loin d’un gros micocoulier sacre dont les rameaux 
veillent sur des lombes, s’eleve le sanctuairc de Sidi 'Ali-od-Dawoud, 
simple chambre basse couvrant un tombeau, precSdee d’une galerie 
h bancs de pierre — le type acheve du sanctuaire de ces regions. 
Mais h cote est une autre construction, qui comprend seulement un 
couloir central, de chaque cote duquel s’alignent une serie de petites 
chambres : logement prepare pour les chefs de villages, lorsque toute 
la population des deux vallees se reunit la, l’ete, couvrant les pentes 
de l’eperon, pour celebrer le grand modsem annuel : cette hdtellerie 
pour les chefs souligne le caractere officiel de la f6te. Une telle cere- 
monie cree un lien entre les villages qui y prennent part. Or, il sem- 
ble bien qu’il s’agisse d’un culte fort ancien. Sidi ' Ali-od-Dawoud est 
peut-etre reellement enlerre la; mais ce n’est assurement pas ce saint 
insignifiant, sans legende, qui a le premier attire aupres de cet autel 
gigantesque, dans ce site predestine, les habitants des deux vallees; 
on entrevoit un vieux culte montagnard que l’lslam a fait sien, mais 
qui, bien longteinps avant lui, jouait un rdle exactement semblable. 

L’lslam, si Ton en croit Ibn Khaldoun (i), se repandit rapidement 
dans ces monlagnes, une fois vaincue la premiere resistance, et ttouva 
de fervents adeptes dans les tribus qui les peuplaient. Cela est fort 
plausible : beaucoup plus plausible que les legendes de sens contraire 
que d’aucuns nous ont rapportees sur les difficultes rencontrees par 
le Mahdi pour ineulquer a ses adeptes les principes les plus elemen- 


(i) Histoire des Berbires, trad, de Slane, t. II, p. 160-161. 
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taires de l’lslam : on avait beau jeu, la dynastie ruinee, a deconside- 
rer les Almohades, tactique dont bien d’autres personnages furent 
les victimes dans l’Afrique du Nord, et qui trompe encore, parfois, 
les historiens. L’attachement a l’lsl&m, autant que nous en pouvons 
juger, a loujours ete vif dans ces regions; la predication d’Ibn Tou- 
mert n’aurait pu rencontrer un succes aussi rapide si elle ne s’etait 
pas produite sur un terrain prepare, L’idee des forces divines s’im- 
pose avec une prodigieuse intensity & l’esprit du montagnard, 6crase 
par une nature demesuree, a la merci des catastrophes les plus sou- 
daines, temoin des phenomfenes les plus terrifiants. Ces gens ne pou- 
vaient rester indifferents a la puissance du Dieu de l’lslam, pas plus 
que celui-ci ne pouvait remplacer a lui seul tous les vieux cultes an- 
cestraux, auxquels tant de generations disparues avaient lie indis- 
solublement leurs descendants : la religion nouvelle sut s’en accom- 
moder. Mais l’lslam depassait le cadre d’une vallee; se superposant 
a un ensemble de rites et de coutumes qu’il n’entamait pas, il in- 
troduisait un nouveau lien de solidarity entre tous les montagnards 
— et qui meme les unissait a d’autres peuples. 

II y a aussi un lien economique. Assurement, les marches, & l’inte- 
rieur de la montagne, sont moins nombreux et ont moins d’impor- 
tance que ceux de la plaine, et surtout ceux qui se tiennent entre 
plaine et montagne : chaque village se suffit a lui-m^me, et l’on a 
peu de produits a echanger; leur r61e, cependant, n’est pas negligea- 
ble. Plus imporlants a ce point de vue sont les grands centres qui se 
sont succede dans la plaine, vastes marches ou bien peu de monta- 
gnards ne se rendent pas au moins plusieurs fois dans leur vie, ou se 
coudoient des gens venus de toutes les regions de 1’ Atlas, et mgme de 
bien loin au delit. Mais les habitants de la vallee du Nfis, sans m&me 
sortir de chez cux, ont d'autres occasions de se trouver en contact avec 
le monde exterieur. Cette vallee, qui s’enfonce tres profondement dans 
V Atlas, beaucoup plus loin m£me que la ligne des plus hautes crates, 
est une des routes qui mtment de Marrakech au Sous; elle aboutit au 
Ras el-O'ued par le Tizi n Test; malgre les difficultes qu’elle presente, 
c’est la belle saison, l’une des plus frequences, et des plus ancienne- 
ment suivies; par 1& dej&, sans doute, des avant la fondation de Mar- 
rakech, passaient les caravanes qui, du Sous, aboutissaient aux vied- 
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les citis de INfis et d’Aghmfit : on n’a pas le choix des routes a travers 
l’Atlas. Ainsi s’expliquent la creation et l’entretien de l’ytonhant 
chemin muletier qui remonte la vallee. Or l’existence de cettfe route, 
c’etait pour les habitants du Nfis, si hautes fussent leurs montagties, 
si long et si ardu le chemin — cela n’effraye guere un Berbire — la 
possibility constante d’un contact avec la plaine, et comme une invi- 
tation chaque jour renouvelee a s’interesser a ce qui s’y passait, h. 
descendre, pacifiquement ou non, dans ces riches pays oil l’on vit 
grassement. Et cela aussi est d’une grande importance. 

Enfm, un lien politique. Comme il arrive d’ordinaire en pays de 
montagnes, surtout lorsque les cols sont aussi malaises, chaque vallee, 
avec ses affluents, sert de cadre a une tribu, dont les fractions et les 
sous-fractions, village par village, s’egrenent tout du long. Chacun 
de ceux-ci se sent done solidaire, a des degres differents, de tous ceux 
de la vallee. Cela ne s’affirme pleinemcnt que dans les circonstances 
exceptionnelles, lorsque survient un evenement qui interesse toute 
la fraction, ou, bien plus rarement, toute la tribu; alors, quand ces 
populations jouissent de leur pleine independance, se reunissent les 
jma'a de fraction ou de tribu, composees de delegues des assem- 
blies inferieures; elles tranchent souverainement. Parfois meme, les 
cadres imposes par la nature peuvent se briser et les tribus s’unir pour 
quelque breve et grande tache : ainsi les Masmoftda de l’Atlas se levy- 
rent presque tous a la voix d’Ibn Toumert. Mais il arrive le plus sou- 
vent que des families puissantes ay ant acquis une autorite de plus en 
plus grande, d’abord sur leur fraction d’origine, puis sur la tribu 
tout entiere, usurpent peu a peu tous les pouvoirs qui, dans les temps 
de liberte, appartiennent a la jma'a. Leur chef, veritable chef des 
chefs, Yamghar des imgharen, qu’il ait accepte ou non, vaine for- 
mality, l’investiture du sultan, regne en souverain sur une vaste por- 
tion de la montagne, feudataire inquietant, ou rebelle impossible & 
reduire : ces personnages qui existaient deja bien avant l’lslfim (i) 
jouent souvent leur r61e dans l’histoire marocaine. C’est le rigime 
actuel. Chacun des grands caitls du Sud est avant tout le maitre d’une 
vallee, donnant l’investiture aux imgharen et gouvernaut par l’inter- 


(i) Ibn Khaldotin, op. cit., t. II, p. 160. 
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mediaire de ses khalifa, qui resident dans d’imposantschateaux-forts : 
cette emprise, en refrenant les instincts anarchiques si forts chez tous 
les groupes berberes, developpe l’idee de la solidarity qui lie les mem- 
bres d’une tribu soumise a de tels chefs. 

Assurement, dans le cours ordinaire de la vie, l’horizon de chacun 
de ces sedentaires . reste borne a son village. L’esprit de particularis- 
me local n’est guere entame, malgre tout, par l’existence de ces liens. 
Mais ils represented une possibility latente d’union. Que l’on sup- 
pose maintenant un homme, doue deja d’une certaine autority sur 
ses contributes, prSchant & tous les montagnards, au nom de la reli- 
gion, la guerre contre les gens de la plaine, promettant k la fois le 
Paradis et le pillage, et l’on verra se faire presque instantanyment 
1 ’accord de toutes ces petites societes anarchiques. La plus violente 
de ces crises f'ut celle du douzieme stecle: mais ce n’est pas la seule 
que connaisse l’histoire, depuis la conquete de l’Espagne et l’epoque 
des premieres luttes contre les Barghawata (i). 


Enfin la nature a donne un centre & ce pays. Quand on remohte 
j a vallee du Nfis, on arrive, au cours de la deuxteme etape depuis 
l’entree en montagnes, devant un brusque elargissement. G’est d’a- 
boid un confluent de vallees; puis entre des rochers rouges, d’un 
rouge impressionnant, une toute petite plaine qui se poursuit sur 
quelques kilometres, large de quelques cen'taines de metres k peine; 
des ravins transversaux la coupent. Cette cuvette est une veritable 
oasis. Le Nfis la traverse, en ralentissant & peine son allure; elle en- 
ferme des pres, des champs de cereales, des jardins, des vergers 
d’oliviers et d’amandiers; les villages se pressent tout autour. C’est 
\k, vers l’amont, presque k l’entrye de la plaine, qu’est Tinmel ( 2 ), 


(1) Ibn Khaldofln, ibid,., p. 160. 

fa) Nous avons conserve la forme courante de ce nom, celle qui correspond 4 la 
pronunciation actuelle. On trouve d'etre* formes chez les historiens : Tinmalal, Tin- 
namallal. Le nom est compos* de deux mots berbferes : le premier, tin, qui se rctrouve 

. rhe? les Chleub «t au Sahara, sous une forme feminine ou mascu- 

souvent en toponymie cnez ' „ , , 

line (Tintazart, Tindouf, In-Ghar, In-Ziz, In-Salah, etc.), semble «tre un demonstrate 
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Cette ville etait encore, au temps de Marmol, le centre politique 
de la region; si ce centre s’est deplace quelque peu aujourd’hui, il 
est reste, par la force meme des choses, dans cette plaine : a quel- 
ques kilometres en aval de Tinmel, le caul Goundafi, qui regne pre- 
sentement sur le Nfis, a construit son imposante forteresse sur un 
piton soliltaire; au pied de ce piton, a Talat Ya'qonb, est la demeure 
medievale du khalifa qui represente le caid presque toujours ab- 
sent. D’autre part, c’est la, ou peu en arnont, qu’aboutissent les cols 
menant de la vallee du Nfis a celles qui descendent plus a l’ouest 
vers la plaine, le Tizi n Miri, le Tizi n Zlit, le Tizi n Arella; par le 
Tizi n Test, Tinmel est a portee du Sous; el des ehemins faciles unis- 
sent la partie inferieure de la vallee montagnarde du Nfis aux vallees 
de Test, a travers le pays oil etaient installes jadis les Hintata, ces 
Almohades de la premiere heure. L’on comprend des lors la fortune 
de Tinmel, et le choix qu’en fit Ibn Toumert, pourtant fils d’une 
autre vallee; le jour ou toutes les tribus de ces regions furent grou- 
pees en un seul etat, elle en apparut le centre necessaire. 


Les debuts ru mouvement almohade. — Ibn Toumekt 

Les historiens arabes nous ont laisse la liste des sept tribus qui 
peuplaient ces regions et furent les premieres tribus almohades, les 
« devancieres ». Ce seraient, si Ton en croit Ibn Khaldoun (i), genera- 
lement bien informe sur toute cette histoire : Harglia, Hintata, gens 
de Tinmel, Gadmiwa, Ganfisa, Ourika, Hazarga (i). Elies apparte- 

donl la consonne linalc rcprescntc peut-elre la parliculc de liaison n ; le second est a rappro- 
clior e videinnie.nl de eeiui qui designe la eouleur blanche dans presque lous les dia lories ber- 
1 eves : d’oii 1 ’etymologic populairc : la blanche (qui a fini par s’appliqucr mime A la mos- 
quee), adoptee generalement par les savants etsropcens. Cependant, le sens premier de la 
racine, M L d’oii derive amiillal. pourrait bien ne pas elrc blanc, mais brillanl, iclatanl et 
s’adapler, A l’origine, au rouge. Ce sens, tombe en desuetude dans les autres dialeetes, s« 
retrouve dans le parler des Touareg, assez voisin de celui des Clilcuh, mais souvent plus 
eonscrvalcur encore (cf. de Foucauld, Diclionnaire louareg-frangais, t. II, p. i4a : kernel- 
met (avee un redoublement romplel), « elre rouge et brillanl com me un tison » ; ememmel, 
lison, etc., do.,.). 11 est done possible que Tinmel ail signifuS a l’originc, non la blanche, 
mais la rouge eelatunl, ce qui s’accorde avec la eouleur tout A fait caractlristique des 
rochers de Tinmel. ou d’ailleurs rien n'est blanc. 

(i) Op. ci/., t. II, p. ;>58. Sa liste correspond a un g.roupement territorial extremement 
coherent (v. la carte). 
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naienl toutes au grand rameau herbere des Masmouda. Mais cette 
lisbe n’est pas sure, du moins pour les deux dernieres tribus. Et sans 
doule, meme, fant-il substituer a celles-ci les Sanhaja (Zanaga) et les 
Haskoura, dont le nom revient plus souvent chez les historiens les 
plus anciens (i). 

On peut arriver, en tous cas, a determiner assez aisement l'habitat 
de toutes ces tribus. 

Pour les Ourika, nullc hesitation : ils vivaient dans les vallees ou 
nous les trouvons encore aujourd’hui et plus en aval. Aussi loin quo 
nous puissions remonter, Aghmat, qui s’elevait sur l’actuel Oued 
Ourika, k peu de distance en aval dc son dcbouche en plaine, s’appe- 
lait Aghmat Ourika. 

Les Hazarga habitaient dans les montagnes, a Vest de cedes des 
Ourika ( 3 ). 

Les Haskoura, dont il reste quelques traces vers le point de jonction 
du Grand- Atlas et du Moyen-Atlas, habitaient plus & Vest encore, dans 
des regions relativement lointaines. 

Les Gadmtwa se retrouvent encore aujourd’hui dans les vallees 
qui descendent vers la plaine a l’ouest du Nfis. 

Les Ganfisa habitaient plus a l’ouest encore. Des l’epoque de Leon, 
Jeur nom avait disparu; on trouve a leur place celui des Saksiwa. 
Mais nous savons par Ibn Khaldoun que ceux-ci formaient de son 
temps la principale fraction des Ganfisa, qu’elle dominait (3). 

(1) V. notammont Ibn Sahib os-Saldt scion la Chronique anonyme, fragment , ; c {, 

aussi el-Holal el-rnawchiyya, p. 76. — Cette dernierc liste, pour etre la plus probable en rai- 
son dc la valeur de ses autoriles ancicnnes, prfitc ccpendant h de graves objections, du 
moins en cc qui concernc les Ilaskoftra. Car ceux-ci apparaissent bien eloignes du bloc 
des trihus almohadcs, si Ton en rclranche les Ourika et les Hazarga. Les Hazarga no 
se ralluVent, il est vrai, qu’assez tard — aprfcs l’etablisscment du Mahdi i Tinmel — 
mais Ibn Toumort ne put abordcr qu’apr&» cette soumission les Haskoflra, qu’il dcsflt 
au gouts do la memo campagne (Ibn Khaldoun, ibid., p. 171). Il semble d’ailleurs que 
les Haskoura nc fmvnt delinitivement soumis que lors des premises expeditions de 'Abd 
cl-Mou’min. — Mais on peut encore se demander si ees listes n’ont pas subi des remanie- 
ments offieiels dans les premieres annees qui suivirent le succes, pour tenir compte des 
services rondus, ou dcs interMs a menager. — Mflmc en ecartant cette supposition, cette 
(onslitulion de l’clal almohadc ne pout remonter plus haut qu’aux toutes derni&rcs annees 
d’Ibn Toumort. 

(3) El-Bakrl, Description de I'Afrique septentrionaie, trad, de Slane, Paris i85g, 
p. 338. 

(3) Ibn Khaldofin, op. cit., t. II, p. 269. 



18 SANCTU AIRES ET FORTERESSES ALMOHADES 

Les Hintata, dit Ibn Khaldoun (i), etaient voisins a la fois des 
Gadmiwa et des Ourlka. Ils etaient done etablis a cheval sur l’oued Nfis 
et l’oued Reghaia, dans la partie inferieure de leur vallee montagneu- 
se. C’est une region moins rude. Entre Nfis et Reghaia, les grands 
plissaioents de l’Atlas viennent buter contre de longues cretes calcai- 



; res, veritables ecrans qui protegent de la plaine des depressions aux 
lignes douces, fertiles la ou le sel n’impregne pas la terre, et formant 
des voies de communication faciles entre les deux vallees. Habitant ce 
pays relativement riche, les Hintata, aujourd’hui disparus, formaient 
alors la plus considerable des tribus masmoudiennes ( 2 ). Ils derneu- 

(1) Ibid., p. 267 et 269. 

(2) Ibid., p. 281. 
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rererit longtemps tres forts; leurs emirs & l’epoque des Merinides, fai- 
saient figure de puissants seigneurs, dont le pouvoir s’etendait bien 
au dela de leur tribu (i). 

En arridre des Hintata, etaient etablis les gens de Tinmel et les liar - 
gha. Par les premiers, il faut entendre non seulement les habitants 
de la ville, mais encore ceux qui vivaient dans la vall6e superieure du 
Nfis. Quant aux Hargha, la tribu d’origine d’Ibn Toumert, leur habi- 
tat est moins aise a determiner. Nous pensons cependant que les Har- 
gha des historiens arabes sont les Regha'ia d’aujourd’hui; ils occu- 
paient alors la vallee superieure de l’oued dont ils possfedent mainte- 
tenant le cours tout entier. Le nom semble bien etre le memo ( 2 ), et 
cette situation s’accorde avec les donnees historiques, selon lesquelles 
le premier noyau des tribus almohades dtait forme par les Hint&ta, 
les Hargha et les gens de Tinmel : en somme, les vallees du Nfis et du 


(rj Ibid., p. 2<>i. 

( 5 ) Les differences linguistiques nc semblent pas devoir faire difficult^. Le hA’ (a') 
initial de Hargha n’existe que dans la transcription arabe du mot, et ne corresponded en 
lien A la prononcialion berbere ii l’epoque des Almohades. Nous en nvons la preuve par 
la forme Igli n warglutr, Igli (Igliz) dos Arghan, don nee par el-MarrAkocht (trad. Fagnan, 
Revue Africaine, 1892, p. ao5) comme Atant lc nom du village oh naquit Ibn Toumert. 
lc w aprfcs la particule d’annexion suffit A demontrer l’existencc d’un a initial (a cons- 
tant) dans la forme berbAre. Au reste la prothAse de la laryngale hd' dans la transcription 
arabe de noins berberes etait frequente, au Moyen-Age, dans ces regions. Ainsi Ibn Khal- 
dohn Iui-meme (op. cit., t. II, p. 281) a soin de nous informer que le mot qu’il ecrit 
Hintdl, d’oii le no'm de HintAta, se prononfait Inti die? les Berbfcres. De mtime, il ecrit 
Haildna 011 Altana pour designer la niAme tribu : or cette dernifere forme correspondait 
A la prononciation berbAre, comme le prouve le nom Aghmdt Allan, dAjA tel dans 
< I-Dakri , et qui s’est conserve jusqu’A nos jours dans le BAb Allan de Marrakech. — 
Quant A la vocalisation, suivant un processus normal lors de l’arabisation des noms ber- 

I Ares, celui qui nous occupe a perdu sa voyelle initiale, et r devant consonne a degage un 
lAger AlAment vocalique. — Ailleurs, le passage A la forme arabisAe peut se faire plus 
rapidement : ainsi s’explique que nous ayons dans d’autres contrAes de l’Afrique du Nord, 
ft la memo epoque, des Reghai'a (dont aueune fraction, par la suite, n’emigra dans ces 
montagnes). — Il existe encore aujourd’hui des Arghen dans la vallee du Sous, au sud-est 
de Taroudant. Il s’agit sans doute d’une fraction apparentAe A ,1a tribu d’lbn Toumert. 

II est impossible que ce soit cette tribu elle-mAme : les textes qui nous prAsentent les 
Hargha comme une tribu montagnarde pouvant Stre prise A revers en venant du Sous, sont 
bien trop formels pour permettre I’assimilation. — Par contre, il faut probablement lui 
rattacher le village d’Arghen, un peu en amont de Tinmel, dont les habitants affirment que 
leurs ancAtres sont venus du Sous : A moins que ce ne soient reellement des descendants 
He gens amenAs par le Mahdi : ils peuvent difficilement , on l’a vu, At re A la fois 1’un et 
I'autre, quelles que soient leurs prAtentions A cct Agard (Cf. DouttA, En Tribu, p. r 20-121). 
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Reghaia. — Les Hargha, extremement eprouves, nous dit Ibn Khal- 
doun (i), par les guerres des Almohades, auxquelles ils prirent une 
large pari, purent cependant se maintenir; mSme, lorsque les Hinta- 
ta, apres avoir joue un r61e brillant, s’affaiblirent a leur tour, ils des- 
cendirent jusqu’a la plaine, dans le meme temps ou les gens de Tin- 
mel s’avangaient le long du Nfis (2) ; mais les Reghaia restent encore 
aujourd’hui une des plus faibles tribus de l’Atlas. 

Quant aux Zanaga (Sanliaja), ils etaient assez proches voisins des 
gens de Tinmel, ou plutot des Hazmira qui vivaient plus en amont; 
mais ils demon raient sur le versant sud de la montagne; on les trouve 
encore aujourd’hui dans les vallees au sud du Haut-Nfis. Theorique- 
ment apparentes aux Almoravides, ces Zanaga de la montagne avaient 
done perdu lout lien, ce qui est a noter, avec ceux du desert. 

Entre plaine et montagne, d’autres tribus masmoudiennes, ralliees 
tot ou tard, de gre ou de force, formaient comme une serie de marches 
en avant des tribus almohades. A Test, les Ailana, maintenant dispa- 
rus, mais dont l’antique cite, Aghmat Allan, se trouvait vraisembla- 
blement au pied du Tasghimout; auxiliaire.s fideles, il souffrirent fort 
dans le desastre qui termina le premier siege de Marrakech. Plus loin, 
les Assaden, auxquels appartenaient les Maghous, disparus, et les Mas- 
fiwa, tribu au contraire puissante aujourd’hui, et qui s’avance large- 
ment en plaine, jusque sur le territoire de l’antique Aghmat Ourika. 
Au centre, les Ouzgtla, qui se retrouvent aujourd’hui en plaine et sur 
les avant-monts de l’Atlas; sans doute. & cette epoque, tenaient-ils en- 
core les pentes de la montagne et les petites vallees entre celle du Nfis 
et celles que peuplent les Gadmtwa. A l’ouest enfin, les tribus nom- 
breuses et lointaines des Haha. 


(1) Ibn Khaldofln, op. cit., t. II, p. 259-260. 

(2) Los Goundflfa vont on offot aujourd’hui jusqu ’4 I’entr 6 e du Nfis on plaine. Or 
le Taffoundaft, c’csl essentiellcment la haute vall 4 e du Nfis. Au reste, il peut s’agir 
d’un deplacement d’influence aussi bicn que d’un displacement de populations. Unc 
tradition assez nipandue veut que les Gounddfa d’aujourd’hui soient des Ouzglta. Il est 
fort possible que les gens de Tinmel aient 6 te apparentes de Ires prfes a cette tribu, avee 
laquelle ils n’ont aucun lien politique. 
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Tel etait le pays ou naquit Ibn Toumert a la fin du xi* sifecle (i), a 
Igli ou Igliz des Hargha, selon el-Marrakochi ( 2 ). II existe encore au- 
jourd’hui un GilUz (3) dans le pays que nous pensons avoir ete cel'ui 
des Hargha. II est fort possible que ce soit le village natal d’Ibn Tou- 
mert; on n’oserait Dependant l’af firmer, car ce toponyme, qui semble 
evoquer l’idee d’un piton isole, est assez frequent en pays chleuh. 

Nous possodons d’Ibn Toumert toute une serie de genealogies diffe- 
rentes. Les plus souvent citees le font descendre du Prophete, ce qui est 
assez logique pour quelqu’un qui se proclama le Mahdi; nous pouvons 
les laisser de cote. Ibn Khaldodn nous en a transmis deux autres tou- 
ies remplies de noms berberes (4). L’une de ces listes donne pour bi- 
sai'eul a'u Mahdi un certain Yamsal, vieux nom berbere que portait 
deja un fils de Micipsa; pour grand-pere un certain Ougellid; or agel- 
lid chez les Berberes signifie roi, ou plus simplement, chef. D’autre 
part, quelques hisloriens (5) affirment qu’a ceux de 'Abd Allah (6) et 
de Toumert, le pere du Mahdi joignait le nom d’Amghar, titre que 

(1) Les dates donn^es par les histdriens varient entre 471 hdg. et 491 (1097-1098) : 
celle-ci est evidemment trop tardive. On les trouvera enumerees dans ez-Zarkach! (trad. 
Fa.gnan, Constantine, 1896, p. 2). 

(2) Cctle. localite est sans doule la memc que celle qu’ez-Zarkaeh! nomme Igliz, 
chez les Hargha (op. eit., p. 5), oil Ibn Toumert s’etablit aprfes sa fuite de Marrakech 
et d’Aglmi4t. — El-Mari-akochi la qualilie de « village du Sou* ». II confond sans doutc 
uvcc les Arghen du Sous, dont il a ete question plus liaut (v. p. 19, n. 2). 

( 3 ) Dans la vallee de l’oued Oussirkt, tributaire de l’oued Imminen, une des deux 
branches supdricures dc 1’oued Reghaia. 

( 4 ) 1® d’apres Ibn Rachlq et Ibn el-Qajjfln : fils de 'Abd AHSh, ibn Ougellid, ibn 
Yam?al, ibn Hamza, ibn 'Is«; a® d’uprfes des historiens qu’il ne nomme pas : fils de 
Mohammed, ibn Toumert, ibn Tlttawfn, ibn Safla, ibn Mejtghoun, ibn Aigeldis, ibn 
Khflled (Ibn Khaldoun, op. cit., t. II, p. ifii-162). — La premiere de ces genealogies 
so terminc parfois en genealogic cherificnne (klriside), 'IsS dtant donnA corame fils 
d ’Idris ben Idris. (Chronique anonyme, frag. 1. Les fragments de cette chronique, re- 
trouves ct publies par M. E. Levi-Provcnfal, sont actucllement sous presse (in Melanges 
Kent Basset, t. II) : nous le remereions trfcs vivement de nous cn avoir -communique les 
tpreuves. C’est une source fort importanle pour l’histoire des debuts des Almohades, car 
ellc date des tout premiers souverains de la dynastie.) 

( 5 ) Gf. notamment ez-Zarkachi et l’auteur de la Chronique tmonyme. 

(C) On peut sc demandor si le nom de 'Abd AllAh ne fut pas ajoute posterieurement 
a celui du pi-re d’lbn Toumert, dans un but aise A deviner : selon la tradition, le Mahdi 
doit s’appeler comme le Prophfete Moljammed ibn 'Abd Alldh. 
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poursuivi par les gens de 'Ali ben Yousof l’Almoravide contre le- 
quel il n’avait pas craint de pr^cher ouvertement, il se refugia chez les 
Hintata, accompagne des deux fideles disciples qui s’etaient joints k 
1'ui au Maghrib, 'Abd el-Mou’min, originaire des Koumia (nord-ouest 
de Tlemcen), et Abou Mohammed ‘Abd Allah el-fiachir, de l’Ouarsenis. 
Cela se passait vraisemblablement au debut de l’annee 5i5 de l’hegire 
( 1121 - 1122 ). Ils furent bien re$us par un chef des Hint&ta, Aboh Hafs 
'Omar : les emirs de la montagne etaient demeures hostiles aux Almo- 
raviides venus du desert et maitres de la plaine. Cependant Ibn Tou- 
mert ne s’arrSta gufere chez les Hintata : sans doute s’y sentaitdl encore 
!rop a port6e de Marrakech. Il s’enfonfa dans la montagne, et finit par 
s’arrSter au ccbu*- de sa propre tribu, ou il fonda une petite rdbta, peut- 
etre a l’endroit meme oix il etait ne ( 1 ). Il s’y consacra, disent les anna- 
listes, a la priere et a l’enseignement, ecrivantou traduisant en berbere 
quelques-uns des traites ou il exposait ses doctrines ( 2 ) ; il les mettait 
ainsi a la portee des disciples qui se pressaient autour de hii. On peut 
penser que cet enseignement se doublait d’une predication politique, de 
plus en plus intense k mesure que grandissait la renommee d’Ibn Tou- 
mert; dans toute la montagne, des predictions couraient, anciennes ou 
nouvelles, vagues ou precises, corroborees parfois par des hadlth apo- 
cryphes; elles laissaient entendre que les temps 6taient arrives oh l’em- 
pire des Almoravides allait s’ecrouler, ou une puissance nouvelle, nee 
chez les montagnards de 1’ Atlas, s’elhverait sur ses ruines (3). Peut- 
etre m6me, si l’on en croit el-Marrakochi, les emiasaires d’Ibn Tau- 
mert commenpaient-ils k prdparer les esprits non seulement & la venue 


(1) A Iglh, chez les Hargha, dit ez-Zarkachi (op. c it., p. 6). Cf. Ibn Khaldodn, 
ap. cit., t. II, p. 168; il donne la forme Atgilln. 

(2) El-Tawhtd. et el-Morchida, selon Ibn Khaldofln (op. cit., t. II, p. 168). 

(3) Quelques-unes de oes predictions sont parvenues jusqu’k nous. Cf. notamment 
Ibn Khaldofln, op. cit., t. H, p. 1&9 : « comme les devins avaient prddit qu’un roi de 
race berb&re devait ndcessairement paraltre en Maghrib et changer la forme de la mon- 
naie, auesitot qu’il y aurait une conjonction des deux plandtes supdrieures, ce prince 
('All ben Yoftsof) s’attendait ddjit h quelques malheurs. « Protfege l’empire contre cet 
aventurier, lui disait Ibn ‘Woheib; c’est assurdment l'homme de la conjonction et du 
dirhem carrd; celui dont il est question dans ces mdchants vers en patois qui courent 
maintenant de bouche en bouche : 

Mets lui les fers aux pieds; ou bien, un jour, 

Il te fera entendre un tambour. » 
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portent encore les chefs, de village ou de trib'u. II n’en faudrait pas 
conclure assurement qu’Ibn Toumert descendait d’une trfes grande 
famille; mEiis que, sans doute, il n’etait pas tout k fait du commun; 
peut-etre son pere et son grand-pere avaient-ils et6 chefs de leur village. 
D’autre part} sa famille, nous dit Ibn Khaldoun (i), brillait par sa piete, 
et lui-meme passa ses premieres annees a etudier et a frequenter les mos- 
quees (a). Or ces traits encore nous portent a croire que cette famille 
jouissait de quelque consideration et de quelques loisirs : bref, appar- 
tenait a l’aristocratie montagnarde. Savant — c’est-a-dire, dans une 
eertaine mesure, marabout — et surtout membre d’une famille d’im- 
gharen, Ibn Toumert put avoir d’emblee, aupres de ses contribules, 
une autorite sans laquelle, dans une societe aussi aristocratique — 
quelles que soient parfois les apparences — le succes de sa predication 
paraitrait infmiment plus etonnant. 


Nous n’avons pas dessein de retracer en detail l’histoire d’lbn Tou- 
mert ni d’etudier le sens de sa predication religieuse (3) ; nous voulons 
seulement rappeler les grands faits de cette histoire, autant du moins 
qu’ils se laissent entrevoir h travers les obscurites et les contradictions 
des historiens, et dans la mesure oil ils touchent ik l’etablissement des 
Almohades a Tinmel. 

Lorsqu’Ibn Toumert, au retour de son voyage en Orient et au 
Maghrib central, dut s’enfuir de Marrakech, puis d’Aghmat (4), 

(i) Ibid., p. i63. 

(a) On l’avait surnomme asafou. « c’cst-4-dire clarti, dit l’historien, 4 cause du grand 
nomlnre de bougies qu’il avait l’habitude d’y allumer »; et selon 1 ’auteur de la Chroni- 
que anonyme, « 4 cause de l’habitude inv6ter6e qu’il avait d ’allumer sa lampe 4 huile dans 
1’oratoire, pour Etudier et prier ». Ces explications paraissent quelque peu pudriles. II sem- 
ble que ce surnom lui ait 6t6 donnd en traison de sa science pr4coce. Asafou, dans le dialecte 
des Chleuh, signiiie flambeau (cf. Stumme, Handbuch des Schilhischen von Tazerwa.lt, 
p. 167) : or, comparer les savants (thfologiens) 4 des flambeaux est encore une meta- 
phore constantc chcz les Chleuh. Nombrcux exemples dans lc Poime de Qabi, dans le 
Kitdb el-Mw‘izat, etc. 

(3) Cf. sur ce point les deux etudes de Goldziher : Materialen zur Kentniss der 
Almohadenbewegung, in Zeitschrift der deufschen Morgenldndischen Gesellsckaft, t. XLI, 
*887, p. 3o-i4o; et introduction (traduite par G.-Denjombynet; 4 son edition du Livre 
d’lbn Toumert, Alger, igo3, p. 1-102. 

(4) Ez-Zarkachi, op. cii., p. 5. 
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prochaine d’un homme favorise par la Divinite, mais a celle du Mahdi 
lui-meme, dans l’attente duquel les Berberes ont tou jours vecu de- 
puis leur conversion a l’lslam (i). Onconfoit que le souverain almora- 
vide se soit emu de ces symptdmes inquietants, et qu’a plusieurs re- 
prises, il ait cherche, en vain, a faire assassiner Ibn Toumert. Ces ten- 
tatives manquees augmenterent encore l’attachement de ses fideles ( 2 ) . 

Ce travail preparatoire ne dura pas tres longtemps, s’il est vrai que 
des la fin de cette meme annee 5i5 ( 1 x 22 ) (3) Ibn Toumert entamait 
la lutte decisive. Ses principaux disciples (4), puis des delegues de nom- 
breuses fractions des Hargha et des Hintata, peut-etre meme d’autres 
tribus masmoudiermes (5), se reunirent autour de lui et le reconnu- 
rent pour imam, s’engageant a le soutenir par les armes et a coni- 
jbattre les Almoravides au nom des doctrines qu’il leur avait ensei- 
gnees. Apres ce serment seulement, Ibn Toumert se donna ouverte- 
ment pour le Mahdi. 

C’est alors, sans doute, la menace s’affirmant, qu’il faut placer une 
tentative des Almoravides pour ecraser les Hargha en les prenant a 
revers : ils envoyerent contre i ix le gouverneur du Sous, About Bakr 
ben Mohammed el-Lamtouni; lais celui-ci fut battu par les Hargha, 
auxquels setaient joints les Hintata et les gens de Tinrnel (6). Ce suc- 
ces accrut etrangement le prestige d’lbn Toumert; des tribus voisines 
les adhesions lui arriverent en foule. Elies n’etaient pourtant pas una- 
nimes : il y a dans l’esprit des Berberes txop de ferments d’anarchie 
pour qu’un chef puisse d’emblee s’imposer a lous, trop d’instabilite 
pour qu’il puisse compter sur la fidelite constante de tous les siens; 


(1) Sur le mahdisme chez les Berberes, cf. Henri Basset, Essai sur la literature des 
Berbires. Alger, 1920, p. 268-272. 

(2) Ibn Khaldofln, ibid., p. 169. 

( 3 ) Ibn Klialdoiin, 5 i 5 ; ez-Zarkachl, i 4 ramadSn 5 i 5 . Meme date donnee par Qirfds 
(p. 249), qui place la proclamation a Tinmcl. Ce mois senait, scion el-Holal, celui de l’ar- 
riv6e d’lbn Toumert chez les Hargha. 

( 4 ) Ce sont les Dix, dont les historiens nous ont laisse des listes differentes ; la edr 6- 
monie, scion el-Holal et ez-Zarkachi, se serait passde « sous un caroubier ». Cela est fort 
vraisemblable : de grands arbres ombragent souvent, dans les villages de l’Atlas, l’endroit 
ou l’on se rdunit. Mais outre celle- 14 , nous n’avons sur cette cerdmonie que des indi- 
cations fort vagues, et assez peu concordantes. 

( 5 ) Ibn Khaldoiin, op cit., t. II, p. 170. 

(6) Ibid., p. 171. 
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il reste toujours des dissidents que la violence seule reussit a reduire. 
Apres ses premiers succes, Ibn Toumert dut employer plusieurs annees 
a asseoir definitivement sa puissance, a unifier et a organiser l’etat 
qui se constituait autour de lui. II entreprit dans les montagnes tonte 
une serie de petites expeditions, a la suite desquelles se constituait peu 
a peu le bloc des tribus alliees (i). 


Tinmel sous Ibn Toumert 

Ce fut au cours de ces evenements, trois ans apres sa proclama- 
tion (2) — vers la fin de l’annee 5i8 heg. ou le debut de 5ip (1125) — 
que le Mahdi quilta definitivement sa rabta d’lgliz et le territoire 
de sa propre tribu, pour Tinmel, ou il avait resolu d’etablir le centre 
du nouvel etat. Faut-il croire, avec l’historien el-Yasa', cite par la 
Chronique anonyme, qu’il s’y decida sur les instances des habitants 
de Tinmel eux-memes? Ceux-ci, apres avoir soumis en son nom les 
Hazmira de la montagne, lui firent representer qu’en s’etablissant a 
Tinmel il serai t mieux place, et « plus k portee des gens qui enten- 
daient parler de lui » (3). Qu’elle lui eut ete suggeree ou non, cette 
consideration dut en effet lui sembler capitale : nous avons vu deja la 
situation unique de Tinmel au centre des tribus almohades, & portee 
des Hargha et des Hintata, a proximite des cols qui menaient dans les 
vallees habitees par les Gadmiwa et les Ganfisa; en outre, position stra- 
tegique de tout premier ordre. Le meme historian raconte que les 
gens de Tinmel re?urent le Mahdi avec joie, et le traiterent avec de 
grands honneurs — nous le croirions volontiers — ce qui n’empecha 


(1) Cf. nolammcnt la Chronique anonyme, debut du fragment III. — Ibn Khal- 
doun (loc. cit., -p. 171-172) syiillietisc Si grands trails toute oette histoire. Ccs expedi- 
tions se placent avant et apres l’installation du Mahdi Si Tinmel. 

(2) Ibn Khaldodn, ibid., ez-Zarkachi, trad. Fagnan, p. 6. — Le Qirf&s, bien mal ren- 
seignS sur toute cette histoire, et qui, aprfcs sa fuite de Marrakech, fait aller directement 
Ibn Toumert h Tinmel oil aurait eu lieu sa proclamation, le fait ensuite resider de 5i6 a 
5ig au Gilliz (p. 25a), eemblant entendre par la le Gilliz prfes de Marrakech. Il confond 
6videmment avec le Gilliz (Igliz) des Hargha, oil le Mahdi r6sidait en effet Si cette epo- 
que. 

(3) Chronique anonyme, ibid. 


r. - 1914. 



26 SANCTU AIRES ET FORTERESSES ALMOHADES 

pas sans doute, par la suite, des heurts inevitables. Ibn el-Athir, au 
cantraire, afflrme qu’Ibn Toumert s'empara de force de la ville, massa- 
cra douze mille habitants, et se proeura ainsi les maisons et les ter^ 
res dont il avait besoin pour ses partisans (i). Mais on ne peut gufcre 
faire fond sur les assertions de l’historien oriental qui, vivant loin 
du theatre de ces evenements, accueillit avec moins d’esprit critique 
encore qu’aucun des historiens maghribins — l’auteur du Qirtas ex- 
cep'te — tous les racontars qui circulaient sur les origines du pouvoir 
almohade. 

Tinmel etait deja une bourgade importante, autant que peut l’etre 
une cite de 1’ Atlas; mais elle n’aurait pu contenir le surcroit de popu- 
lation qui lui arrivait avec le Mahdi. Ibn Toumert batit de nouvelles 
maisons, eleva pour les prcfteger des murailles et des ouvrages forti- 
fies, construisit une mosquee cathedrale : de la bourgade, il fit une 
ville. Lea maisons ont disparu; les murailles sont sans doute celles 
dont les vestiges barrent la vallee, depuis la rivifcre jusqu’aux pentes 
escarpees de la berge de gauche ( 2 ) ; la mosquee, bien qu’elle s’elevat 
sur le mdme emplacement, n’etait pas le merveilleux edifice dont les 
ruines subsistent aujourd’hui, Celui-ci est l’ceuvre de c Abd el-Mou’min; 
la mosquee du Mahdi, elevee b 1’aube du mouvement almohade, sanc- 
tuaire officiel de la doctrine nouvelle, se ressentait de son ephemere 
et farouche intransigeance a 1’egard du luxe quel qu’il fut, profane 
om sacre. Elle etait austere et simple comma le dogme pretendait 
1’dtre : on dev ait laisser aux herdtiques qui eparpillaient l’intangible 
unite divine, les ornements parasites dont ils surchargeaient leurs 
temples. 

Le Mahdi regnait souverainement sur cette cite nouvelle. Au-dessous 
de lui, toute une hierarchie, de personnages ou d’assemblees. D’abord, 
les Dix, les Compagnons, parmi lesquels, au premier rang, el-Bachir 
et 'Abd el-Mou’min; puis l’assembl£e des Cinquante, formee des Dix 


(1) De Slane, Appendice it la traduction de 1 'Hisloire des Berbires d’lbn Khaldoda, 
t. II, p. 673. Le chiffre de douze mille personnes k hii »eul «»t tout k fait htvraUembla- 
hi*; d ’autant que par la aulte Ibn el-Athlr parle dee dizcour* du Mahdt aux anckna ha- 
bitants de Tinmel. 

(.2) Cf. infra, p. 47 sqq. 
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et de quarante delegues des tribus (i); les tolba, en une ou en deux 
classes ( 2 ), et les « gens de la maison » (3). Ensuite venaient les con- 
tingents des tribus, suivant un ordre de pr6seance qui varie avec les 
historiens, mais parmi lesquels les gens des Hargha et de Tinmel — la 
tribu d’origine et la tribu d’adoption du Mahdi — sont toujours a une 
place d’honneur. 

Comme le pense tres justement M. Georges Mar^ais, le Mahdi a 
Tinmel, entoure de ses Compagnons, chef militaire, juge, im&m do 
la comni'unaute almohade que sa parole avail fondee, c’est le Proph&te 
a Medine. On sent que cette idee hantait l’esprit d’lbn Toumert (4). Au 
reste, les memes problemes se posaient a lui : organiser et gouverner 
une population het^rogene, qu’il fallait fondre en une communaut4 
solidement unie; enseigner une doctrine quasi nouvelle, et la faire 
penetrer profondement. Mais en m&me temps, les vieilles traditions 
berberes avaient marque fortement de leur empreinte cette premiere 
organisation almohade. Cette assemblee des Cinquante qui sifege au- 
pres du Mahdi, parait etre surtout la reunion des representants (dd- 
men) que les tribus berberes, dans la crainte maladive qu’elles ont 
en toute circonstance de paraitre abdiquer entierement leur indepen- 
dance, deli:guent, officiellement ou non, aupres du chef commun 
pour contrdler ses actes : assemblies sans pouvoir lorsque le chef est 


( 1 ) Qhronique anonyme, fragment 1 . On y trouve egalement une liste dc ces qua- 
rantc personncs, d’apres Ibn S41jib e?-$alfit. — Au-dessoue de ce conseil dtait peut-fitre 
celui des Soixante-Dix — les Cinquante et vingt autres. — Contra, l’auteur de la Chro- 
nique anonyme (fragment i), comballant l’opinion d’cl-Yasa'. Ce conseil paratt en effet 
fort problfimatique. 

(a) Ceux qui savaient dejH par coour lc Qor’3n et sans doutc les livres du Mahdt, et 
ceux qui les apprenaient. 

(3) Les gerviteurs attaches 4 la personne du Mahdi. On en trouvera la liste dans la 
Gttronique anonyme, loc. cit., toujours d’apres Ibn $4hib ej-Salfit. 

(4) Cela se marque jusque dans les plus petits details. Si I’on ajoute foi A une curieuee 
indication d’el-Marrakochi ( Histoire des Almohades, trad. Fagnan, Alger i8q3, p. i«p), le 
chef auprfis de qui Ibn Toumert trouva asile chez les Hintftta se serait appelfi alors Fa?ka : 
ce fut Ibn Toumert qui lui donna ce nom de 'Omar sous lequel on le connut depuis lors. 
On comprend la pensfie du Mahdi : cet important adepte de la premiere heure — une 
Genre d’epreuves — dev ait fibre UR nouvel 'Omar auprfis du nouveau Mohammed. — Sous 
le nom de Faika, il faut voir vmisemblablement le mot faskd, dfirlvfi de pascha, et qui, 
chez les Berbfiree de ces regions, sert encore k designer le 'Id Kbtr, la grande ffite musul- 
mane ou l’ou sacriGe un mouton. 
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fort, redoutables agents de dissolution sitot que son autorite faiblil (i). 
Aupres d’Ibn Toumert, les Cinquante ne pouvaient guere compter : 
ils devaient se contenter des affaires que le Mahdi consentait a leur 
abandonner ( 2 ). 

Dans cette Tinmel almohade, les choses religieuses tenaient la pre- 
miere place. Le Mahdi temoignait d’une piete profonde. II setait fait 
batir une maison contre la mosquee (3). II menait une vie edifiante; 
il etait sobre et chaste; ennemi de tout luxe, on ne le voyait que cou- 
vert de vetements grossiers et rapieces (4). Imam « impeccable et in- 
faillible », il mettaittout son soin a bien penetrer les siens du caractere 
surnaturel de sa mission, a les instruire des verites de l’lslam telles 
qu’il les concevait lui-meme; Tinmel n’etait qu’un vaste rib&t, le 
premier des grands ribat almohades. Cette instruction n’etait pas 
toute de persuasion. Sans doute, il ne faut accorder nulle creance aux 
recits fantaisistes d’lbn el-Athir et de l’auteur du Qirt&s sur l’incurable 
betise des MasmoAda, sur les inventions grossieres et cruelles du 
Mahdi pour frapper les esprits (5) : ce sont des traits du folk-lore 
universel; repandus au debut par les ennemis de la dynastie, ils se 
sont groupes autour de la figure d’lbn Toumert, pour constituer cs 

(1) Lc nom mime de ce conscil (rapporte par Ibn Khaldotin op. cit., t. II, p. 171), 
les Alt Khamsin, montre bien le caractferc berhcre de cette institution : c’est une forme 
qui se rctrouve frequemment pour designer d ’analogues assemblies. Ainsi les AU 
Arba'in, les Quarante, institution qui joue encore un grand rdle dans ccs regions (cf. 
Henri Basset, Essai sur la literature des Berbires, p. 100 et n. a). On remarquera que 
si l’on en retire les Dix Compagnons, les delegues qui constituent ce Conseil sont jus- 
tement au nombrc de quarante. Il y avait, scion la "lisle que donne la Chroniqae anony- 
me, d’apres Ibn SAliib es-§alflt : 6 Hargha, i4 hommes de Tinmel, 3 Hintdta, 2 Gadmi- 
wa, 4 Ganfisa, 3 llaskoftra, 3 Ranhftja, et 5 « etrangers ». Or ccs sept tribus corres- 
pondent juetement a l’unc des lisles des sept tribus almohades. Ge fait, en soi-m&me, 
semble deji assez clair. On admeltra dillicilement, avec Ibn Khaldodn, (op. cit., t. II, 
p. 1 71) que ces Cinquante soient simplemcnt les cinquante premiers adeptes d’lbn Tou- 
merl. A supposer incxaclcs dans lc detail — ce qui est fort possible — la liste et la reparti- 
tion d’lbn §Shib e?-SalSt, il n’en rcste pas moins que dans 1’esprit de ce contemporain des 
premiers Almohades, cette aesemblee representait un veritable conseil des tribus alliees. 

(2) Holal. p. 78. 

(3) Ez-Zarkachi, trad. Fagnan, p. 7. 

( 4 ) Ibn Khaldodn, op. cit., t. II, p. 173. 

(5) Histoirc des Masinoiida incapables de retenir la profession de foi ; des pseudo- 
morts caches dans les tombeaux, qui devaient repondre aux appels d’lbn Toumert, et que 
celui-ci fait perir dans ces tombeaux pour n’fitre pas trahi par eux; de la pseudo-revela- 
tion d’cl-Bachir; etc... 
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cycle du Mahdi imposteur qui a survecu juscpu’k nos jours dans la 
memoire populaire. Mais Tinmel etait soumise a une discipline im- 
pitoyable. Nul ne pouvait se dispenser d’assister aux exercices de la re- 
ligion, qui se faisaient sous la direction du Mahdi lui-meme; apres 
la priere du matin, on recitait un hizb (une division) du Qor’an, s<uivi 
d’un hizb d’un ouvrage d’Ibn Toumert, resume de la loi oil etaient 
enumeres les devoirs de chacun a l’egard de Dieu, de ses freres, et 
surtout du Mahdi (T); mime il fallait l’apprendre par cceur. Ibn Tou- 
mert faisait k tout instant, assure la Chronique anonyme, des sermons, 
et quiconque n’y assistait pas £tait puni, voire execute en cas de reci- 
dive. Au reste, la peine du fouet et de la mort etaient frequemment 
edictees, en cas de tiedeur religieuse ou de manquements sociaux, 
et ceux qui montraient quelque indulgence envers les coupables 
etaient traites comme des complices : grace a quoi, ajoute la Chroni- 
que, Ibn Toumert put maintenir les siens dans l’ordre. Dans ces pays 
oil le droit musulman n’avait jamais penetre, et n’existe plus aujour- 
d’hui, le Mahdi, qui ne pouvait tolerer qu’on j'uge&t selon les qdnoAn 
iocaux, devait instaurer toute une legislation nouvelle, fondle sur la 
loi musulmane; la faire connaitre et la commenter dans la langue des 
montagnards devait 6tre l’objet de la plupart de ses sermons : on con- 
£oit qu’il n’en dispens&t personne. Legislateur, il etait juge en mGme 
temps; il ecoutait les plaintes de quiconque, et s’attachait it faire res- 
pecter les biens de chacun ( 2 ). 

Ibn Toumert s’occupait aussi fort sagement de fondre l’ancienne 
population de Tinmel avec les elements nouveaux arrives avec lui. 
G’est ainsi qu’il maria 'Abd el-Mou’min avec une fille du pays, union 
d’oii devait naitre Abou Ya'qoub Yousof, >le deuxifeme sultan al- 
mohade (3). Mais il ne pouvait se flatter de prevenir tous les heurts : 
pour une cause ou pour une autre, une partie des habitants restaient 


(1) Cf. la Chronique anonyme (frag. x), qui ne nous dit pas de quel ouvrage il s’agit ; 
selon el-Holal, e’est le Tawhtd (p. 80). 

(2) Chronique anonyme, ibid. Dans les prescriptions du Mahdi, on croirait, sur ce 
point; retrouver l’dcho de Vazref, le vieux droit coutumier do ces regions : « si vous 
passez prfes d’un champ oh il y a des c6r£ales, ne le traversez pas... » C’est une prescrip- 
tion bien souvent formulae dans les q&no&n. 

( 3 ) El-MarrJkochi, op. cit., Revue A/ricaine, 1892, p. 368 . 
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oil devenaient sourdement hoslilcs au Mahdi. Contre les « hypocrites » 
de Tinmel, Ibn Tou inert sut retrouver les accents de Mohammed con- 
tre ceux de Medine, et la vigueur de sa repression : ils les fit executer 
en bloc dans la « journee du bri » (i). 

Les mSrnes procedes sommaires etaient employes contre les allies 
suspects. C’est ainsi qu’on se debarrassa des Hazmira, qui assistaient 
en arnies aux sermons quo le Mahdi faisait parfois en dehors de Tin- 
mel, et & qui l’on .soup^onnait de mauvaises intentions : on les persua- 
da de venir desannes, puis l’on s’en saisit, et on le.s massacra ( 2 ). De 
telles preuves de decision et de vigueur, jointes aux operations de po- 
lice dont il a ete question deja, faisaient beaucoup pour assurer la 
situation d’lbn Toumert parmi les tribus, Sous un tel chef, l’Atlas 
s’unifiait; les imp6ts, dont il chargeait scs allies (3), rentraient. II 
obtenait ainsi la paix interieure, les hommes et les ressources neces- 
gaires pour soutenir la lutte contre l’ennemi, le vrai, 1’Almoravide. 

Celui-ci, pendant tout ce temps, ne restait pas inactif; mais nous 
discernons bien mal son action, a travers les lacunes, les obscurites, 
les redites et les perpetuelles confusions des historiens. Il semble 
qu’apres sa defaite de 5i5 ( 1122 ), il laissa passer plusieurs annees 
sans renouveler sa tentative de r6duire par la force le mouvement al- 
mohade : on comprend qu’il ait h6site a lancer une nouvelle armee 
dans ces montagnes si pleines de perils (4). Peut-etre comptait-il 
sur le temps et sur l’instabilite des esprits pour voir tout 
ce mouvement se calmer de lui-meme; peut-£tre cherchait-il & tra- 
vailler les tribus pour s<asciter des difficultes au Mahdi; il serait diffi- 

(1) Cf. Chronique anonyme, fr. IV ; Ibn Khaldofln, I, 302, trad, de Slane t. II, 
p. 17a; Ibn el-Athtr, trad. ap. de Slane, op. cit., p. 575-576. Il semble difficile d’admet- 
tre, avec ce dernier auteur, que le tri porta sur l’ensemble des tribus almohades. 

(2) Chronique anonyme, fr. Ill, in Jine. 

(S) Ibid. fr. II, d 4 but. 

( 4 ) El-ljolal (p. 81) napporte que « 'Ali ben Yousof ne cessa de continuer la guerre 
de tous les cdtes contre les Compagnons du Mahdi, d’envoyer pour les combattre des 
troupes et des escadrons... Cheque fois qu’il envoyait une armee, elle revenait battue ». 
Ces affirmations restent singuli&rement vagues. D’autre part, les historiens placent au 
petit bonheur dans l’histoire d’lbn Toumert, et sans jamais donner de date precise, la 
dSfaite des Almoravides au Kik. Nous avons suivi, comme la plus probable dc beaucoup, 
1 ’opinion d’lbn Khaldofln (op. cit., p. 172), qui voit dans cette affaire le cUbut de la 
eampagne terming par le desastre almohade sous les murS de Marrakech : or la date de 
celui-ci est cn rapport 4 troit avec celle de la mort d’lbn Toumert. 
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cile, en tous cas, d’admettre qu’il ne se soit pas aperfu de la gravity 
du danger; car dans le m6me temps, il entreprenait des travaux 
de defense, pour mettre a l’abri dune surprise Marrakech et surtout 
Aghmat, fort exposes par suite de sa proximite des montagnes; nous 
les retrouverons au cours de cet ouvrage (i). 

Au debut de l’annee 522 (1127) ou 5i4 (1129), 'Alt ben Yoti- 
sof, voyant se dresser contre lui non plus seulement quelques tribus 
fanatisees, mais un veritable etat de jour en jour plus solidement 
assis, se decida & preparer une grande expedition. L’avant-garde 
de son armee (2) envahit le pays des Hintata, et s’avanfa dans le 
couloir relativement large qui, horde au nord par le long plateau cal- 
caire du Kik, relie la vallee de l’oued Regha'ia k celle du Nfis; elle de- 
vait ensuite, sans doute, remonter celle-ci jusqu’k Tinmel. Mais les 
Almohades survinrent, commandos par el-Bachir et par 'Abd el-Mou’- 
min; ils bousculkrent les Almoravides le long du Kik, defirent devant, 
Aghmat le reste de leurs forces, et les poursuivant en plaine jusqu’avx 
portes de Marrakech, faillirent y penetrer dans la premiere surprise. 
11s la tinrent bloquee; mais apres un sikge de quarante jours, ils fu- 
rent defaits completement au cours d’une sortie. El-Bachir fut tue; 
'Abd el-Mou’min prit la fuite, ramenant jusqu’k Tinmel les debris de 
l’expedition (3). Devant le desastre, le Mahdi fit bonne contenance; il 
declara que rien n’etait perdu puisque 'Abd el-Mou’min vivait; mais 
empeche deja par la maladie de prendre part a la campagne, il mou- 
rut quatre mois 'plus tard. 

Nous ne pouvons pas seulement connaitre la date certaine d’un 
evenement aussi considerable que la mort du Mahdi. Ce fut en 522 


(1) V. infra, Tasghimout. 

( 2 ) Sous les ordres, semble-t-il, d’A^xrft Bakr ben Yabdouh ( Chronique anonyme), 
tandis que le reste des foroes 6tait commande par Beggou fils de ‘Alt ben Yodsof et Baft 
(tfolal) ou Yajt ( Chronique ) el-Lamtoilnt, ou encore Ibrfthlm ben Ta'abbast (Ibn Khal- 
doiln ; ez-2arkachf). D'autres noms sont encore donnas par divers historiens : Abou 
’t-Ta^ir Tarntm, frtre de ‘Alt (Hotel), Aboil Bakr. fils de 'Alt (Qir(ds). 

( i ) Batailie d’el-Bohaira, cf. riotamment Hotel, p. 83, et Chronique anonyme fr. V. 
fel-Mat-rflkocht place cette cUfaite en 5t7, ce qui est impossible en raison des 6v6nements 
qui la siiivirent. Quant ati Qirjdi, dont nous avons vu le peu de valeur en pe qui con- 
ceme cette p^Mede, il affirme qtie les Almohades descendireut deux tois j usque Marra- 
kech : aprts la batailie du Kik, qu’il place en 5i6, et quelques mois avant la mort du 
Mahdf. 
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(1127-28) (1) ou en ramadan 5 a 4 (decembre 1129) (2). Sept ou neuf 
ans a peine is’etaient ecoules depuis sa proclamation, quatre ou six 
seulement depuis l’etablissement des Almohades a Tinmel. Mais ces 
eourtes annees avaient suffi pour jeter les fondements d’un empire. 


Tinmel sous la dynastie de 'Abd el-Mou’min 

Cependant le moment etait critique. Pour un peuple aussi instable 
et qui ne connait guere d’autre lien que le prestige personnel d’un 
chef, la mort du Mahdi, au lendemain d’un desastre — et comment, 
d’abord, le Mahdi pouvait-il etre vaincu et mourir? — risquait d’etre 
la, fin de la grande aventure, le retour de chacun a son foyer et a ses 
preoccupations mesquines. Ibn Toumert, en mourant, avait designe 
un chef pour poursuivre l’ceuvre dont il ne descsperait pas : c’etait 
son vieux compagnon 'Abd el-Mou’min. Sans doute, la popularite 
de celui-ci etait grande, et la mort d’el-Bachir evitait une competi- 
tion qui eut pu 6tre desastreuse; mais bien qu’il eAt epouse la fille 
d’un notable.de Tinmel, 'Abd el-Mou’min restait un etranger : pour 
qu’il pAt sans danger prendre la succession du Mahdi, il fallait d’abord 
que les esprits y fussent mieux prepares. C’est k quoi s’employfe- 
rent les Compagnons, loyaux, et surtout, parmi eux, semble-t-il, 
'Omar, des Zen&ga (SanMja) : 'Omar Asn&g ( 3 ). On cacha la mort 
d’lbn Toumert; on Ten terra dans sa maison; on assura seulement qu’il 
etait fort malade, et l’on transmit comme s’ils venaient de lui les 
ordres necessaires au gouvernement de la communaute. Ibn Khal- 

(1) Ibn Khaldofln, op. cit., t. II, p. 173. Mais il affirme que 'Abd el-Mou’min nc prit 
officiellement le pouvoir qu’en 6*4 (ibid, p. 174). Il scmble quo la date de 5aa soit im- 
post 4 l’historien par l’opinion oil il est que la mort du Mahdi fut tenue secrete pen- 
dant plus de deux ans. 

(a) Ez-Zarkachi i3 ramadfln 5a4 (i3 decembre nag); Hold l i4 ramadSn ; (le Qirfd s 
donne eetle dale comme celle de la proclamation secrfete de 'Abd el-Mou’min). Ibn el- 
Khafib (Raqm el-Holal 57-58) 1x7 ramaddn 5*4- 

(3) C’est l’opinion quasi-unanime des historiens les plus anciens. Ibn Khaldoftn attribue 
ce r61e 4 Aboii Haf? ’Omar des Hintftta, l’ancfitre des Halsides de Tunis. On peut se deman- 
der si l’historicn — comme on croit le saisir en d’autres circonstances — n’a pas cherchc, 
au moyen d’une confusion de noms, 4 rchausser le rdle du chef de cette dynastie, 4 laquellc 
tent de liens le rattachnient : peut-Strc milme, sous l’influcnce de celle-ci, 4tait-ce devenu 
S» verity officiclle. — Il semble en tous eas que Zainab, soeur d’lbn Toumert, ait second^ 
les efforts des Compagnons. 
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do An assure que plus de deux annees (i) se passerentainsi; on a peine a 
concevoir qu’une telle supercherie ait pu durer aussi longtemps : 
on etait trop habitue a voir chaque jour Ibn Toumert, qui vivait non 
au fond d’un palais, mais dans une simple maison. Elle dura cepen- 
dant le temps necessaire a une habile propaganda : le jour vint oil 
AboA Hafs put annoncer au peuple la mort du Mahdi, lui transmettre 
ses dernieres volontes, et faire prater serment entre les mains de ‘Abd 
el-Mou’min ( 2 ). Ce fut alors sans doute qu’eurent lieu les funerailles 
d’Ibn Toumert, et qu’on l’ensevelit aupr&s de la mosquee (3), sous une 
qoubba ties simple (4), comme il convenait h 1’apAtre qui avait 
denonce toute marque de luxe comme un abominable peche. 

'Abd el-Mou’min fut done proclame, vraisemblablement vers la 
fin de l’annee 5a4 (ii2g-n3o). 11 prit le titre de khalifa; ce fut le 
khalife du Mahdi, comme Abou Bakr avait ete celui du Prophete. 
Sans doute, tout le monde ne se rallia pas franchement h lui : il eut 
par la suite A reprimer les com plots de parents du Mahdi, et dut meme 
faire venir, bien des annees plus tard, un contingent de KoAmia, ses 
compatriotes, pour lui servir de garde personnels, car les MasmoAda 
ne lui inspiraient pas une pleine confiance. Cependant, son autorit6 
6tait suffisante pour qu’il pAt sans delai poursuivre T oeuvre d’lbn 
Toumert. 

Mais dans la longue histoire des luttes au cours desquelles l’emptre 

(1) Il dil it deux reprises (op. cit., p. 174 et 28a) trois ans; mais, d’autre part, il 
affirmc que le Mahdi 4tant mort en 5aa, 'Abd el-Mou’min prit officieUement le pouvoir 
en 5a4. 

(a) Cf. surtout Ibn Khaldodn, op. c it., t. II, p. 174. Le Qirf&s mentionne 4 ce propos 
des subterfuges assez ridicules (lion et oiseau apprivois4s jouant leur r&le) grJce 
auxquels *Abd el-Mou’min se serait fait reconnaitrc. Nous sommes 14 encore en pleine 
14gjende. 

(3) Ez-Zarkachi dit' : dans la mosquee (trad. Fagnan, p. 7). Il faut entendre sans 
doute « dans les d6pendances de ». L’introduction du cadavre dans la mosqufe serait en 
effet Strange; en outre nous savons que le tombeau de 'Abd el-Mou’min fut 61evd 4 c6t6 
de celui du Mahdi, et que non loin 4taient ceux d’Aboft Ya’qoftb et d ’Abort YoAsof : on 
ne voit pas de place dans la mosquee pour tous ces tombeaux, ni m4me pour une cham- 
bre fun&raire. En l’absence de tout vestige, nous inclinerions 4 placer la n4cropole dans 
les terrains aujourd’hui boulevcrses qui sont au del4 du mur de la qibla : e’est la place 
de la n^cropole (anterieure aux Sa'diens) derrifere la mosquee de la qajba 4 Marrakech ; 
celle du tombeau de CShams ed-Polj4 et d’Abofl ’l-IJasan 4 Chella, etc... Gf. infra p. 5i et 

(4) El-Idrtst : « Ce tombeau est surmonte d’un Edifice en forme de ddme, mais sans 
dorure ni ornement » (trad. Dozy-de Goeje, p. 74). 
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almoravide s’effondra sous les coups de ses adversaires, Tinmel joue 
un role de plus en plus efface. Dans les premieres artnees, elle est 
encore la residence ordinaire de 'Abd el-Mou’min, ou tout au moins 
le point de depart des expeditions par lesquelles il soumet de proche 
en proche toutes les montagnes voisines, sans encore, instruit par 
1’ experience, se hasarder en plaine (i); mais rien ne nous renseigne 
sur les evenements qui se passaient alors a Tinmel raeme. En 534 
(ii3c)-ii4o), aprfes avoir repousse une supreme tentative des Almo- 
ravides contre la citadelle almohade qu’ils pensaient prendre a revers 
par le Sous ( 2 ), 'Abd el-Mou’min partit pour une campagne decisive 
qui dura sept ans, au cours de laquelle, apres avoir conquis toutes les 
regions montagneuses du Maroc, il se rabattit sur la plaine, et enleva 
enfin Marrakech, en 54i (n46). Mais lorsqu’il revint & Tinmel, l’em- 
pire almohade avait desormais une autre capitale, celle-la metne de ses 
enciens rivaux, ou 'Abd el-Mou’min, a peine entre, avait commence 
la construction d’une enorme mosquee cathedrale (3) : prise de pos- 
session definitive, qui faisait de cette ville le centre nouveau d’un em- 
pire demesurement agrandi. Tinmel n’y pouvait plus suffire : elle 
etait trop petite, trop lointaine, trop inaccessible, peut-6tre aus3i trop 
attachee aux traditions des humbles debuts. L’esprit du chef avait 
change; il s’etait eleve en m6me temps que sa fortune; il s’6tait laiss6 
penetrer par la civilisation dont il etait. devenu le gardien, tandis que 
la pure orthodoxie almohade ordonnait de l’aneantir. Mais Tinmel 
restait comme une retraite stire, & l’abri d’un improbable retour de 
fortune : c’est la que 'Abd el-Mou’min envoya les tresors de Tachfin 
•V Almoravide, lorsqu’il fut parvenu a s’en em parer (4). Elle restait sur- 
tout comme une ville sainte, toute pleine de grands souvenirs; une 
veneration profonde s’attachait a elle. Lorsqu’k la fin de cette cam- 
pagne, ' Abd-el-Mou’min victorieux reparut a Tinmel, ce retour pre- 
nait deja l’aspect d’un pfelerinage. 

(t) V. infra, TasghlmxnU, une de ces eampagnes. 

(2) En 533 (11S8-39). Ibn KhaldoOn, ibid., p. 17/,. 

( 3 ) Cf. Infra, Kotobtya. 

( 4 ) Ibn Khaldofln, op. c it., t. IV, p. 97. Il avait liieme flftVbyd 5 Tiftmel la tfite de 
son ennemi; elle y fut expose suspendue 4 une branche d’arbre : Qf. QirfQs tr. Beall- 
tnier, p. 267; Ibn Khaldofin, op. 4 tf., t. II, p. 178*179. Fin de 589 (n 46 ). 
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II revint encore en 548 (n 53-54)- Peu de temps auparavant, deux 
lreres ou deux neveux d’Ibn Toumert (i), suivis d’un grand nombre 
de Hargha, avaient tente, dans Marrakech, de le renverser : 'Abd el- 
Mou’min les avait pris et mis a mort. Ge nouveau voyage etait-il un 
pelerinage expiatoire au tombeau du Mahdi ? En. tous cas, il est fort 
important : car durant ce sejour, *Abd el-Mou’min fit agrandir la 
ville, et surtout, fit construire, a la place de la mosquee du Mahdi, 
l’admirable edifice qui reste encore, dans ses ruines, l’une des mer- 
veilles de l’art almohade, auquel on doit les plus beaux monuments 
qui soient au Maroc ( 2 ). Quel chemin parcouru depuis les predications 
du Mahdi! La nouvelle mosquee n’etait pas grandiose : mais ce n’6tait 
plus, tant s’en fauf, la nudity de 1’ancienne. Le d£cor, sans doute, pro- 
cede par gratides lignes, ce qui etenne aprfes lc fouillis de la decora- 
tion almoravide; il apparail au premier regard d’une simplicity qfui 
peut faire illusion (3). Cependant cette formule nouvelle procede 
d’un art savant, raffine, et qui pousse fort loin le souci du detail. Des 
artistes improvises n’auraient pu concevoir le plan ni la decoration de 
'a mosquee de Tinmel, non plus que des deux grandes mosquees al- 
tnohades qui lui sont encore anterieures (4) : comme un sifecle plus 


. (1) ’Abd el-'Aztz et ’IsA, dont Ibn KhaldoUn fait tantdt les frfcres et tantdt les neveux 
d’Ibn Toumert. L’expression d’el-Marrftkocht, Alt Oumghor (1 'amghar en question 4tant 
vraisemblablement le pere d’Ibn Toumert) est asses vague, et peut impliquer difKrents 
degrgs de parents, voire d’alliance. 

(a) M'. DouttC (En Tribu, p. ia4) voit dans cette mosqu4e celle d’Ibn Toumert : tout 
au plus peut-on penser qu’elle s’AleVait sur le mftme emplacement Le D r Fertiol (Lee 
ruines de Tinmel, Hespdris, iftaa, p. 17*), attribue exactement la mosqu4e A 'Abd el* 
Mou’min, mais il donne pour sa construction la date de 11&8, vraisemblablement d’aprAs 
el-Marrakchl, et en relatant, d’aprAs le A'a/h el-ft b d’el-Maqqar] le pAlarinage de deux 
des fils de 'Abd el-Mou'mln, qui auraient apporte dans la mosquCe un eXemplaire du 
Qor’An pris A Cordoue. Mais el-Maqqart ne donne pas la date de ce pfelerinagC; 
et Cordoue etait tombee au pouvolr des Almohade* bien avant u58, car, des 544 (n4fl), 
nous la voyona defendre par eUX centre les Chrltlefts. Nods prCMrons la date don- 
pAe par le Qirfds (4d. Tornbetg, p. ia6, trad. Beaumier, p. *76), d’autaftt qu’elle s’accOrde 
avec la date de la revolte des parents du Mabdi donnAe par Ibn Khaldbdn (op. cif., t. II, 
p. ipt) et que nous savons par le m4me historian que cette ann4e-lA ’Abd eWMou’min 
sejourna longuoment A Marrakech, et ne prit part personnsUeihettt A aucune expedition. 

(3) DouttA, loc. cif.. et Goldziher, ibid, p. 128. — On Verra plus loin, dafts l’Atudt 
d« la mosquAe, le caraetere de cette decoration ( et comment elle couvre ItaAme des surfaces 
qui dans la plupart des mosquees restent sacs ornotnents. 

(4) Cf. injra, p. 54. et le chap. Kotobiya. 
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Idt les Almoravides, et bien plus vite qu’eux encore, les Almohades, 
farouches contempteurs de la civilisation, s’etaient laisse conquerir 
par elle. Dans une telle evolution, le r61e personnel d’un 'Abd el- 
Mou’min semble avoir ete capital. Sous le conquerant, sous l’admi- 
nistrateur aux vues larges et claires, apparait un homme d’un gout 
sfir, qui sut choisir ses artistes, ct donner, mfime aux choses de l’art, 
une impulsion decisive. 


Ville sainte des Almohades, Tinmel devait devenir la necropole de 
la dynastie : c est la du moins que furent ensevelis les trois premiers 
souverains, les trois plus grands. Lorsqu’en 558 (ii53) 'Abd el- 
Mou’min mourut dans le ribAt du Bou Regreg oil il avait rassemble 
d’importantes forces a la tete desquelles il s’appr&tait k passer en Es- 
pagne, son corps fut ramene dans la ville d’oii il 6tait parti, trente- 
quatre ans plus t6t, a la conqu&te d’un empire. On lui eleva un tom- 
beau il c6te de celui du Mahdi (i) : on ne nous dit pas s’il prSsentait 
la m6me simplicity. C’est la ^galement que Ton transporta le corps de 
son fils Abofk Ya'qoAb Yousof, lorsqu’il mourut, en 58o/n84, des 
suites d’une blessure re?ue au si&ge de Santarem (2). Lit enfin fut en- 
seveli le successeur de celui-ci, Aboii Yoilsof Ya'qohb el-MansoAr, 
morten safar (decembre 1198) (3) ou en rabi' I 5g5 (janvier 1199) (4). 


(1) Ibn Khnldofln, op. clt., t. II, p. 196; Ez-Zcrkecht, p. 9; QirjAs, p. i3a; Ibn cl- 
Athir (scion lequel su mort fut tcnuc quelque temps secritc) xu-192 : Ibn d-Khatib, Raqm 
ebtfolal, p. 58; Ibn Abi Din4r, Kit&b el*Mti,nis, p. 112 (cn face du Mahdi). Sur l’cmplacc- 
ment probable de cos tembeaux, cf. plus haul, p. 33 ct n. 3. 

(2) Holal, p. 120, qui menlionne un enterrement provisoire 4 Sale (le ribdf du Bou 
Begreg) ; QirtAs ; p. i4 x. Ez-Zarkacht (trad. Fagnan, p. 17) le dit enterr4 au RibAf el-Fath. 
El-MarrAkochl est plus explicite : « le corps fut cmbaum<$, placA dans un cercueil et envoys 
sous la garde de KAfotir, le chambellan, affranchi du d6funt, 4 Tinmel, oil il fut enterrA 
4 cdte de 'Abd el-Mou’min et d’lbn Toumert » (trad. Fagnan, Revue Africaine, 1893, p. 23). 

(3) El-Marrakocht, p. 188. 

(4) Ez-Zarkacht ( ibid ., p. 17), selon lequel il fut enterrA d’abord dans son palais 4 
Marrakech; QirtAs; Ibn Khaldoftn, op. cit., t. II, p. 2i5; Holal; Ibn KhalliqAn, WafayAt, 
II, 1 21 ; Ibn el-Athir, XII, 96. Il s’est constitu^ autour de la mort de ce souverain toute une 
legende, suivant laquelle il serait parti, dAguisA, pour l’Orient, oil il aurait eu diverges 
aventures, et oil on montrait son tombeau. Cette lAgende se rattache au cycle de Sidi bel 
'Abb4s, et surtout 4 celui du Sultan Noir. 
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C’est le dernier souverain almohade dont nous puissions dire 
avec certitude qu’il fut enseveli a Tinmel : il ne semble pas que les 
autres y aient ete transports. Au reste, des le r&gne d’en-N&sir fils 
d’Abou Yousof (i), la decadence commensal t; et l’on voit d’ordinaire 
a'u Maroc les souverains degeneres des dynasties finigsantes se soucier 
peu de se faire ensevelir dans la necropole des ancetres glorieux ( 2 ). 

Ces tombeaux etaient richement entretenus. Des lecteurs du Qor’an 
y lisaient le livre sacre matin et soir; tout un corps de gardiens prenait 
soin du- sancijuaire, et introduisait les pelerins qui venaient en grand 
nombre des regions les plus lointaines : ces sepultures, celles du Mahdi 
surtout, inspiraient un profond respect. Les a'um6nes, et sans doute 
aussi les revenus de fondations pieuses, assuraient l’existence de tout 
un monde de fonctionnaires (3). On songeait peu a la doctrine que le 
Mahdi avait prechee; sa mission m6me, depuis Abou Yotisof, etait 
officiellement mise en doute; cela importait peu : Ibn Toumert etait 
devenu un grand saint de l’lsl&m, et ses continuateurs le devinrent k 
leur tour : en leur accordant le succfes, Dieu n’avait-il pas montre qu’il 
les avait inveslis d’*une puissante baraka? 

Les souverains almohades eux-memes accomplissaient souvent ce 
pelerinage. Tinmel, dit Ibn Khaldodn, « avait toujours ete pour eux 
« un lieu saint, et chaque fois qu’ils voulaient entreprendre une ex- 
« pedition miiitaire, ils allaient visiter le tombeau de l’im^m, dans 
« l’espoir d’attirer par ses merites une benediction sur leur tentative 
« et d’assurer le succ&s de leurs armes. Ils regardaient mSme ce p&- 
« lerinage corame un de leurs plus saints devoirs (4). » Les historiens 
nous ont transmis le souvenir de quelques-unes de ces pieuses visites. 

( 1 ) Mort en cha’b&n (no (decembre iai3-janvier iai4), scion la date generalement 
admise, dans des conditions mal detcrniinc.es : scion ezZarkachl (trad. Fagnan, p. a 4), it 
Sale de la morsure d’un chien, ce qui est peu vraisemblabld ; et selon les autres historiens, it 
Marrakech : de chagrin aprts la defaite de las Navas, dit el-tfolal, empoisonne k l’insliga- 
lion de ses minietres, dit le Qirf&s. Aucun ne donne 1 ’emplacement de son tombeau. 

( 2 ) Ainsi pour les M&inides , : cl. Henri Basset et E. L^vi-Provengal, Chella, p. ao. 

(3) Ibn Khaldofln, op. cit., t. II, p. 260 . Les renseignements qu’il donne s’appliquent 
eux ceremonies qui subsistaient de son temps autour du tombeau d’Ibn Toumert; mais il 
nous assure que rien n ’avait 4te change depuis l’£poque almohade. Cette organisation se 
retrouve sensiblement la mime dans toutes les n&ropoles royales. A Chella, cf. Henri 
Basset et E. Ldvi-Provencal, op. cit., p. 24 * 35 . 

(4) Op. cit., t. IV, p. 8 a. 
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Ainsi oelle que fit Abou Yousof Ya'qoub, accompagne d’une troupe de 
ses mercenaires Ghozz (i), Turcs qu’il avait fait venir d’Egypte. Ils pri- 
rent un repas en face de la mosquee, a l’ombre d’un caroubier, et le 
peuple s’ebahit et s’exclama, car les anciens se souvenaient d’une pre- 
diction d’Ibn Toumert, disant : « Ceux d’entre vous qui vivront assets 
« longtemps, verront deg officiers d’Egypte assis a l’ombre de cet 
« arbre. » El-Marrakochi, qui rapporte naivement ce fait, ajoute : « Un 
«• temoin oculaire m’a dit avoir vu Abort Yousof gourire a c6 -spectacle, 
« par pitie pour oes faibles intelligences, car lui-meme ne croyait a 
« rien de tout cela, et ne jugeait pas coniine eux Ibn Toumert (a). » 
Vraie ou fausse, l’anecdote ne pouvait que renforcer le culte du 
Mahdt (3). Le melue el-Marrakochi relate (3) le voyage d’en-Nasir a 
Tinmel en 597 (1201-1202) pour visiter le tombeau de son pere Aboil 
Yoilsof, ainsi que ceux de ses ancetres et du Mahdi. Enfin l’auteur 
d’eUHolal assure que son successeur el-Mostansir (i2i3-i224) ne 
sortit de Marrakech que pour faire le pelerinage de Tinmel (4) . 


11 arriva pourtant par la suite que Tinmel retrouva quelque impor- 
tance politique. R61e ephemere et peu glorieux! Ce fut, quelques an- 
nees pl'us tard, un episode des longues luttes intestines qui, depuis 
la mort d’el-Mostansir, ne cess6rent plus de dechirer l’empire almo- 
hade. Le sultan Aboil Mohammed el-' Adel venait d’etre assassine a 
Marrakech, et son neveu Yahyi, fils d’en-Nasir, proclame a sa place 
(chawwal 624, septembre 1227). A cette nouvelle, el-Ma’moun, frere 
d’Abou Mohammed, se fit reconnaitre comme souverain a Seville et 
entama la lutte contre son neveu. Celui-ci dut bientdt s’enfuir de 
Marrakech; il se r6fugia 4 Tinmel, ou il fut bien accueilli, et d’ou 
il tenta, en 626 (1228-29) une attaque sur Marrakech, qui roussit. 
Mais il ne put s’y maintenir : el-Ma’inoun en personne passa le ddtroit 
et battit YaUya qui dut de nouveau chercher refuge dans les monta- 

(1) OghUi. Ct: tur oeux-ci, Encyclopidie de VIslAm, t. II, p. 178, s. v. Ghuze. 

(a) Trod. Pagaaa, Jlevue A/riceiiu, lSgS, p. 60-B1. 

(3) Ibid., p. 30 o. 

(4) ffolul, cd. dc Tunis, p. ia3. 
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gnes. Le ressentiment qu'el-Ma’moAn concut centre les gens de Tinmel 
pour avoir donne asile a ?on adversaire, le porta & prendre de rigou- 
reuses mesures contre la memoire du Mahdi : la suppression de son 
nom « dans les inscriptions monettaires et dans la priere du vendredi; 
« la suppression de cette partie de Yadan (appel a la pri&re) qui 4tait 
« concu en langue her be re et renfermait un pieux souvenir de ce re- 
« formateur... II defendit plusieurs autres usages introduits par le 
« Mahdi, ou par Abd el-Moumen, et suivi par les descendants de 
« celui-ci. II declara execrable la coutume d’appeler le Mahdi Yimdm 
« impeccable, et chaque fois qu’il renouvela ces prohibitions, il en 
« ajouta de nouvelles (i) ». Assurement, ce n’etait pas la premiere fois 
cpu’un souverain almohade revoquait en doute la mission du Mahdi; 
mais jamais encore cette negation n’avait rev&tu une forme aussi so- 
lennelle; et les montagnards, chez qui !a m4moire d’Ibn Toumert 
etait rest4e profondement vener4e, en furent tr&s frappes. 

Yahya, cependant, poursuivait ses attaques, entre temps refugie 
tantdt chez les MasmoAda, tantdt dans le Dra ou le Tafilelt, qui lui 
etaient restes fideles. Apres deux tentatives infructueuses, il reussit k 
s’emparer de Marrakech, dont el-Ma’moAn avait dA s’41oigner pour 
faire face k de nouvelles revoltes. Bref triomphe! El-Ma’moAn etait 
mort sur ces entrefaites; son fils 'Abd el-Wahid er-Rachid, proclamd 
a sa place (fin de 629 ou debut de 63o/septembre-octobre i23a), 
chassa encore une fois de Marrakech Yahyft, qui, de nouveau, gagnait 
la montagne. Er-Rachid l’y poursuivit bientdt (63 1/ 1233-34). Yahy£ 
ebut encore s’enfuir; les montagnards firent leur soumission, contre 
l’engagement pris par er-Rachid de retablir les institutions du Mahdi. 
Yahya ne reparut plus Si Tinmel (2). 

Quarante ans plus tard, Tinmel fut le thMtre d’une tragedie pins 
poignante. C’etait l’epoque ou les M4rinides triomphants achevaient 
de reduire la resistance que cherchaient a leur opposer les Almohades. 
Les derniers debris de cette dynastie se jetfcrent dans Tinmel, jadis 

(1) Ibn Khaldodn, op. eit., t. II, p. aS6 (trad, de Slane). 

(a) Sur cette histolre, ef. eurtout Ibn Khaldetin, op. cit., t. II, p. a33-adi ; QirfAs, trad. 
Beaumier, pp. 354-35$. Yah vd oontinua quelque temps la lutte, tantdt mattre de Marrakech, 
tantdt fugitif aux ahois, jusqu’au jour ou il fat ussassint pres de Taza. 
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berceau de leur pouvoir, pour y tenter un supreme effort. Guides par 
un honime energique, le vizir Ibn Attouch, ils preterent serment de 
fidelite a un frere de 'Omar el-Mortada, nomme Ishaq : cette procla- 
mation eut lieu en 669 (1270-71). Cependant Mohammed ibn 'All el- 
Mohalli, gouverneur de Marrakech pour le compte d’Abou Yousof 
Ya'qoub le Merinide, travaillait a isoler ce petit groupe dans sa mon- 
tagne, et a l'ui enlever ses derniers partisans. Ainsi il reussit a deta- 
cher d’eux les Awl ad Yoxlnos, la principale famille des Hintata (1). 
En 674 (1275-76), les Almohades firent une tentative desesperee : ils 
f'urent repousses dans la montagne, oil el-Mohalli les suivit : il reussit 
a mettre le siege devant Tinmel, et apres une longue resistance, finit 
par em porter d’assaut la cite jusqu’alors imprenable. Ibn Attouch 
avait ete tue dans la lutle; le khalife et ses derniers partisans furent 
emmenes prisonniers a Marrakech, 011 on les executa. La montagne 
fut devastee, Tinmel pillee. Les vainquours firent pis encore. Il y 
avait avec eux un aventurier nomme Abou 'Alt, de Miliana, qui, 
apres une revolte manquee contre les Hafsides dans sa ville natale (2), 
s’etait refugie aupres d»a Merinide, et avail re?u de celui-ci Aghm&t 
comme un veritable fief; pour se venger des Hafsides, il n’hesita pas 
a ouvrir les tombeaux des grands souverains almohades, sortit les 
corps d’Abofi Ya'qoub et d’Abofi Yoiisof, et les decapita. Cette pro- 
fanation, dit Ibn Khaldoun, scandalisa le souverain, mais il ferma 
les yeux, parce qu’el-Mili 4 ni etait son h6te, et affecta de la considerer 
comme une des extravagances ordinaires de son protege. On peut se 
demander si l’indignation du Merinide etait sincere, car par ailleurs, 
il manifesta une joie profonde de la defaite des Almohades et de la 
destruction de la famille de Wbd el-Mou’min ( 3 ); mais il devait cette 
concession 4 l’opinion publique, vivement emue par un tel sacri- 
lege (4). 


(1) Ibn Khaldoun, op. cit., t. IV, p. 166. 

( 2 ) Cf. Ibn KhaldoAn, op. cit., t. Ill, p. 3i5-3i6. 

( 3 ) Ibn Khaldoun, op. cit., t. IV, p. 8 a- 83 . 

( 4 ) Ibid., p. 1 65 : « Les tribug masmoudiennes furent tellement indigndes qu’elles 
« chcrcherent la mort de celui qui I’avait comniis. Quand AboA Vacoub Youfof suoceda 4 son 
« pere, Ibn el-Milidni fut charge par le nouveau souverain de percevoir 1 ’impAt chez les Mas- 
« mouda... » Il fut convaincu de concussion et mourut diegracM en 686 (1287). C’est sans 
doute pour sc venger du r&le des chefs des Ma?moAda en cette affaire que son neveu Ah- 
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Ainsi, par un Strange retour du destin, la dynastie almohadc, 
apres avoir soumis l’Afrique Mineure tout enti&re et l’Espagne, venait 
mourir dans la cite m&me d’ou elle avait pris son essor. Depuis l’ar- 
dente predication du Mahdi, un siecle et demi, a peine, s’etait ecoule. 

Tinmel depuis les Almohades 

Apres cette supreme tentative des Almohades, l’histoire de Tinmel 
est terminee. Au siecle suivant, elle tombe obscurement sous la domi- 
nation du chef des Hints ta, a oette epoque le plus puissant seigneur 
de l’Atlas (i). Mais d6j& elle n’est plus qu’une bourgade montagnarde 
dont les murailles — des murailles de grande ville — s’effondrent, 
devenues de jour en jour trop larges. De sa brfcve splendour, il res- 
tait pourtant un merveilleux temoignage, la mosqu^e de 'Abd el- 
Mou’min; il restait a'ussi le tombeau du Mahdi, que les montagnards 
continuaient & entourer d’un culte fervent. Il n’avait pas souffert, 
semble-t-il, comme ceux des kbalifes, de la profanation d’el-Miliani; 
h l’epoque d’Ibn Khaldoun, deux siecles et demi apres la mort d’Ibn 
Toumert, lecteurs du Qor’an et gardiens subsistaient, comme a l’epo- 
que des Almohades, et les pdlerins y accouraient en foule ( 2 ). Ce 
n’etait pas uniquement pour les benefices de ce pfelerinage que les ha- 
bitants de Tinmel entouraient d’autant de soins le tombeau du Mah- 
di ; ils avaient conserve une foi profonde dans les promesses qu’il leur 
avait faites jadis. Humbles paysans perdus au fond de leurs mon- 
tagnes, ils vivaient encore, apr&s tant de generations, dans l’attente 
d'u’ grand evenement qui pour eux ne s’etait pas produit, puisque ses 
effets n’avaient pas ete eternels, la conquete des peuples de l’Orient 
et de l’Occident par les Masmodda propageant la doctrine almoha- 
de (3). La forte predication du Mahdi avait marque ce coin de terre 
d’une empreinte ineffa^able. Au d6but du xvi* sifecle, on la voyait en- 
core. « Les habitans qui resident en ce lieu-la, dit Leon, sont tres 

med, secretaire d’Aboft Yotisof, abusa par la suite du paraphe sultanien pour en faire mourir 
quelques-uns (ibid., p. 166-67). 

(1) Sur l’histoire des emirs des HintSta au xiv* siecle, cf. Ibn KhaldoAn. op. cil., 
t. II, p. 360-266. 

(2) Ibid., p. 260. 

(3) . Ibid. 


Hssrlaig. — r. iv. - 1924. 
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« malins et pervers, se contentant asses de leur savoir pour ce qu’ils 
« out tons estudie en la theologie et doctrine de ce predicateur here- 
« tique. Et n’esl pas plus tot arrive un passant, qu’ils le mettent ex- 
« pressement en propos pour avoir occasion de disputer a l’encontre 
« de luy (i). » Et lorsqu’au milieu du meme siecle les Sa'diens s’em- 
parerent du pouvoir,. le chef de la region, qui d’ailleurs leur fit sa sou- 



rig. 2. — Tinmel : maisou basse prfes de la mosqufe. 


mission et fut confirme par eux dans son commandement, pretendait 
descendre des princes Almohades ( 2 ). 

Mais cette fidelite aux grands souvenirs historiques, apres avoir 
ainsi dure plus de quatre cents ans, finit par disparaitre. Tinmel rede- 
viht ce qu’elle avait ete avant l’epoque ou le Mahdi bouleversa son 
existence : une petite cite montagnarde, m^lee aux luttes des tribus. 
Leis gens du Tagoundaft chez q*ui elle s’elevait, apres avoir subi 
la domination des Hintata, profit^rent de la d6ch6ance de ceux-ci pour 

(1) Leon .’Africain, ed. Schafer, t. I® r , p. 237. 

(2) Marmol. ed. Perrot d’Ablanoourt, t. II, p. 227. 
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descendre la valiee du Nfis et etendre leur pouvoir jusqu’a la plaine; 
inais le cai'd des Goundafa, heritier des emirs des siecles passes, a 
abandonee Tinmel pour s’etablir quelques kilometres plus bas, a la 
sortie de la haute plaine, Entre les lignes ruinees des anciens rem- 
parts, dont les separent de larges espaces vides, les maisons actuelles 
se pressent autour de la tighremt ou vit le representant du caid : 
quelq<ues demeures aisees, et plus encore de masures miserables (pi. I, 



Fig. 3 — Mosqu6o de Tinmel : la pierre de Sidi Waggag. 


a; fig. 2). Des cultes etranges ont envahi la mosquee ruinee, la mos- 
quee elevee k la gloire du Dieu unique des Almohades : on y revere 
des marabouts qui semblent bien n’Stre qu’>une pierre ou qu’un 
arbre (1). Et tout contre 1 ’ Edifice devenu trop grand et trop beau pour 
les descendants degeneres d’Ibn Toumert, une masure basse, plate, 
£crasee, a pousse comme une excroissance liideuse : c’est la mosquee 
actuelle (v. pi. IV). Pourtant, les montagnards ont la fierte de cette 


( 1 ) Sidi Waggag. dans ies bas-c6t<5s ouest de la mosquee : une pierre noire plantle 
en terre, ombragde par un grand arbre (fig. 3) ; non loin de 16, Lallft Mammas Embarek. 
La mosqu6c, nous dit-on, scrait pleine de saints. 
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oeuvre d’art qu’ils laissent perir (i); partout dans la region, on en 
parle comme d’'une merveille. Les pelerins y viennent encore nom- 
breux, si Ton en juge par la quantite de cailloux deposes en ex-votos 
entre les planches disjointes de ses portes de cedre : mais voient-ils 
surtout en elle le temple du vrai Dieu, ou le sanctuaire de marabouts 
douteux? En tous cas elle n’evoque plus pour personne, sauf pour de 
rares lettres, le souvenir des. grands princes d’autrefois. 

Le nom du Mahdi est pourtant demeure dans la memoire du peu- 
ple : cela tient a ce que son culte se perpetua pendant plusieurs sie- 
cles. On sait encore que son tombeau est a Tinmel; d’ailleurs on ne 
s’accorde pas sur son emplacement ( 2 ). Mais il est devenu un simple 
personnage de legende, et de legende peu reluisante : dans cette cite 
qui lui dut toute sa gloire, on le represente comme un aventurier et 
un imposteur (3). De tous ses successeurs, le nom d’un seul subsiste, 
attache h un sanctuaire qui s’est ^tabli dans les ruines 'd’une tour : on 
l’appelle Ya qoub el-Mansour et il guerit de la fievre; encore ce prince 
devint-il de bonne heure un heros de legende. Des autres, rien. Tout 
glorieux qu’ils l'ussent, Berb&res issus d’une autre race, ils n’avaient 
pu faire oublier, de leur vivant, qu’ils etaient des etrangers. Ils le 
sont restes dans la mort; et Tinmel, retournant & ses traditions anti- 
ques, perdit le souvenir de ces hommes de l’Est, qui porterent si haut, 
un jour, la fortune des Masmodda. 


(1) Peut-Stre par ordre. Nous tenons du commandant Justinard que quelques ann£es 
avant le protectorat, le caid GoundSH ayant voulu faire restaurer la mosqu^e, le makhzen 
s’y opposa formellemient : etait-ce par crainte de ranimer Je souvenir d’une dynastie eteinte 
depuis tant de sifccles, ou pour eviter que Je Gounddfi ne fit servir, d’une fapon ou d’une 
autre, ce travail a ses ambitions ? Lorsqu’il sejournait i sa residence de Talat Ya'qoAb, le 
caid dirigcait tous les vendredis la prifere ,du zohor dans cette mosquic : c’6tait un peu 
ee conduirc cn souverain, et le makhzen pouvait en prendre ombrage. 

(2) Selon les uns, il eerait en centre bas de la moaquec (Sidi bod Iffaden) ; selon les 
autres, dans un souterrain silue sous le minaret : ces designations s’entourent de details 
legendaires. Gf. Doulte, En Tribu, p. ja5 ; D r Ferriol, Hesptris, 1923, p. 173-174. 

(3) Cf. Doutte, op. cit., p. 125-126. 
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b ) Mosquie de Tinmel. Vue cavali&e, prise des escarpements au nord-ouest. 
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LES MONUMENTS 

I. — LES REMPARTS 

Les abords de Tinmel etant formidablement defendus, la ville elle- 
m^me n’avait pas besoin dun systeme de protection complique. Elle 
s’elevait sur la rive gauche du Nfis, a l’entree de la haute plaine, & un 
endroit ou celle-ci est encore fort etroite, et en oocupait toute la lar- 
geur. Appuyee vers le Nord a la montagne, vers le Sud au torrent 
donl la rive opposee se dresse en escarpements difficiles, elle ne pos- 
sedait pas de murailles sur ces deux faces : du moins n’en trouve-t-on 
pas traces. Ilyavait seulement, sur la montagne, un poste de veille(i), 
peut-£tre au sommet de l’escarpement que Ton nomme encore aujour- 
d’hui Taourirt n tidaf, la colline des vedettes, vers lequel grimpe le 
mur d’aval; ses vues portaient sur la plaine tout entiere, jusqu’aux 
gorges qui la ferment, & quelques kilometres : seul couloir d’acc^s, 
seul point dangereux. Les villes berberes de ce temps mfcnent souvent 
leurs murailles jusqu’a de tels observatoires : telles se presentent la 
Qal'a des Beni HammSd, ou Bougie au pied du Gouraya. — A l’Est 
et h l’Ouest, en aval et en amont, un mur tout droit barrait la vallee. 
Ce sont les seules fortifications : elles suffisaient. Tinmel 4tait batie 
entre ces deux murs : cela represente un kilometre peut-Stre de l’Est 
a l’Ouest, cinq ou six cents metres du Nord au Sud ( 2 ). 

Le rempart d’aval etait le plus solide. Toute cette plaine etroite est 
coupee de ravins transversaux, souvent assez profonds, lits de ruis- 
seaux qui descendent rapidement des pentes vers la riviere. Le mur 
s’elevait sur le bord escarpe d’un de ces ravins, Talat n waqba, qui lui 
servait de fosse naturel. Sauf en de rares endroits, il n’en subsiste 
plus aujourd’hui que des vestiges; mais e’en est assez pour qu’on puis- 
se le reconstituer. C’etait une muraille presque rectiligne, flanqu6e, 
tous les trente ou trente-cinq metres, d’une tour quadrangulaire ; on 
retrouve les restes d’une quinzaine. L’une d’entre elles demeure en- 

(1) Cf. 1)oM, .p. 82. 

(2) Description dans Doutl6, En Tribu, Paris, 1914, p. 168 et dans Ferriol, D 
nes de Tinmel, Hespiris, 1922, p. 162-163. 
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core debout; elle s’eleve tout aupres du chemin par ou l’on entre au- 
jourd’hui dans Tinmel (i). Sans dou'te etait-ce deja un point remar- 
quable, cat cette tour, qui mesure 8 metres sur 4 environ, est beau- 
coup plus importante que les autres. 

Le principal interel de ce mur est dans son appareil. Jusqu’a -hau- 
teur d’homme, il est en moellons; au-dessus, en beton, d’ailleurs assez 
grossier, mele de pierres et de morceaux de bois, destines a mieux 
assurer l’homogeneite de la masse. Cette disposition marque 'une 
epoque. 

La premiere moitie du xn 6 siecle fut, dans l’histoire de la fortifica- 
tion marocaine, un moment decisif. Le beton se substitue a la pierre; 
il apparait sous les Almoravides; il triomphe peu a peu sous les pre- 
miers Almohades. D’ou venait-il? Les Almoravides l’amenferent-ils du 
desert, ou depuis bien longtemps, semble-t-il, on elevait des maisons 
de terre, ou le rapporterent-ils d’Espagne, ou on le voit employe avant 
eux? Mais il semble aussi que c’etait une technique ancienne chez les 
montagnards de l’Atlas, qui savent encore construire des palais en 
cette matiere. Trois origines possibles, et qu’il faut peut-etre envisa- 
ger & la fois. Mais ce changement de mat6riaux amena un change- 
ment de formes. Les murs de pierre s’accompagnent de tours rondes : 
telles se presenter)! les tours d’Amergo celle du mur de pierre 
de Taza et, bien anterieurement, celles de Basra; les coffrages rigides 
du beton se prMaient mal cette forme : ils imposferent la tour de 
plan rectangulaire, la tour massive des remparts almohades et m6ri- 
nides. L’aispect de la fortification maghribine s’en trouva fixe pour 
des siecles; seul l’emploi plus intense du canon et l’exemple des for- 
teresses espagnoles et portugaises purent, par la suite, y apporter 
q'uelques changements. 

Cette substitution ne se fit pas brusquement. Les anciennes 
methodes resisterent, la surtout ou la nature du sol s’y pr^tait. Si 
les remparts almoravides de Marrakech sont dej& en beton, les 
murailles qui couronnent le sommet rocheux de 1’Amergo sont en 


(i) Photographic dans Doutf<5, op. cif., pi. XII. Nos prop res photographies des re 
parts n’ont malheurcusemcnt pas donne des rcsullats suffisants pour fit re publiees ici. 
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pierre (i); on la retrouve encore aux remparts almohades de Taza. 

Mais, pendant une courte periode, une forme intermediate appa- 
rait : le beton sur base de pierre. G’est une technique commune a Tin- 
mel, au Tasghimout et a Tit. II ne s’agit pas d’une simple economic 
de materiaux : en ces trois endroits, ils suffisait de se baisser pour 
ramasser des moellons; bien plutot d’une economic de temps. Or c’est 
un procede de construction encore courant aujourd’hui dans 1’ Atlas, 
dans le Sous cl dans les regions qui s’etendent plus au Sud; les gran- 
des tighremt ou les simples maisons sont construites en pise sur base 
de pierre. Celle-ci repond a un dessein trfes net : donner plus de soli- 
dite a la partie inf^rieure du mur — celle qui s’use le plus vite dans 
les constructions en pise — & la fois contre les agents de destruction 
nalturels, et contre les entreprises, frequentes, des perceurs de mu- 
railles. Ce n’est pas, vraisemblablement, par un pur effet du hasard 
que nous voyons apparaitre cette technique dans la construction des 
remparts, a l’epoque m$me oil s’etend la domination de peuples is- 
s»us de l’Atlas, ou venus par les routes du Sud marocain. 

Ailleurs qu’ji Tinmel, cependant, ce procede de construction, rapi- 
de, ne s’emploie qu’aux parties les moins importantes des enceintes; 
aux points forts du Tasghimout et de Tit, les remparts restent en pier- 
re ( 2 ) : c’est done surtout *une technique de substitution. Elle dispa- 
rut avec le triomphe du b4ton, en m&me temps que disparaissait la 
pierre : dfes la fin du xii* sifecle, a l’epoque d’Abod Yousof Ya'qodb, 
le b6ton subsiste seul. C’est qu’aussi sa fabrication aura 6t6 pouss^e 
& une rare perfection : aux murs almohades de Rabat, il est aussi 
solide que la pierre la mieux ciment6e. 

Dans ce mur de Tinmel, une seule porte s’ouvre, assez haut, for- 
mant un coude simple & 1’interieur de l’enceinte. II n’en reste pres- 
que rien aujourd’hui : des bases de murs et de pieds-droits. II y a peu 
d’annees encore, l’arc exterieur subsistait : M. Doutt6 a pu en donner 


(1) Sur Amcrgo, cf. E. Levi-Proven?al, Les mines almoravides du pays de I’Ouargha, in 
Bulletin arcMologique du Comiti des Travaux historiques et scientifiqWes, 1918, pp. ip 4 - 
uoo. 

(a) Of. infra, l’etude de ces dtux forteresses. 
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une photographie (i) ; cet arc etait cependant dans un etat de vdtuste 
tel qu’on ne peut s’etonner de sa chute. Mais grace a cette photogra- 
phie et aux observations qu’on peut faire encore sur le terrain, il est 
possible de retrouver assez exactement les grandes lignes de cette 
porte. 

L’ouverture exterieure etait encadree par deux grands montants, 
assez etroits, en moellons, entre lesquels s’elevaient des pieds-droits 
de brique, distants de 4“,io. Au-dessus, un arc de brique, outre- 
pass^, semble-t-il, et venant s’inserer dans les montants, de sorte que 
l’ouverture occupe presque toute la largeur du cadre; des ecoingons 
etroits, en brique. La largeur de l’arc et l’etroitesse des parties cons- 
truites donne une impression de legerete un peu gr&le. Certaines des 
belles portes almohades, celle de la qasba des Ouda'ia par exemple, en 
ont conserve quel que chose; tandis que par certains autres traits, et 
ndtamment par le dessin de l’arc, la porte de Tinmel s’apparente k 
celle d’Amergo. 

Gomme dans la plupart des portes k coude simple ( 2 ), il fallait, une 
fois entre, tourner k droite pour trouver l’issue qui donnait accks dans 
la ville : le couloir avait environ i3 m ,5o de long. De cette seconde ou- 
verture, il reste seulement la base des montants de pierre. Les autres 
murs de la porte etaient, comme la muraille d’ enceinte (3), de beton 
sur base de pierre. 

En somme, dans l’appareil de cette porte, un troisifeme element in- 
tervient : la brique. On ne saurait s’en etonner si Ton songe k l’em- 
ploi qu’en faisaient les Almoravides. Aprfes ceux-ci, elle disparait ra- 
pidement' devant la pierre k la fagade des portes urbaines, mais les 
premiers Almohades la conserverent aux portes des mosquees, et sur- 
tout k l’angle des minarets : l’etude de la mosqu^e de Tinmel est fort 
instructive k cet 6gard. 

11 y a peu k dire du barrage d’amont. Il ktait 6videmment moins 
fort q»ue le barrage d’aval : une attaque de ce c6t4 paraissait improba- 
ble — sinon de montagnards peu nombreux. Il semble qu’il 4tait 4ta- 

('i) Op. cit., pi. XII fijsr. ?,3. On trouvera h la page 109 un plan sommaire de la porte. 

( 2 ) Bftb Agnaou de Marrakech, porte des Oudai'a de Rabat, porte de Chella, etc... 

(3) Il est possible cependant qu’au deli de la porte, le rempart ait 6 t 6 tout en 
pierre, comme le pense le D 1, Ferriol (op. cit., p. i64). 
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bli tout pres de la mosquee, derriere la protection, lui aussi, d’un 
ravin, la Talat n ivabdallah. La mosquee etait crenelee et l’on pour- 
rait meme se demander si, dominant, comme on le verra, un mur de 
soutfenement assez eleve, on n’avait pas pense qu’elle pourrait, le cas 
echeant, telle nos eglises fortifiees, jouer son r61e dans la defense de 
la ville, contre une attaque venue de 1’amont. Le cas n’est pas fre- 
quent; il n’est pas absolument exceptionnel. A Chella, la premiere 
mosquee construite par Aboti Yotisof Ya'qotib etait fortifiee (i); mais 
s'urtout, on trouve encore aujourd’hui chez les Berb&res qui vivent au 
sud du Sous, et notamment le long de l’oued Massat, une coutume fort 
interessante Si noter ici : la mosquee est fortifiee, et placee souvent 
St l’entree mSme du village, faisant corps avec la porte, dont elle 
defend l’accfcs. Quand le Mahdi choisit l’emplacement de la premiere 
mosquee almohade de Tinmel, il suivait peut-Stre une vieille tradi- 
tion du pays. 

Tels sont les principaux traits de ce systfeme d^fensif. On ne peut 
gui&re douter qu’il ne remonte aux debuts du xn* sifccle ( 2 ). Les dis- 
positions mSmes, l’appareil, l’allure almoravide de la porte en sont 
de stirs garants. Les murs ont beaucoup souffert; ils n’ont pas la 
solidite des belles murailles almohades, parce qu’ils datent d’un mo- 
ment oti les partisans de la secte nouvelle, enferm^s encore dans leurs 
montagnes, ne poss&laient que des ressources mediocres. Tout Con- 
corde ik prouver que ces murailles sont celles-lik mfimes entre lesquelles 
Ibn Toumert enferma la premiere cit6 almohade. 

II. — LA MOSQUEE (3) 

Situation 

La mosquee s’elevait St l’extremitS oocidentale de la ville, Si l’amont, 
et dans sa partie la plus etroite : nous avons vu d4j A quel rtile elle jouait 

(r) Cf. Henri Basset et E. Ldvi-Provenpal, Chella, p. 96. 

(a) Nous ne aauriona adopter sur ce point l’opinion de M. Douttd (op. cit., p. 109), pour 
qui la date de cette enceinte serait discutable. En J’absence mfime de toute autre indication, 
l’etendue seule du terrain ddlimitd par les remparts interdirait de penaer qu’ils furent 
< 5 Jev 6 s 4 un moment oil Tinmel etait ddj& ddcliue. Par contre, nous admettona sane peine 
que la citeme placde en dehors de l’enceinte est d’une dpoque beaucoup plua rdcente. 

( 3 ) Si l’on excepte lee notes de quelques rares passants, la bibliographic archdologique 
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peut-6tre dans la defense. Elle n’est pas grande; on ne put cepen- 
dant trouver un espace plan suffisant pour l’edifier. Elle domine 
au Sud-Ouest un ravin assez profond; il fallut batir la, pour retenir les 
terres en partie rapportees, un m*ur de soutenement assez eleve, en 
pierre; des longrines en assurent la solidite (fig. 4)- On constitua 



Fig. 4 — Face sud-ouest de la mosqule : mur de soutenement. 


ainsi, pour lui servir de base, une plate-forme a peine plus large que 
le sanctuaire (i), bordee de murs de soutenement. 

de la mosquee de Tinmel est maigre. Le premier, M. Doultc put y parvenir, dfes 1901 (notes 
parues dans En Tribu en igr4), el travaillanl dans de fort mauvaises conditions, en rap- 
porter quelques photographies precieuses, et un plan, qui donnait tout au moins 
les lignes g4n6rales de l’edificc. M. le D r Ferriol publin plus r6cemmcnt ( Hespdris , 1922) 
une bonne description, quoique sommairc, accompagnee d’excellentca photographies de 
M. Wattier. Aprfcs lui, M'. Ricard, au cours d’un trop bref passage & Tinmel, put prendre 
sur la mosquee quelques notes interessantes ( Hespiris , 1923, 3 phot.). Bonne photographic 
du mihrlb dans l’album de M. de la Nezifere : Les 'monuments mauresques da Maroc, fasc. I er . 

(1) Elle le debordc de 7 mfetres environ au sud-est (e6td du mihrflb) ; de 3 m ,-8o sur 
la face nord-est ; au sud-ouest, il resle un passage de 8 m ,4o entre In mosquee et le 
grand mur de soutenement. Enfin au nord-ouest, du c6t6 de la montagne, la pente com- 
mence presque aussitdt; la plate-forme semble fitre termin4e k 4 metres environ. 




Le minaret. 
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En avant de la mosquee, dans la direction de la qibla, et, par suite, 
du Nfis, sont des restes nombreux de constructions en pise, dont il 
serait bien difficile de reoonnaitre la destination; mais elles semblent 
de date tres posterieure. llien, en tons cas, ne permet de distinguer 
1’emplacement possible de la tombe du Mahdi et des premiers kha- 
lifes almohades, qui cependant, selon toute vraisemblance, devaient 
se trouver dans ces parages (i). 

L’appareil 

On retrouve dans la mosquee, pourtant quelque peu posterieure aux 
rempaite, la mkme divemte d’appareil que dans ceux-ci. Non seule- 
ment le beton tend des lors a l’emporter dans la construction des imirs 
de defense, mais il apparait, dks le regne du premier souverain almo- 
hade, dans les edifices publics. Il constitue, mSle a la pierre, les murs 
qui dessinent le quadrilat&re de cette mosqu4e. Mais il s’en tient lk. 
Partout ailleurs, c’est la brique qui rkgne, soit seule, soit mtfiee k la 
pierre. En brxques (2) sont construites les portes, qui font saillie k 
l’exterieur. Les merlons qui couronnent le mur, et leur soubassement, 
sont en briques, comme aussi les murs qui soutiennent les coupoles 
(fig. 5). Des briques, poshes de champ, encadrent les fenktres hautes. 
La pierre apparait dans le mur exterieur, formant par endroits un 
haut soubassernent : ainsi au voisinage de la porte ext6rieure du sahn 
(fig. 6) et entrd les deux portes orientales (fig. 7) : en ce dernier cas, 
des fits de briques separent les assises de moellons, et des longrines 
de cedre traversent tout ce massif, dune porte k l’autre. En haut, a 


( 1 ) Cf. supra, p. 33 On a 6m is parfois l’idec que les tombeaux devaient se trouver h 
1’interieur de la mosquSe. Cela est fort peu vraisemblable. D’abord, la place aurait manque 
pour 6difier toute une s6rie de tombeaux, puisque nous savons que chaque souverain avait 
son mausolee, Ensuite, des considerations d’ordre religieux s’y opposent. Conlrairement & 
la r&gle isldmique, on enterre parfois, au Maroc, k l’int6rieur de mosqu6es ; mais seulement 
de mosqu6es de peu d’importance : jamais dans les grands sanctuairee. Et. surtout les Al- 
mohades, qui se posaient en restaurateurs de la religion, n’auraient pas, dfes le d£but de 
leur existence, transgresse une obligation de cette sorte. Dans la trav6e-nef, & gauche du 
m ih rib, s’ouvrait une petite porte basee, dont on voit la trace sur les pi. II et III. 
Donnait-elle dans un jftma' el-gnflfz ? ou bien menait-elle vers 1’endroit oft s’dlevaient 
les tombeaux ? 

( 2 ) Dimensions des briques : o m ,a8 x o^iS x o m ,o4. Elles sont en trfes belle matiftre. 
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la base du parapet crenele, des moellons separent souvent le beton de 
la brique, ou meme s’intercalent entre les lits de briques. Quant au 
minaret, il est construit en moellons degrossis, avec un chainage de 
briques; toutes les ouvertures, vraies ou fausses, qui le decorent, sont 
de briques egalement. Ce melange d’appareil servait peut-dtre a la 
decoration : alors que les murs de beton et les portes elles-memes 



Fig. 5. — Couverture de la coupole est. 

etaient recouverts a l’exterieur d’un enduit blanc, on n’en voit pas 
trace au minaret. Au reste, les chainages de briques sont frequents 
dans les beaux minarets almohades, et concourent k les deCorer (x). 

(i) Exeniple typique h la mosquee de la qa?ba, 4 Marrakech, 41evee par Abofi Yousof. 
Emploi plus large encore de la brique A la Giralda, qui, tandis que les deux autres mina- 
rets monumentaux sont en pierres, est tout entier en briques. 
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Fig. 6. — Le mur prts de la porte exWrieure du saiin 
(bdton sur soubassement de pierre). 



Fig. 7. — Massif de pierre et de brique traverse de longrines, 
eotre les deux portes orientales de l'oratoire. 
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L’interieur de la mosquee est tout entier en briques : rnurs, piliers 
et arcs; une sorte de stuc, devenu aujourd’hui d’une belle teinte ocre 
jaune, les recouvre. Fi'ises et chapiteaux y sonl sculptes; et c’est aussi 
ce stuc qui forme les colonnes engagees allegeant les piliers, et dont 
une armature de bois, curieuse technique, constitue parfois le centre. 

Mosquee de beton et de briques, minaret de pierre : telle est la for- 
mule ordinaire des mosquees almohades. Seule parmi les grands sanc- 
tuaires, la mosquee de Seville y fait exception, avec son minaret de 
briques : encore n’est-elle pas africaine. L’appareil est independant d ( e 
la nature du sol; et sa disposition est soumise k des regies tres nettes. 


Le plan 

La mosquee de Tinmel, sous sa forme actuelle (548/ n 53-54) n’est 
pas le premier des sanctuaires almohades. La mosquee de Taza, dans 
ses parties anciennes, lui est anterieure, et aussi la premiere Koto- 
biya ( 1 1 4 6) ; la seconde semble a peu pres sa contemporaine. Mais elle 
est peut-6t,re la plus parfaite : elle est 1 ’oeuvre d’un grand artiste. 
Pour f Abd el-Mou’min qui l’eleva, elle represente une action de gra- 
ces; mais c’est aussi une mosquee de necropole. Elle est a la fois ma- 
gnifique et discrete, et l’architecte qui en confut le plan, sut enclore, 
dans ses proportions modestes, toute l’harmonieuse majeste des 
grands sanctuaires almohades (i). 

Au premier coup d’ceil jete sur le plan, on s’aperQoit combien on 
est loin des mosquees almoravides. Non pas que celle-l& rompe avec 
les precedents. C’est une mosqueeen T, comme la plupartde cellesqui 
s’elevferent en Afrique Mineure depuis la construction de Sidi 'Oqba 
a Kairouan Elle a gard6 bien d’autres traditions encore des sanctuaires 
almoravides : le sahn (cour) tout petit par rapport k l’oratoire, reduit 
qu’il est encore par la presence de nefs laterales ( 2 ); et, & l’autre extre- 

(1) Dimensions : largeur intdrieure 45 m ,3o; extdrieure 48“,io; profondeur (int.) 
4o metres, (ext.) 43 m ,6o : largeur du ?alm, 23 ro ,d5 ; profondeur, 16™, 70 ; largeur des nefs 
(entre axes) 4 m ,4o ; des travees, 4“>4o ; largeur de la nef centrale (entre axes) 6 m ,35 ; de la 
nef-tr av6e du fond (de 1’axe des piliers au mur) ; des nefs extremes (id.), 5 m ,aj. (On 
voit que lee coupoles extremes sont sur plan sensiblement carrd, la coupole devant le mihrftb 
sur plan rectangulaire.) 

(a) Sous le satin est une citerne, qui refoit les eaux 


des toits par deux conduits en 
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mite, les deux baies s’ouvrant, de part et d’autre du mihr&b, juste sous 
la retombee des arcs qui l’encadrent : Qarawiyin connaissait dej& 
cette disposition, et cette meme mosquee presente le premier exem- 
ple d’une colonne engagee allegeant un pilier (i). Tout cela, qui 



Fig. 8. — Fillers & conduite iotdrieure, cdt6 du sa^in. 

n’etait encore qu’indications, devient une rfegle dans les mosqu&s 
almohades, et, parfois, se perpetue aprfcs elles. 

Mais d’oii vient l’aspect nouveau de ces plans? D’abord, peut-6tre, 

terre cuite, places dans deux des piliers bordant le ?o {in (fig. 8). Ces conduits donnent 
'< ces piliers, en plan, une coupe ep6ciale. M6me disposition & la Kotobiya (cf . -infra le plan 
de cette mosquee). La citerne sous le yahn est normale dans les mosqufees almohades. 

(i) Cf. infra, p. 8o. 
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de leur regularity, de leur symetrie harmonieuse. Jusque-14, les 
grands sanctuaires inaghribins, ceux de Fes ou de Tlemcen (i), se 
sont edifies par morceaux, s’agrandissant comme ils le pouvaient, 
au grand detriment du plan d’ensemble. Les mosquees almohades 
sont d’ordinaire une pensee immediatement materialisee, et achevee : 
elles ont refu d>u premier coup leur forme definitive. Pourtant, ce ne 
serait pas suffisanit. II y a dans leur plan une recherche de symetrie 
vraiment nouvelle. Ce sont des mosquees rigoureusement axees. Un 
grand quadrilatere aussi regulier qu’il est possible, perce, sur ses 
faces laterales, d’ouvertures symetriquement disposees de deux en 
deux travees tout le long de l’oratoire ( 2 ), et d’une seule autre a hau- 
teur du sahn; une dernifcre, enfin, dans l’axe, opposee au mihrab (3). 
Mais, ce qui renforce cette symetrie, et donne aux mosquees almo- 
hades leur caractere le plus distinctif, c’est le nombre et la disposition 
des coupoles. Les mosquees almoravides ne connaissent encore que 
les coupoles devant mihriib, et parfois a 1’ entree de la nef qui y mene; 
les mosquees almohades en font un bien plus large usage; elles les 
disposent le long du mur de la qibla, de part et d’autre du mihrab, de 
quatre en quatre nefs, et les plans sont con$us de telle sorte qu’une 
eoupole marque, de chaque cot£, l’aboutissant de la nef-travee du 
fond. En principe, ces mosquees sont done necessairement a neuf 
nefs, comme a Taza et a Tinmel, ou a dix-sept comme aux deux Koto- 
biya. Tinmel repr£sente exactement la partie centrale de ces deux 
sanctuaires. 

La position de ces coupoles determine toute l’yconomie du plan. 
Elle engendre, k l’interieur de l’oratoire, toute une serie de nefs no- 
bles, rappels de la nef qui ntene au mihriib, et qui sont en rapport, 
dans les grands sanctuaires, avec les limites du sahn. En outre, une 
telle disposition met admirablernent en relief l’importance de la travee 

(1) Exception pour la grande mosquee almoravide d’Alger, bien qu’elev^e sur l’empln- 
ccment d’une mosqu6e plus ancienne. Cf. G. Marpais, La chaire de la Grande Mosquee 
d’Alger, Hespiris, 1921. 

(2) Les portes forment une construction de briques A trois dftfoncements, depa9sanl 
i« mur de i m ,25 environ. Les arcs ont 2 m ,ro de porl 4 e ; ils sont outrepassAs, en plain 
cintre ou brisks (v. pi. IV). 

( 3 ) Cette portc n ’ex isle pas a la seconde Koloblya. On 
quoi. 


ra plus loin ft la suite de 



S. F. A. 


Pl. IV 



b) Face sud-ouest. 
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du fond — la branche horizontale du T — qui devient 'une veritable 
nef transversale, dans laquelle les autres viennent se jeter. Et le 
decor, qui, partant du mihrab, se poursuit tout le long de cette travee- 
nef, la forme meme, plus soignee, des arcs qui l’enclosent, en sou- 
lignent encore la valeur. 

Meme souci, en ce qui concerne l’autre nef capitale, celle qui 
aboutit au mihrab, la branche verticale du T. La aussi, le decor rap- 
pelle discretement celui qui entoure le mihrab, et la coupole fait son 
apparition. Elle ne se borne plus, comme auftrefois, k couvrir l’en- 
Iree : 4 la seconde Kotobiya, une serie de coupoles surmonte toute 
la nef centrale. A de certains indices — surelevation apparente des 
arcs de cette nef — on pourrait croire qu’il en etait ainsi k Tinmel : 
on ne saurait cependant l’affirmer avec certitude. 

Le role et l’abondance des coupoles : voilit done le trait distinctif 
de ces mosquees. Peat-on penser a une evolution interne, et d’ailleurs 
logique, de l’art maghribin? G’est probable, puisque ce plan ne se ren- 
contre nulle part ailleurs; mais la transformation est si rapide qu’on 
a peine 6 ne pas admettre une influence exterieure dans 1’ elevation du 
monument. Dans les grandes mosquees almoravides, sur les aligne- 
ments monotones des nefs, se detache a peine la seule coupole du 
mihrab. Plus prfes de l’Orient, au contraire, le9 coupoles ont une 
autre importance : a Sidi 'Oqba comme au Jama' ez-Zitouna, leurs 
masses puissantes marquent le mihrdb et le commencement de la nef 
qui y conduit. Les deux ddmes jalonnent, au-dess'us du sanctuaire, la 
direction de la ville sainte. L’impression de grandeur que donne le 
plan ou la vue cavaliere de la mosquee almoravide vient au contraire 
du libre allongement des nefs que x'ien n’interrompt. A la qibla des 
mosquees almohades semble s’annoncer une autre esthetique : les py- 
ramides bien detachees des trois ou des cinq coupoles dominent legfc- 
rement la foule des nefs. Le Maghrib a-t-il compris, & la suite de 
I’Orient, la valeur des masses dominantes (i)? D’ailleurs, comme la 
Syrie et l’Egypte dans leurs premieres mosquees, il n’el&ve que des 
coupoles extrfemement legeres. A Tinmel, aux coupoles ruinees du 

(i) La mosqufe d’el-HSkim, au Cairo (17 nefs), pr&ente dejh des coupoles & l’abou- 
lissement des nefs extremes sur le mur de la qibla. Est-cc un prototype des mosquees almo- 
hades ? Mais celles-ci en ont tir6 un parti inliniment plus harmonieux. 




1924. 
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rnihrab et de l’ouest, de longues pieces de bois, poutres & peine 
equarries, et peut-etre meme rondins, coupaient k des hauteurs di- 
verses les angles du carre. Certaines d’entre elles se rattachaient aux 
longrines qui servent de linteaux de decharge au-dessus des arcades 
trilobees. D’autres rnadriers s’enfongaient dans la maponnerie, a des 
niveaux variables. A l’interieur des murs, a quelque distance des an- 
gles et au-dessus des arcatures, l’alignement regulier des briques 
s’interrompt : une pile de briques posee en oblique menageait de 
chaque c6t£ un angle rentrant oil devaient prendre place les extremi- 
ty d’une serie de rnadriers superposes. C’etait la que venait s’accro- 
cher la partie superieure de la coupole. Des pi&ces de bois verticales 
venaient meme servir d’ossature aux stalactites les plus basses (V. 
fig. 17 et 19). Ce d6me leger etait done plut6t suspendu a sa charpenle 
que pose sur des murs. Les poussees etaient k peu pres nulles : il n’etait 
pas besoin d’epaissir les murs de support, moins encore d’epauler les 
retombees. 

Aussi l’introduction de deux ou de quatre coupoles supplementai- 
res ne pose aucun probleme de construction et ne change pas l’eco- 
nomie de la mosquee. Mais la qibla prend plus d’accent, la salle de 
pri&re plus de symitrie : I’ancien plan a gagne & la fois en variete et 
en regularity. 


Le minaret (pi. HI), par bien des cdtes, se rapproche des grands mi- 
narets almohaues, et notamment de celui de la Kotobiya, dont la date 
est assez voisine. Sauf l’emploi de la brique, e’est la m£me construction 
en moellons grossierement appareilles; et les trois grandes arcatures 
qui en decorent la base se retrouvent presque exactement semblables 
au minaret de Marrakech (face nord-est). Mais celui de Tinmel pre- 
sente des dispositions tr£s originales. 

D’abord, son emplacement, juste en arriere du mihrab, qu’il en- 
globe ainsi que la chambre du minbar. II existe assur&nent, depuis 
Sidi 'Oqba, des exemples de minarets places dans l’axe de la mosquee : 
ainsi k celle de Ilassan, k Rabat, ou k celle de Mansohra, qui s’en 
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inspire visiblement; mais dans ces cas, le minaret s’eleve sur la face 
opposee a la qibla. 

Ensuite, il est sur plan rectangulaire, et ce n’est pas une moindre 
anoinalie. La disposition interieure, par suite de ces deux fails, est 
assez inusitee. On ne pouvait songer a faire tourner, comme ailleurs, 
un escalier ou une rampe autour d’un bloc oentral. Sur le saillant 
nord-est, a 1’interieur, s’ouvraient deux petites ouvertures : tune, 
aujourd’hui irntree, aboutissait, aprfcs un coude, a la baie qui s’ouvre 
a gauche du mihrab — c’etait la porte de l’imam — l’autre donnait 
acc6s a un grand escalier droit qui, apres un seul retour sur l'ui-meme, 
aboutissait a la chambre superieure (i). 

Cette deuxieme partie de l’escalier passe au-dessus de la niche du 
mihrab. Entre cet escalier et le mur exterieur restait un assez large es- 
pace qu’occupe une chambre. La porte qui debouche sur l’escalier 
a son plein cintre surmonte d’un arc de decharge. On a voulu eviter 
l’ecrasement de la baie. En effet une terrasse de blocage sur rondins 
est posee sur les m'urs exterieurs et sur le mur interne du minaret. 

Sans doute celui-ci ne s elevait guere plus haut, car il etait impos- 
sible de faire supporter h une plate-forme aussi peu resistante le poids 
enorme d’un lanternon. Par ailleurs, les murs qui s’arretent aujour- 
d’hui au niveau de la plate-forme n’offrent a'ucune trace de corniche. 
Comment se terminait done ce minaret qui nous apparait deja etrange 
par son plan barlong? S’il est bien certain qu’il n’etait qu’une tour 
basse sans lanternon,. se terminait-il pourtant par une vaste plate- 
forme? 

Au reste, ce ne serait pas un cas absolument isole. A SaM s’el^ve en- 
core un minaret de dimensions modestes, qui par ailleurs semble bien 
6tre d’epoque almohade. Comme celui de Tinmel, il est de plan bar- 
long et il abrite le mihrab (fig. io). Sur sa face est, — mais au niveau 
probable des toits — s’ouvre un semblable escalier 5 deux branches 
parallfcles et de sens inverse (fig. n). Une simple plate-forme k para- 
pet couvre 1’ Edifice : elle est si etroite que nulle construction ne pouvait 
en occuper le centre. 

(i) Cet escalier est couvert d’une voftte en berccau, en briques. Les cintres, en ck- 
dre, sont encore en place. De larges brfeches ee sont ouvertes dans la partie supdrieure de 
l’eacalier. 
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Harmonieuse combinaison d’anciennes traditions hispano-maures- 
ques, d ’elements nouveaux venus d’Orient, et peut-etre aussi de 
quelques souvenirs du pays meme ou le jeune empire prit naissance; 



Fig. 10. — Sal6 : minaret sur mihr&b ; c6t6 du mihrdb. 


vel se presente le plan de la mosquee de Tinmel — et celui des trois 
autres mosquees de 'Abd el-Mou’min, Taza et les deux Kotobiya (i) — 
rhef-d’oeuvre de logique et de grace solide, derriere lequel on sent 
vibrer l’ame d’un architecte de genie. 


(i) Cf. infra, Kotobtya. 
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C. — Le d£cor 

Si la mine qu’est devenue la mosquee de Tinmel ne pouvait plus 
que nous rendre intelligible, en le presentant sous une forme simple, 
le plan des grandes mosquees almohades, elle resterait un des monu- 



Fig. 11. — Sal6 : minaret sur mihr&b; cdtd de l’escalier. 


ments les plus precieux de l’art hispano-mauresque. Dans l’histoire 
du decor, sa place est plus importante encore. Le hasard des 6crou- 
lements a respects de fa$on inesperee l’ceuvre des artistes de *Abd el- 
Mou’min. De beaux ensembles restent debout : c’est tout le decor sur 
platre du xn* si^cle. jusqu’alors cach6 dans des mosquees presque 
inaccessibles, qui se r6v£le & nous sans avoir subi le dommage des 
remaniements ou des restaura lions. 
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La hierarchie et les grandes lignes du d£cor. 

L’ordonnance d'u decor exprime la meme idee que le plan : elle 
marque la hierarchie des diverses parties de la mo?qu6e. De chaque 
c6te du mihrab, la travee-nef a une valeur particuliere : elle n’est que 
le prolongement de la niche sacree et elle remplit le meme office. Plus 
large que les autres nefs, elle est aussi plus orn4e; les coupoles qui la 
terminent sont des rappels moins riches du mihrSb. La nef centrale 
— celle qui aboutit au mihrab — se distingue aussi du reste de la salle 
de priere : quelques details du d4cor indiqueront le rang qu’elle tient 
dans la mosquee. 

Le mihrab (pi. VII, a) est h la fois le centre et la pifece principale du 
decor. Sa composition est d’une clarte parfaite et, semble-t-il, d’une 
grande simplicite. L’arc outrepass^, legferement bris6, est accompagne, 
& grande hauteur, d’un autre arc brise fort peu outrepasse. L’arc en- 
veloppant, qui, dans la plupart des portes anciennes, ne vise qu'i 
accroitre l’impression de largeur et de force, donne au mibr&b de 
Tinmel un 61an qu’on ne retrouve nulle part ailleurs. D’un mftme 
proc6d£, les artistes du xn* si&cle ont su tirer deux effets opposes. Les 
ornements secondaires : coupolettes, 616ments floraux, arcs lob6s, mou- 
lures, sont assez discrets pour ne pas distraire l’attention du jeu des 
lignes mattresses. 

Cette partie centrale du mihr&b s’encadre d’un large entrelacs geo- 
metrique (pi. VIII, b) ou alternent des carres et des rectangles 6toiles 
et qui remplit exactement la largeur de la nef. Le registre sup6rieur 
(pi. VIII, a) est occup5 par sept arcatures aveugles. Trois d’entre elles, 
en plein cintre, encadraient des pl&tres dfcoupes k d6cor 6toil6. Les 
quatre autres, en arc brisd, ne contiennent que des panneaux lisses. Au- 
dessus de ces arcatures et tout autour du carr£ de la coupole, rfcgne un 
entrelacs geom&rique moins riche que celui qui encadre les arcs mo- 
nies du mihrab. Dans les parties hautes, le d6cor semble s’all4ger, se 
simplifier encore; mais par un proc&fe cher & l’art hispano-mauresque, 
il s’epanouit h nouveau dans la coupole. Sur de minces demi-colon- 
nettes torses se posait autrefois une coupole & stalactites; entre les 
retomb^es encore visibles de cette coupole 6taient ins§r6s des panneaux 
de pMtre d4coup4 : deux ont r4sist4 et se voient encore en entier. 
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Un riche d4cor relie le mihraib aux deux ailes de la travee-nef : sous 
les arcades se d4ploient des entrelacs floraux (v. fig. 21 ) qui abou- 
tissent, au sommet des arcs, a une coupolette k c6tes. Du c6te de la 
nef axiale, des moulures remplacent l’entrelacs de palmes. 



Fig. 12. — Mosqufie de Tinmel. Hi&rarchie des arcs. 

A. — Arcs k stalactites. 

B. — Arcs k lobes tr6fl6s. 

C. — Arcs loWs. 

D. — Arcs Ussss doubles. 

E. — Arcs lisses entrc oratoire et galertes laUrales. 

F. — Arcs lisses s«parant les nets. 

Toutes les dispositions du d6cor marquent l’importance de la trav4e- 
nef : un entrelacs geometrique, moins soigne il est vrai que celui du 
fond du mihr&b, court au sommet des mars. Mais la disposition des 
arcs est surtout expressive (fig. 13 ). Sous les trois coupoles, et aux ex- 
tremity des nefs qui y mfcnent, des arcs h stalactites. Entre la travee- 
nef du fond — nef noble — et les autres trav4es de l’oratoire, des arcs 
lob4s : de chaque cdt4 du mihrftb, deux arcs it lobes simples encadrent 
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un arc a lobes trefles. Partout ailleurs, des arcades brisees et lisses; 
mais celles qui separent l’oratoire du sahn sont doublees. La nef cen- 
trale marque aussi son importance par un mince entrelacs geometri- 
que au sommet des murs. Les chapiteaux sont repartis suivant le 
meme principe : riches et varies au mihrab et dans la travee-nef, ils 
ne presentent dans les autres nefs que des types fort simples et pres- 
que tous semblables. 



Fig. 13 — Coupole du mihrdb : vue eu perspective. 

La mosquee de Tinmel renferme les elements classiques du decor 
maghribin : decor geometrique, epigraphique et floral. Mais cette 
distinction n’a rien d’absolu : & cote des types purs se voient de nom- 
breuses formes mixtes qui marquent des conqu^tes recentes du decor 
floral. 


Le dicor geometrique. 

Les coupoles. — Deux des coupoles de Tinmel subsistent encore. 
Celle qui couvre la niche m£me du mihrab, protegee par toute la 
masse du minaret, peut rester intacte longtemps. Mais la coupole 
orientale n’est plus abritee que par quelques restes de toiture (fig. 5) et 


S. F. A. 


Pl. VI 




Mihrib. Detail. 





: depart de l’s 
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par des murs branlants qui risquent d’ecraser dans leur chute ce rare 
chef-d’oeuvre. 

Ces coupoles, qui comptent parmi les plus anciens exemples 
de stalactites de l’art hispano-mauresque, sont des documents pre- 
cieux. Elies nous apprennent que le xii* siecle donne aux voutes a 
stalactites une simplicity et une force que ne connurent plus les sifecles 
suivants. 



Fig. 14. — Coupole du mihr&b, vue en plan. 


Le plan de ces deux coupoles se laisse lire facilement : la complex ite 
n’exclut pas encore la clarte, et l’oeil ne s’egare jamais comme dans les 
amoncellements de menues stalactites ou se complairont le xiv e et le 
xv* si&cles. Le pentagone de la niche du mihr&b (fig. i3 et x4) est reduit 
a l’octogone par un premier rang de stalactites. Sur chaque face de cet 
octogone s’appuient des encorbellements successes qui vont s’elargis- 
sant. Ils se rejoignent par une couronne de huit arcatures, d’ou un 
nouveau rang de stalactites mtee & la coupole 4 c6tes qui surmonte 
1’ensemble. De chaque cdte des stalactites principales montent deux 
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stalactites aoccssoi.res dont le diveloppement remplit, au bas de la 
coupole, les vides de la composition. 

A la coupole de Test (fig. r5), l’architecte a su faire une oeuvre k la 
fois vigoureuse et subtile. Pour racheter les angles, il a elev4 en 
guise de trompes quatre cou poles k stalactites. Au-dessus de ce pre- 
mier encorbellement s’el&ve une couronne de huit autres coupoles. 
Sur deux etages de puissantes stalactites se pose enfin la coupole 
terminate qui s’achfcve aussi par une coupolette k c6tes. 



Fig.’ 15. — Coupole de l’est, vue en pl»n. 


L’effet produit est fort beau. Dans le demi-jour qui filtre des pan- 
neaux de pl&tre decoupe, les ombres legeres des stalactites s’opposent 
aux trous d’ombre des coupoles. La nettete des lignes charme autant 
que les jeux de la 1'umiere. Le plan lui-nteme se lit sans grande diffi- 
culty ; le carre se divise en neuf autres carres. Chaque 416ment de sta- 
lactite est cern4 d’une rainure, tandis que des filets et des dycroche- 
ments h angle droit accusent les articulations les plus importantes. Nul 
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ornement inutile; tous les panneaux sont lisses. La m 6 me forte simpli- 
city la meme impression d’un art stir tie ses effets se retrouvent h la 
coupole du mihrab, 



Fig. 16. — Arc lisse. 


Les arcs. — La forme des arcades de la mosquee varie suivant que 
les arcs sont lisses ou lobes. Les premiers (fig. 16 ) sont outrepass4s et 
faiblement brises. Les seconds, au contraire, sont des arcs bris4s sim- 
ples et fort aigus; mais tous debutent par le double enroulement du 
motif serpen tiforme. 

Les arcs lobes sont de trois types : 

t° L’arc & lobes 4gaux, qui apr&s des si4cles de faveur. ne va pas 
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tarder k disparaitre ou k se modifier profondement, en Espagne et 
au Maghrib (pi. V, b). 

2 ° L’arc a lobes trefles, encore simple et vigoureux, s’orne cependant 
de quelques decoupures aux pointes des lobes (pi. V, b). 

3° L’arc k stalactites, qui, a la grande mosquee de Tlemcen (n35) 
et encore au minaret de Qassan a Rabat (fin du xn* sifecle) , se compose 
de droites et de courbes, n’est form6, k Tinmel, que de oourbes. Nou«* 



Fig. 17. — Frise d’arcaturei decorative* (coupole sud). 


verrons plus loin d’ou vient ce parti-pris. Enfin, k chaque stalactite 
pendante se creusent des d4coupures florales (pi. VI). 

Dans tous ces arcs, la pointe du premier lobe est posde sur l’en- 
roulement superieur du motif serpentiforme. Chaque face de l’arcade 
est formee d’un arc lobe de faible epaisseur, et l’interieur de l’arcade 
est toujours en retrait. Ces deux arcs qui m&lent ou superposent leurs 
decoupures donnent une belle impression de richesse et de leg&rete. 

Les arcs lisses qui separent le sahn de la salle de pierres sont seuls 
remarquables : a l’exception de celui de la nef centrale, qui est k 
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stalactites, ils sont etroits et plus fortement brisks que les autres. Un 
second encore plus aigu les enveloppe et vient comme au mihrab ac- 
croitre 1 ’impression de hauteur. 

Les a rcatures decoratives. — Sous les coupoles, une frise d’arcatu- 
res porte une vjgoureuse corniche; cette frise est fort belle; c’est une al- 
temance d’arcs en plein cintre et d’aros trellis qui posent sur deux 
quarts de cercles uq grand lobe surhausse (fig. 17). C’est Hi une de 
ces intelligentes combinaisons de droites et de courbes que l’art du 
xi e sifecle aimail dejk et dont le souvenir se perpetue dans l’entrelacs 
architectural. La m&me forme d’arcades se trouvait dejk sous la cou- 
pole du mihrab k la grande mosquee de Tlemcen. A Tinmel, la partie 
superieure de 1’arcature est seule en relief; mais une rain'ure creueee 
dans le platre vient la border et dessiner, aux retombSes, des impos- 
tes et de courts pilastres. 

Les panneaux de platre decoupe sont enferm^s dans des arcatures 
treflees qu’encadrent les retombees des stalactites et qui rappellent, 
avec une courbe de plus, les arcatures precedentes. 

Aux arcatures qui decorent le haut du mihrab, des arcs en plein 
cintre alternent avec des arcs brises floraux qui seront 6tudi4s plus 
loin. Notons seulement ici que le retour discret a>u plein cintre s’af- 
firme encore dans les niches qui flanquent le mifinlb (1). A la meme 
epoque, des arcs en plein cintre decorent aussi la facade de Bab- 
Agnaou A Marrakech. 

Les entrelacs polygonaux. — Des frises engendr^es par des poly- 
gones etoil^s entourent la niche du mihr&b et courent en haut des 
murs des deux nefs principales. Toutes sont form^es par un double 
filet assez 6troit qui dessine un rdseau aux larges intervalles. 

(1) Dans la niche 4 droite du mihr&b, se voient encore les restes d’un minbar (chaire) 
qui peut remonter, sane qu’on puisse cependant l'af firmer, ft la fondation de la mosqufte. 
G’4tait un simple ouvrage de menuieerie sans sculpture. Les faces lat&alea de cette chaire 
sont divisees en grands panneaux par de larges bandeaux flanqu6s d’une moulure. A l’intd- 
rleur de chaque panneau, un carr6 en baguettes plus dtroites se relie au cadre par le pro 
longement en sens unique de chacun de ses cdtfts. Cette sorte de carrd ft ailettes, qui 
semble ftbaucher, moins pourtant que le srastika, un mouvement de rotation, est un des 
motifs les plus simples et les plus frequents de la menuiserie maghribine. 
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Mais les motifs dominants de ces entrelacs varient : autour du 
mihrab, ce sont le rectangle etoile et l’etoile a huit pointes; au-dessus, 
les etoiles a six et liuit branches. La frise de la nef du fond reproduit, 
en l’appauvrissant, le motif qui entoure le mihrab. La plus etroite et 
la plus simple de toutes ornait la nef centrale (fig. 18) : ses doubles 
rubans ne sont reunis qu’a longs intervalles par des etoiles a huit 
pointes. 



Fig. 18 — Frise de la nef centrale. 


Les differences entre ces divers entrelacs sont plus marquees dans 
le detail. Dans les nefs, les filets se croisent et changent de direction 
par une simple brisure. Au mihrab, les entrelacs sont & la fois plus 
subtil s et plus ornes : avant de se briser, le filet se courbe legfcrement 
et son angle externe se prolonge par une pointe curviligne. Deux de 
ces pointes, en s’opposant, enfermenl un espace en forme d’amande. 
Ces espaces sont laisses vides & la frise superieure du mihr&b; mais h 
son encadrement ils sont remplis par des motifs floraux : ainsi les 
moindres details accusent la hierarchie du d6cor. 

Le trac£ de ces entrelacs devenait difficile lorsqu’on arrivait i un 
angle du mur. Au-dessus du mihr&b, les angles du carr 4 de la coupo- 



«) Arc 4 stalactites de la coupole est. 


b) Arc 4 stalactites 




S. F. A. 


Pl. IX 



a ) Ruines de 1’oratoire et arcs de la travie-nef. 



V) Arcs lobis de la trav4e-nef. 
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le coincident avec l’axe d’une etoile £. huit pointes. Les decorateurs 
ont trouve dans la travee-nef une solution plus elegante : a l’angle 
des murs, l’entrelacs devient curviligne et il enserre un espace a qua- 
tre lobes inegaux qui ebauclie la forme d’une coupolette a cotes, ou 
inieux, d’une paliuette. Par un curieux effet de trompe-l’ceil, l’angle 
semble s’arrondir (pi. X, a). Deja a la Qal'a des Beni-Hammad un 
precede analogue se rencontre : une frise de polygones etoiles s’or- 
ne, a Tangle, d’une coupole a cotes creusee dans un pan coupe. Plus 
habiles, les artistes du xn* siecle ont respecte Tangle en le dissimulant. 

L’entrelacs polygonal se rencontre au mihrab sous des formes plus 
modestes, mais non moins subtiles. Deux doubles filets issus du motif 
qui encadre le mihrab entourent la frise d arcatures aveugles. De sim- 
ples carres etoiles relient aux angles et au centre les deux branches du 
motif. La brisure des deux rubans ne s’accompagne qu’une fois sur 
deux de crochets curvilignes enserrant une rosace. 

Tous ces larges entrelacs, si simples en apparence, sont done riches 
en subtilites. 

Les baguettes d entrelacs. — Un entrelacs tres mince forme de trois 
rubans juxtaposes dessine l’arc lobe du mihrab; un autre, a deux bran- 
ches seulement, entoure les ecoinfons. Tous deux pr6sentent encore 
aux angles du carre et au sommet des lobes, dca dperons, des retours 
curvilignes et des rosaces. Toute cette partie centrale du mifirdb est 
d’une incroyable recherche dans le detail. Les trois branches qui for- 
ment Tare lobe se d4gagent de chacune des pointes de l’arc; autour 
des 6coin$ons, 1’entrelacs a deux branches se plie k toutes les ondula- 
tions de Tare exterieur du mihrab. Enfin, dernier raffinement, les 
bords de la coupole cfiteiee et de ses annexes sont formes par les brins 
de ce m&me entrelacs. D^s le milieu du xiT siecle, le principe de la 
continuite de l entrelacs a done ete pousse jusqu’k ses extremes 
limites. 

Les jeux de I’ombre et de la lamibre : la mouluration. — Tous ces 
raffinements viennent assurement dementir l’impression de simplicite 
que Ton ressent de prime abord devant le mihrab de Tinmel; mais 
dies ne sont ni vaines subtilites ni parure inutile. Au rebours des tra- 
ditions primitives de Tart hispano-mauresque, le maitre de Tinmel ne 
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cherche pas a recouvrir son monument d’une eblouissante parure, 
mais a souligner les grandes lignes de la composition. Mais il etait a 
redouter que ce decor, tout entier forme delements minces, presque 
sans lignes courbes, qui se detacliait sur de larges espaces vides, ne 
donnat une double impression de pauvrete et de durete. Aussi, non 
content de multiplier les details, le decorateur a-t-il varie la ligne 
de l’entrelacs en y introduisant des courbes. Dans le meme but, entre 
l’ombre et la lumiere pures qui s’opposent avec tant de force, il a dis- 
pose quelques grisailles : les rosaces et les fleurons des entrelacs, les 
colonnettes et les baguettes torses, le lin reseau etoile des platres qui 
garnissaient les arcatures en plein cintre. Enfin, il a use largement de 
la mouluration, qui menage, dans ce decor d’une si parfaite nettete, 
des transitions lumineuses et des demi-tfceintes. Les ecoinfons du 
mihrab sont en saillie, et le mihrab tout entier presente trois plans 
sucoessifs. Presque partout, une large moulure, composee d’un ban- 
deau, d’un cavet, conduit de l’un a l’autre. Les defoncements des 
arcatures en plein cintre se font par des cavets a la courbe tres large. 
Mais des gorges profondes tracent, a cdte des lumieres degradees, 
de puissants traits d’ombre. Le depart des arcs du mi^raib nous mon- 
tre avec quelle virtuosite les artistes du xii* siecle ont su utiliser les 
jeux de la lumiere et de i’ombre. De meme, a l’interieur des arcades, 
une moulure accompagne de loin, en quelque sorte, les decoupures 
des arcs. Au depart de ceux-ci, l’imposte et le motif serpentiforme 
multiplient les degrades. Partout, la douceur de la lumiere s’allie a 
la vigueur des lignes. 

Dans son apparente simplicite, le decor geometrique de Tinmel 
est un chef-d’oeuvre. Son originalite et son harmonie mfimes sont 
faites de qualites qui semblent contradictoires : simplicity et subtilite, 
nettete imperieuse et douceur. Les mille recherches du detail ont pour 
but unique d’enlever k l’ensemble toute secheresse, toute durete. L’ar- 
tiste a si bien r£ussi que ses multiples trouvailles n’apparaissent qua 
un examen attentif, lorsqu’on cherche a analyser le charme particu- 
lar qui £mane du d6cor de Tinmel. 

Pourtant, si ce decor geometrique est la plus originate parure de 
Tinmel, il n’en est pas la plus somptueuse. Si le d^cor ypigraphique 
est rare, le decor floral se ddploie avec plus de richesse encore. 
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Le decor epigraphique. 

Le decor epigraphique est k peu pres absent de la mosquee de Tin- 
mel. Ce n’est pas un des moindres traits nouveaux qui se discernent 
dans ces premieres mosquees almohades. Les Almoravides n’hesi- 
taient pas a inscrire leur nom dans les sanctuaires; les souverains al- 
mohades, jusqu’a une date fort tardive, conserverent sur ce point une 
discretion absolue. Le nom des trois premiers — les trois plus grands, 
les trois batisseurs — ne se retrouve nulle part sur les monuments; 
meme aux grandes portes de Marrakech ou de Rabat, on ne lit que des 
versets coraniques: importante concession a l'austerite de la doctrine. 
Meme, 1'on dirait qu’aux premiers temps, par crainte peut-Atre des ins- 
criptions profanes, l’ecriture parut suspecte dans les mosquees. II fal- 
lait une raison secieuse pour qu’on se privet des ressources presque 
inepuisables qu’elle pouvait apporter k l’ornementation. 

Chasse du mihrab, le decor epigraphique n’a trouve grace k Tin- 
mel que dans quelques panneaux de pl&tre ajoure a la base des cou- 
poles. Ce sont des eulogies koufiques ; mais elles ne permettent mSme 
pas d’etudier le caractfcre de l’ecriture koAfique en ce milieu du xu* sife- 
cle. Car la necessity de l’ornementation, les dimensions et la forme 
du champ a remplir en modifient les traits. Notons seulement (fig. 19) 
que les caraeteres, petits, forment une ligne d’ecriture tres basse; de 
petits arcs de liaison arrivent meme a toucher la base du panneau. 
Par ailleurs, les hampes s’etirent demesurement, se nouent, s’entre- 
croisent ^ plusieurs reprises, de fa^on a menager des espaces oil s’epa- 
nouit toute une decoration florale, parmi laquelle tranchent de larges 
palmes doubles. L’ensemble est d’une elegance un peu grSle; le koA- 
fique de ces formules ne s’apparente pas k la belle ecriture, solide, 
un peu ramassde, des grandes portes almohades. Par contre, elle an- 
nonce clairement le sort futur de ce koufique decoratif, qui, k l’epo- 
que merinide, servira, etrangement torture, meubler des panneaux 
de plus en plus vastes. 

Le decor floral : la palmette. 

La palmette est representee par deux magnifiques exemplaires. 
Mais c’est la palme qui, sous des formes diverses et dans les empldis 
les plus varies, triomphe k Tinmel. 


anpfatis. — t. iv. — 1924. 
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Ce n’est pas la palmette mais sa forme sceur la coupolette a c6tes 
qui timbre les ©commons du mihrab. Nous avons vu comment les 
bords de cette coupolette faisaient partie d’un subtil systeme d’en- 
trelacs qui entoure aussi, a l’extremite de chaque lobe, des medail- 
lons legerement creuses. Deux de ces medaillons se terminent par 
une palme simple profondement gravee - comme la palme, la cou- 
polette a c6tes s’ entoure d’elements floraux : la parente des deux 
formes s’affirme une fois de plus. 

Les palmettes qui ornent le bas de l’arcade devant le mihrab ont 
une magnifique ampleur (pi. X, b ) . Dans le stuc de Tinmel, elles sont 
plus profondement creusees que oelles qu’on sculptait, un peu plus 
tard, dans la pierre dure de B&b-Agnaou a Marrakech. La forme 
generale de la palmette y est plus nettement lisible : le lobe supe- 
rieur est en pointe et les enroulements de la base sont plus nets. Mais, 
cojjURe k Bab-Agnaou,. la palmette s'encadre de palmes. Les plus 
petites viennent oocuper les dentelures du bord. Six grandes palmes 
doubles encadrent, en deux groupes symetriques, l’ensemble du 
motif. Des palmes simples de forme insolite viennent encore rem- 
plir les cdt6s du cadre et a’accrocher aux palmes superieures. D’un 
c6t6, c’est une longue feuille en ruban, de l’autre une courte palme 
qui se degage, par une sorte de calice, d’une tige longue et mince. 

Le (Ucor floral : la palme. 

La palme se trouve k Tinmel k la fois dans le decor en grille et 
dans le decor, sculpte. Dans le decor de pUtre decoupe, elle remplit, 
aux retombees des coupoles, des panneaux entiers, et la partie sup6- 
rieure des panneaux epigraphiques. Dans le decor sculpts, elle com- 
pose, avec Tencadrement de la palmette, les entrelacs floraux et le« 
chapiteaux. 

La palme dam le dicor en pldtre decoupi. — Le schema dScoratif 
des panneaux floraux est simple a Tinmel; partout, une tige cen- 
trale d’ou se detach ent une ou deux branches qui couvrent de leurs 
rinceaux le champ k dScorer, D6j& on abandonne les riches combi- 
naisons du minbar d’Alger pour ne retenir que les precedes de cons* 
traction les plus simples. 
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La palme double, a Tinmel comme «'i Bab-Agnaou, est charnue et 
formee de deux lobes presque symetriques. Dans ce d<5cor en grille 
elle a perdu presque toutes scs digitations- parfois seulement, un des 
lobes se degage d’une sorte de calice; c’est 1& un precede que le 
xii e si6cle a emprunte a l’Orient. L’art musulman d’Egypte ajma 
toujours degager les formes florales les >unes des autres. Aux pla- 



Fig. 10. — Panneau b decor (jpigraphique (coupoje devant mihnlb). 


fonds de la grande «iosqu6e de Kairouan (i), ce procede est de regie. 
Comme dans les portes anciennes, un bourgeon axillaire se voit quel- 
quefois entre les deux lobes. 

De meme qua Bab-Agnaou, la palme sijpple presente & Tinmel 
une grande richesse de formes. La palme longue sort d’un calice; 

(i) Cf. Georges Marpals, L'art musulman da xi* eUcle en Tunisle. Revue de Vart an- 
eien e{ modern e, ip-jJ, pp. 161-173. 
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1': bourgeon est nu. Enfin, au sommet du panneau qui subsiste au- 
dessus du mihrab (fig. 20 ), la palme simple se presente sous une for- 
me tres archaique : une feuille symetrique digitee en V repose sur 
deux crochets enroules. On reconnait la un des types fort anciens de 
l’art hispano-mauresque, employe deja a Madinat-ez-Zahra, frequent 
encore au minbar d’Alger, et qui se rapproche fort de certaines for- 



JpS* « , rr j : 

Fig 20. — Panneau floral en pliltre ddcoupd, au-dessus du mihr&b. 


mes cliercs a l’art fatimide. Mais a Tinmel, les crosses et les disques 
de la base se sont transformes en de longues feuilles. 

Dans ces panneaux, de nombreux elements floraux viennent s’at- 
tacher a la tige pour boucher les vides de la composition. Ce sont 
des palmes simples ou doubles, et parfois de curieux enroulements 
de la tige en forme de 8 couches. Par exception, rien qui rappelle ici 
les larges tiges et les epaisses nodosites du decor sur pierre. 

Ainsi, le platre decoupe nous montre des formes proches de celles 
qui sont employees a Marrakech, a Bab-Agnaou. Mais les digitations 
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se font plus rares encore. Autant et plus que le d6cor sur pierre, le 
decor en grille a contribue a Elaboration de la palme lisse. 

La palme dans le decor en relief : ses formes. — Mais dans le 
decor en relief, la palme est toujours digitee, et sa forme, presqu’au- 
tant que son modele, la distingue de la palme decoupee. 



Les types de la palme double sont forts varies. Epaisse dans I’en- 
eadrement des palmettos, elle s’etire pour former l’entrelacs floral 
(fig. 20 ). Les deux lobes, faiblement dissymetriques dans le premier 
cas, sont souvent fort inegaux dans le second. C’est une forme tres 
libre qui se plie k tous les usages. Dans l’entrelacs floral, 1’extr^mite 
du lobe se recourbe; parfois aussi la feuille se dMouble prfes de sa ter- 
minaison. Quelquefois mgme, le deuxieme lobe se reduit k un simple 
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lilct, et nous relrouvons, sous unc forme plus charade, la palme sim- 
ple archai'que de l’Aljaferia. Souvent deux palmes accolees eomposent 
un fleuron : l’ar.t merinide aura une predilection pour cette forme 
gracieuse. 

La palme simple est traitee avec plus de liberte encore; dans 
l’entrelacs floral, elle n’a pas de calice; elle se degage dcs lobes d’une 
autre palme. Elle doit s’allonger et se courber pour se plier aux 
schemas complexes des entrelacs floraux. Elle s’etire parfois — et 
cela est partiouliferement net au depart de ces entrelacs — jusqu’& 
former une tige on un ruban. Le decorateur du xit* siecle n’appli- 
que pas sur le champ k decorer des types presque invariables : il 
modifie les formes suivant son besoin ou son caprice. 

L’Orient, qui aime les longues feuilles issues les lines des autres, 
lui a sans doute inspire ces procedes nouveaux du decor. 

Les digitations. — Le models dcs palmcs en relief semble, a Tin- 
mel, aussi simple qu’originaL En effet, nous sommes bien loin des 
multiples digilations qui strient es palmes de l’Aljaferia, du minbar 
d’ Alger, et mfime cclles de la rande mosqu^e de Tlemcen do date 
pourtant si voisine. Les larges limbes des feuilles sont coupes de 
traits profondement incises, mais assez rares. M6me dans le decor 
sculpte s’annonce la palme lisse. 

Mais si les artistes de Tinmel ont irmovil en usant avec discretion 
du modele, ils n’ont pas cree les digitations dont, ils se sei'vent. Les 
entailles profondes dont ils creusent leurs palmes ne sont pas autre 
chose, semble-t-il, que les digitations de l’acanthe our de ses derives. 
C’est d’abord un sillon creuse au dos de la feuille, et parfois m6me 
des deux c6tes du limbe; rien n’est plus conforme aux traditions des 
sifecles anterieurs qui marquent toujours la nervure de l’acanthe et 
qui souvent aussi entourent la feuille lout entiere d f Un trait con- 
tinu. Mais il arrive k Tihmel que ces sillons vlennent se creuser au 
milieu du limbe; l’artiste ici a simplement voulu couper de quelques 
traits d’ombre une surface lisse qu’il jugeait trop large. En effet, le 
decor floral qui se dispose en reseau assez lfiche ou en motifs Isolds 
sur des fonds blancs, doit, pour se detacher avec nettet^, s’accentuer 
d’ombres fr4quentes. 



S. F. A. 


Pl. X 



a) Trav£e-nef : Motif d’angie de la frise de polygones dtoil£s. 



b) Palmette de l’arc devant mihrftb. 




S. F. A. 


Pl. XI 





Chapiteaux 


a et b ) Chapiteaux des nefs ordinaires (face et trois-quart). 
c d ef) Chapiteaux de la travde-nef. 
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DeuX autres types de digitations sembleht plus ofiginaux : c’est 
tant6t une sorte de virgule recourse qui part de l’un des sillons 
marginaux, tantdt un triangle curvlllgne Concave plus ou moins 
allonge. Parfois, deux des pointes de ce triangle se recourbent l’une 
vers l’autre. Lk encore, on pourrait croire que le xn* sifecle n'a fait 
que choisir dans le riche repertoire des formes ant4rleures. Si on 
regarde avec attention les chapiteaux wisigothiques et surtout les 
chapiteaux mozaribes, on voit que fort souvent les sculpteurs ont 
rendu au moyen de des dCrniferes formes les deooupures de l’acan- 
the, mais ces entailles venaient alors denteler le bord de la feuille; le 
module fOstait l'^aliste. Les sculpteurs de Tinmel rattachent seule la 
Virgule au bord de la feuille. Ils disposent les autres digitations au 
hasard, pourcouper de traits d’otnbre les limbes des palmes. 

Cette rupture avec une des traditions constantes de l’art hispano- 
mauresque semble due encore h une influence orientale. De tr&s 
bonne heure, l’Orient qui, rrt&me avant l’lsl&m, avait modify profon- 
dement le module r4aliste de 1'acanthe, adopte un feuillage fort abs- 
trait, qui dfes le ix° siecle, it la mosquee de Samarra ou a celle d’lbn 
Touloun, n’est plus gu&re qu’un jeu de courbes grasses. Dans les 
larges intervalles des lighes maitresses du d<§cor se creusent des traits 
et des virgules qui n'ont plus rien de commun avec le$ digitations 
d’une feuille. A la mosquee de Tinmel, les deux proC6d6s se Combi- 
nent, mais c’est l’esth4tique orientale qui semble Temporter sur ce 
point. 

En Somme, si au Xrt* sidcle les formes de palme 90ht encore nom- 
breuses, si les artistes savent au besoin en Cf6er de nouvelles, les 
digitations se simplifient et perdent tout caracitfcra de r^alisme. L’art 
almohade s’engage 4 son tour dans la voie que l’Orient avait ouverte. 

Le d&cot floral : le chapiteau. 

Les chapiteaux sonl peut-6tre la plus riche parure de Tinmel. 
Simples, fermes, presque uniformes dans les nefs longitudinales, ils 
accrochent aux colonnes de la travee-nef des bouquets de palmes, 
touffus, varies et souples. A vrai dire, ce ne sont que des dertii-cha- 
piteaux qui couronnent des colonnes engageeS. Dfes que Part his- 
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pano-mauresque perd le culte et meme le sens de la mati&re, qu’il 
emploie dans ses edifices la brique et le beton de preference a la 
pierre, la colonne disparait a peu pres poux faire place au pilier. La 
foret merveilleuse de la mosquee de Cordoue fut un chef-d’oeuvre 
presque sterile. Dans le Maghrib extreme, les premiers grands sanc- 
tuaires sont batis sur des piliers massifs et nus. Telle est la grande 
mosquee de Tlemcen, ou les nefs donnent, aprfes les richesses du 
mihrab, une impression de lourdeur et de pauvrete. Telle est aussi la 
grande mosquee d’el-Qarawiyin : pourtant, Tun des piliers, k l’extre- 
mite orientale de la nef devant mihrab, est flanque d’une colonne 
engagee qui l’all&ge singuli&rement. Innovation timide : l’art almo- 
hade s’en empare; comme par un souvenir d’un passe dejk lointain, 
il a compris tout ce que la colonne conf&re de noblesse k un edifice. 
S’il n’a tente qu’une .seule fois, k la mosquee de Hassan, delever un 
vaste edifice hypostyle, il a, d&s son ddbut, flanque les piliers de ses 
mosquees de colonnes avant tout decoratives : les nefs, moins aus- 
tferes, prennent aussi plus d’ampleur. Il en est ainsi k Tinmel : le 
m6me proc6de se retrouve k la Kotobiya (i). 

Les chapiteaux qui surmontent ces demi-colonnes marquent une 
6tape decisive dans Thistoire de cet element architectural : aprfes de 
longues recherches, l’art hispano-mausesque realise enfin un cha- 
piteau qui lui appartient en propre. 

Le ohapiteau aux origines de Vart hispano-mauresque. — Taridis 
que les restes de l’art wisigothique nous offrent une grande variety 
de chapiteaux, l’art hispano-mauresque it ses debuts ne semble pas 
avoir fait porter son effort sur cet element du decor. A Cordoue, les 
chapiteaux qui ne sont pas wisigothiques se reduisent k deux 
types ( 2 ). Ce sont des chapiteaux & bandeau et & gros crochets, plu- 
t6t 6pannel6s que sculptes. Cependant au x* et au xi* si&cles, les 
eglises mozarabes continuent d’ employer la colonne et le chapiteau 
wisigothiques, qui sont souvent la seule parure d’humbles edifices. 

(1) A la mosquee de Taza cependant, la premiere deg mosquges almohades, si inte- 
ressante 4 ce titre pour qui < 5 fudie la genbsc de ces. monuments, cette disposition semble 
n ’avoir 4 t 6 encore qu’exceptionnelle. 

(2) Cf. G. Margate, Sur deux formes archalques de la mosquie de Cordoue. Acies du 
XIV 0 congris des orientalistes, Paris, 1905. 
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Le chapiteau hispano-mauresque au XV siecle. — Au xi' siecle, 
l’art hispano-mauresque, tout en conservant le type un peu fruste 
des chapiteaux a bandeaux de Cordoue, essaie de creer un chapiteau 
plus riche qui lui soit propre. L’Aljaferia de Saragosse nous montre 
line serie de chapiteaux fort expressifs (i). Tous gardent la silhouette 
et meme l’epannelage du composite. Mais sur cette forme generale 
on applique une foule de petites palmes striees, semblables a celles 
qui revGtent les murs ou le mihrab de la mosquee. Ainsi se trouve 
realise un chapiteau k paimes ou la palme ne constitue qu’un decor 
plaque. On cherche pourtant & changer les lignes generates du cha- 
piteau : parfois on introduit des arcades lob£es & sa partie supe- 
rieure. 

Les origines du chapiteau du XIV sUcle. — Cette solution batarde 
est abandonnee par le xn* siecle. Tandis que le chapiteau composite 
etait forme d’acanthe et de volutes, l’art almohade compose son cha- 
piteau d’acanthe plate et de palmes. 

Mais il serait injuste d’attribuer au seul xn* sifecle le merite de 
cette transformation : sur bien des points, Tart mozarabe lui a ouvert 
la voie. Dans beaucoup des chapiteaux mozarabes (2), les feuilles 
d’acanthe, presqu’entterement collies & la corbeille, s’alignent en 
doux rangees, parfois en une seule. Quelquefois mfime ces feuilles 
d’.acanthe sont lisses* Pour garnir le haut du chapiteau, si on garde 
seulement les volutes du composite, on donne une importance nou- 
velle k un Element jusqu’alors secondaire : deux feuilles egales et 
divergentes issues d’une sorte de comet. Ce bouquet de feuilles, qui 
bouchait d’abord les vides de la composition, vient remplacer ou 
doubler les volutes. Le hasard des pillages a amene k Marrakech un 
de ces chapiteaux de l’Espagne du Sud qu’il faut dater de la fin du 
x‘ sifccle ou du d6but du xi* siecle (fig. 22). Get antiqqe vestige, reem- 
ploye aux tombeaux Sa'diens prds du chevet de la mosquee Mansou- 
riya, nous foumit un exemple tr&s clair de ces transformations. II suf- 

(1) Quelques-uns rte ce* chapiteaux sont reproduits dans Saladin, Manuel d’art musuU 
man. L’ architecture, Paris, 1901, p. aai, fig. i 58 . 

(a) Gomez Moreno, Iglesias mozarabes, t. II en particulier, et pi. XLVIII-XLIX- 
LX 4 1 AXVI. 



82 


SANCTU AIRES ET FORTERESSES ALMOHADES 


fisait, dans un tel chapiteau, de remplacer l’acanthe digits par 
l’acanthe plate, et les bouquets de feuilles, si proches de la palme 
double, par des palmes, pour 6btenir certains des chapiteaux de 
Tinmel. 

Les chapiteaux de Tinmel : les types. — Dans les nefs longitudi- 
nals subsistent encore un assez grand nombre de chapiteaux peu 



Fig. 22 . — CuapUeau archalque aux tombcaux des Sa'diens (Marrakech). 

varies de formes (pi. XI, a, b ), et dont le prototype se retrouve h. la 
mosquee de Taza (fig. a3) : ils s’apparentent au type de chapiteau & 
bandeau qui r£gnuit & Cordoue et a Tlemcen. Au-dessus de l’astragale 
torse un peu lourde qui est de regie a Tinmel, un meandre d’acanthe 
supporte un bandeau epais. Les volutes, vigoureuses, sont faites d’une 
palme tres dissymdtrique. Le haut du chapiteau est garni d’un tas- 
seau decore, qui remplace la palmette ou la rosace des oeuvres wisi- 
gothiques ou roozarabes, Le modele est en general assez sqmmaire^ 
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mais l’ampleur des Volutes, les proportions un peu courtes rappel- 
lent de fagon inattendue le chapiteau ioniqtle. 

Sous l’arc du mihr&b se voit un riche chapiteau a bandeau qui 
garde la forme haute du composite mozarabe (pi. XII). Si la double 
rangee d’acanthe et les palmes digitees qui la surmontent ont quelque 
archai'sme, la disposition en volutes des palmes superieures est nou- 
velle, ainsi que les digitations de ces palmes. 

Aux chapiteaux de la travee-nef (pi. XI et XII, fig. 24), le bandeau 



Vij. 23. — Chapiteau almohade de la mosqude de Taza. 


disparait : plus encore que le chapiteau du mihnib, ils apparaissent 
comme des derives des oeuvres mozarabes. Mais les vieux types ont ete 
cette fois profond^ment transform^. Le meandre d’acanthe a moins 
d’importance, Des palmes diverses, groupies avee une grande vari4t4, 
composent une corbeille volumineuse qui tend deja vers une forme 
cUbique, Un premier groupe de palmes dessinent des Volutes : d’au- 
tfes garnissent le centre du chapiteau; de petites palmes doubles re- 
lieht enfin la corbeille au meandre d’acanthe. Ges chapiteaux sont 
presque tous de forme haute, & l’exception d’un chapiteau de la nef 
et deS quatre chapiteaux de la niche du mihr&b. Ges defniers; d’une 
grande richesse, sont des types parfaits de chapiteaux St palmes. 
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Les palmes des chapiteaux. — Les palmes des chapiteaux ont des 
formes si variees qu’on hesite a les rattaeher a des categories florales 
bien definies. On peut distinguer pourtant : des palmes doubles, une 
sorte de palme simple tres recourbee et sans calice, un fruit tres 
charnu, un motif en amande fait de deux petites feuilles accolees 



«Jp ass 


Fig. 24. — Chapiteaux de la trav6e-nef. 

et, bien entendu, des palmes striees en forme de ruban. Tous ce* 
elements floraux sont digites suivant le systfeme etudi6 pl'us haut. 

Les petits chapiteaux. — Les petits chapiteaux qui supportent les 
retombees des coupoles et les arcatures du mihr&b sont aussi des 
chapiteaux k palmes. Les premiers se composent, au-dessus d’une 
colonne torse, d’une astragale d’ou divergent deux feuilles epaisses. 
Les seconds gardent la forme des chapiteaux monumentaux, et une 
palme double vient orner leur corbeille. 
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Ainsi les chapiteaux du xi® et du xn® sifecles nous revelent a leur 
tour la force d’ expansion de la palme. L’art hispano-mauresque, a 
peine en possession de cette forme qu’il avail lentemcnt daboree 
et qui repondait & ses besoins esthetiques, essaie au xi° siecle d’en 
omer des formes heritees de l’art wisigothique. Mais il abandonin' 
vite ses premiers essais. Au xn® siecle, il compose son chapiteau 
de palmes, et les elements floraux dessinent la structure meme du 
chapiteau. Gertes, le chapiteau du xi® si&cle, avec son fin reseau 
d’ornements, ne manquait pas de richesse. Plus simple, celui du 
xn® a le merite d’une ligne plus ferme et plus pure. Ce n’est point 
par hasard que ses plus beaux exemplaires font penser a des oeuvres 
antiques. L’art maghribin retrouve sous les Almohades des qualites 
toutes classiques : le sens de la ligne, le d6dain du detail superflu, 
l’alliance etroite de la structure et du decor. 

Mais cet art du xn® siecle, qui est en transformation perpetuelle 
ne se laisse jamais enfermer dans une definition. Les chapiteaux de 
Tinmel, si fermes de lignes qu’ils puissent &tre, n’en annoncent pas 
moins, par leur forme generate, quelquefois m&me par leur com- 
plication, le chapiteau du xiv* sifccle. Chez presque tous, le tailloir 
devient cubique, tandis que la corberlle, k peine plus grosse que la 
colonne, reste cylindrique. C’est dej&, avec des proportions plus 
Mancees, la silhouette du chapiteau mSrinide. Enfin, on sent dans 
certains chapiteaux une tendance k la complexite : le sculpteur mdl- 
tiplie les palmes, en oppose les courbes avec subtility, mais ne r6us- 
sit pas toujours k donner a son oeuvre l’Slan et la force des chapiteaux 
antiques. 

Les formes mixtes. 

A la fh&du xi® sifccle et au milieu du xn®, la palme ne se contente 
pas de remplacer tous les elements floraux : elle modifie des formes 
jusqu’alors toutes g6ometriques et leur donne *un nouvel aspect : 
l’arc k stalactites et les arcs lobes deviennent des arcs floraux. 

Les arcs floraux. — A la grande mosqu4e de Tlemcen, devant le 
mihr&b, l’arc k stalactites est form4 d’614ments trilob4s qui se re- 
trouvent, dans le m4me sanctuaire, entre les nervures de la coupole, 
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et h Tinmel, aux retombees deg coupoles laterales; ils out ete de- 
ceits plus haut, On eut 1’idee de remplacer ces elements d’arcs par 
dee palmes, On crea ainsi un arc dont la forme generale rappelle 
Fare A stalactites, mais dont leg ligneg droites etaient exclues. Les 
lobes verticftux des arcatures se trouvaient reduitg a de simples den- 
tehtfee, A Tinmel, on poprrait douter, a premiere vue, de l’origine 
florale des arcatures brisees au-dessus du mihr&b, bien que ces arcs 
soient couronnes d’un fleuron fait de deux palmes doubles, Mais 
aux mines de la premiere mosquee de la Kotobiya, le trace des pal- 
mes est netfement visible. 

A Tinmel m&ne, nous avons de magnifiques exemples d’arcs flo- 
raux dont Failure generale se rapproche de qelle de l’arc lobe, Ce 
gont les arcs qui suppoptent les entrelacs floraux. Nulla part, le pre- 
cede employe n’apparait mieux; ebaque courbe est dessinee par une 
palme : mais au raccord de ces courbes assez molles, bien diffe- 
rentes des profonds lobes des arcs geometriques, est menagee une 
decoupure sinueuse. 

Ce triomphe des formes florales est si complet que dans les grands 
arcs k stalactites qui supportent les coupoles, on a supprime les 
droites. Comme dans les arcs floraux, les courbes r&gnent seules, et 
cheque pointe de Fare s’orne d’une decoupure, Quelquefois, e’est 
une simple feuille eproulee qui se profile ainsi; plus souvent, ce sont 
des fleurons a trois lobes, de types varies, quelquefois aussi deux 
feuilles qui se detachent eu relief dans une decoupure plus large. 
Les pointes de Fare lobe ; sont aussi creusees d’une decoupure en virgule. 

Get engouement pour les formes et les lignes de decor floral «e 
fut pas de longue duree : k la fin du sifccle, au minaret de Hassan, 
Fare A stalactites reprend sa forme geometrique, et Fare floral sem- 
ble disparaitre vers le meme temps. 

Le motif serpentiforme. — De ces modifications au tracd des arcs 
il restera cependant un temoignage durable; le motif gerpentifor- 
me (i). Ce motif qui, a partir de la fin du xx* siecle, sert de depart 
aux arcs lobes vient d’une necessite architecturale; il est, dans ses 

(i) Sur le motif serpentiforme ; cf. , Henri Basset et E. L4vi-Provenpal, Chella, 

pp. 78,8s et fig. bi. 
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premieres ebauches, une figure geometrique. Mais il ne se realise 
vraiment que par une contamination avec la palnie double. 

Le depart des arcs brises, et surtout outrepasses, a grands lobes 
profondis, etait un difficile probleme, car le fond du dernier lobe ris- 
quait de depasser l’alignement des pieds-droits. A la grande mosquee 
de Tlemcen, on coupe par une sorte de. crochet le long espace qui 
separe l’avant-dernier lobe de la surabaque. C’etait la une solution 
encore gauche; a l’arc lobe qui precede le mihrab nous avons au 
contraire un motif serpentiforme presque parfait, qui se rapproche 
de ceux de Tinmel. D’ou venait cette ligne plus souple, ce crochet 
completement recourbe, cette legere saillie a la base du motif? Une 
fois de plus, une forme florale a inspire les decorateurs. Dans les 
portes anciennes du Maroc, les grandes lignes du motif serpenti- 
forme sont dessinees par une palme double. A Tlemcen et & Tinmel, 
on pourrait douter de cette assimilation. II semble bien pourtant 
que le decorateuv de Tlemcen se soit inspire de formes ilorales pour 
le depart de ses arcs. La premiere courbe de l’arc a stalactites qui 
double l’arc lobe commence et se termine par une feuille enroulee. 

A Tinmel, le motif serpentiforme a la base lies arcades est partout 
le mdme (fig. 25). Une courbe tres accentuee, surmontee d’un enrou- 
lement, represente le grand lobe de la palme double. L’autre lobe se 
reduit 4 une legere saillie au-dessus de la surabaque. Ce motif se voit 
aussi bien aux arcs lisses qu’aux arcs lobes. 

Au mihr&b, le motif serpentiforme apparalt dejk comme une 
sculpture toute decorative. II ne se compose pas de palmes doubles 
comme aux portes du xu‘ si£cle : ses deux enroulements sont faits 
de feuilles tr£s allongees. Ces deformations des types floraux n’ont 
rien qui puisse etonner. Une de ces feuilles est lisse, d’arutres sont 
digitees suivant le systeme qui est de regie & Tinmel. Une troisi&me 
est mdme en forme de torsade : le sculpteur l’a modelee comme un 
astragals ou une colonnette. Elle se raccorde par un disque & une 
terminaison elargie en biseau concave. Cette fa?on de terminer une 
tige se rencontre deji k Madlnat-ez-Zahra. 

Aux arcatures du mihr&b enfm, deux feuilles enroul6es forment 
les deux volutes du motif : la feuille sup6rieure se d6gage d’une sorte 
de calice. 
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Airisi, a Tlemcen et a Tinmel, le motif serpentiforme devient de 
plus en plus un motif floral. Dans les monuments de la fin du 
xii e siecle, cette transformation se voit mieux encore : la palme dou- 
ble, sous sa forme la plus pure, a pris la 
place du motif tout geometrique du 
debut. 

Les motifs floraux. — Signalons enfin, 
pour marquer le terme de l’expansion du 
decor floral, que des feuilles viennent, 
melees 4 des rosaces, garnir les vides de 
l’entrelacs polygonal du mihrab. 

De m&me, aux pointes de l’arc lobe du 
mihr&b se creuse une virgule courbe toute 
semblable aux digitations des feuilles, ou 
a certaines decoupures des arcs lobes. Des 
palmes simples prolongent encore les an- 
nexes de la coupolette. 

Sous des formes pures, sous des formes 
mixtes, ou bien en motifs isoles au milieu 
m£me du decor geometrique, le decor 
floral est partout a Tinmel. 

Tanldt il modele les reliefs les plus 
vigoureux de la mosquee, et dans la paix 
blanche des larges espaces vides, il dessi- 
ne, & grands traits d’ombre, des zones de 
Fig. 25. — Tinmel : motif serpenii- mouvements Si la fois larges et nerveux. 
forme au depart des arcs. _ . .. 

Tantot aussi il coupe d xnnmes details 
les grandes lignes geometriques. Ce n’est point la recherche inutile. 
Le decor large qu’ont voulu les Almohades risquait de paraitre 
pauvre & des yeux habitues au luxe de details de Tart du xi* si&cle. 
Placees St des inflexions de lignes, les menues feuilles et les decoupures 
retiennent le regard. Elies donnent. Timpression d’une riehesse qui 
sait se borner. 
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On l’a vu : si dans le domaine politique et religieux, le triomphe 
des Almohades marque une transformation profonde, il s’accom- 
pagne, dans le domaine artistique, d’un renouvellement veritable; 
et ce n’est pas le fait d’une simple coincidence. Assurement, sur ce 
domaine, quelles que soient parfois les apparences, il ne saurait y 
avoir de revolutions brutales. Les artisans restent les m6mes; ils ne 
peuvent 4chapper brusquement k toutes les traditions dans lesquel- 
les ils furent nourris. Mais la transformation des esprits ou des 
gouvernements peut Mter ou diriger une Evolution; et choisissant 
parmi les 414ments anciens, developpant des tendances qui s’affir- 
maient & peine, des formules d’art nouvelles peuvent se degager en 
peu de temps. Ainsi en advint-il du mouvement almohade. 

Etrange et merveilleux r4sultat! Rarement l’art et la civilisation 
de rislfim occidental purent paraitre courir un plus grave danger 
qu’au temps des premieres eonqu&tes almohades. La grossi^rete 
native de ces r6formateurs issus d’une region barbare s’alliait k la 
rudesse de leur doctrine. Les villes tremblfcrent : l’histoire, ou la 
legende, nous les montrent sacrifiant de leurs propres mains, pout 
complaire & leurs farouches vainqueurs, les tresors de la civilisa- 
tion. Yaine terreur! Son pouvoir etait k peine 4tabli, que le premier 
souverain almohade faisait figure de protecteur des arts. C’est qu’il 
n’^talt plus seulement le maitre de quelques tribus berbferes; il 6tait 
devenu khalife; depuis l’lfriqiya jusqu’fc 1’Andalousie, il rlgnait 
sur tous les grands centres de la civilisation; son 4me s’dtait 41evee 
& la hauteur de sa fortune et de ses devoirs nouveaux. Mais, au lieu 
d’accepter en bloc, comme les Almoravides, barbares submerges par 
la civilisation qu’ils avaient conquise, l’hdritage artistique des sifc- 
cles passes, 'Abd el-Mou’min entendait rester fidfcle & l’esprit de la 
reform e almohade, en sacrifiant seulement les outrances de son aus- 
t4rit4 sectaire. Sous son influence, les artistes s’efforc&rent de conci- 
lier l’art — essentiellement religieux — avec la grandeur simple du 
dogme 4pur4. Une fois temp4r4 l’anath4me formel jet4 par le Mahdi 
contre toute couvre de civilisation, la t4che 4tait moins difficile 
qu’elle ne pouvait paraitre am premier abord. L’art hispano-maures- 


Htspfoig. — r. it. — 1924 . 
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que, a ses debuts, avait semble hesiter entre deux tendances; mais a 
mesure que le temps s’avan?ait, les velleites de decor large, telles 
qu’on les entrevoit parfois k Cordoue, disparaissaient davantage, 
etouffees par le gout montant pour la richesse d’une decoration mi- 
nutieuse et envahissante. Cependant, quelques traces en restaient gk 
et la. A l’Aljaferia de Saragosse, des arcades vigoureuses se detachent 
sur le fouillis des palmettes; k la grande mosquee de Tlemcen, on ac- 
croche de larges entrelacs aux impostes des piliers. Les artistes surent 
revenir aux traditions presque oubliees, degager des oeuvres qu’ils 
avaient confues jusqu’alors ces elements de decor large, et les traiter 
seuls desormais. Pour attdnuer la sev&rite un peu brutale de ces lignes 
geometriques, ce furent elles-m&mes, et non pl'us les espaces inter- 
mediaires, qu’ils s’appliqukrent k orner. Ils surent raffmer les menus 
details et les inflexions de ces lignes sans rien Ieur faire perdre de 
leur apparente simplicity, ni de leur force. A cet ornement vraiment 
nouveau, ils associkrent ou opposkrent un decor floral plus rare et 
moins fouille que celui du xi" sikcle, mais qui le surpasse par I’impec- 
cable purete et par lenergie de la ligne. Comme tous ses elements an- 
ciens s’etaient affines jusqu’k la plus extreme limite, cet art nou- 
veau ne donnail pas l’impression d’etre pauvre, mais epure. II puisa 
ailleurs aussi. Aux sikcles precedents, gagnant de proche en proche, 
comme bientdt les tribus hilaliennes, les influences orientales s’etaient 
avancees lentement k travers le Maghrib; Si Pepoque des Almoravi- 
des, elles commen^aient a deferler sur l’Occident extreme (i). Et les 
Almohades furent trks tdt maitres de l’lfriqiya. Ils ne repousserent 
pas les influences de l’Orient, dans le m§me temps oh, contre lui, ils 
creaient un khalifat d’Occident. Mais, lk aussi, ils choisirent. De ces 
elements divers et tries naquit le nouveau decor hiepano-mauresque, 
issu d’une penske religieuse. Loin de nuire k l’art, la doctrine almo- 
hade l’avait bien servi : elle l’avait oblige k un effort salutaire. A 
l’abo'ndance facile, elle avait fait preferer cette quality de la ligne, qui 
est une des noblesses de Part. 

Le mkme travail depuration et de combinaison, inspire par les mk- 
mes soucis, s’accomplit aussi en matikre d’architecture religieuse. La 


(i) Cf., in/fft, Tasghimout. 
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mosquee almohade n’apporte auoun element nouveau; mais des sane- 
tuaires plus anciens elle a su degager les lignes expressives et leur su- 
bordonner tout Ie reste. Dans une mosquee, le point essentiel, c’est le 
mihr&b, direction visible de la priere qui s’eleve vers Dieu : tout de- 
sormais converge plus rigoureusement vers lui; il est le centre du 
decor, comme il est le centre du plan architectural. La nef axiale, qui 
y mfene, s’eleve au-dessus des autres; la travee du fond, qui le longe, 
devient une nef : le T traditionnel des mosquees nord-africaines s’en 
trouve vigoureusement souligne. Ces nefs maitresses se couvrent, & 
intervalles determines, de coupoles, et le plan tout entier en decoule, 
exactement symetrique de part et d’autre d*u mihr&b. Jamais encore, 
Mt-ce aux plus magnifiques sanctuaires, on n’avait vu tant d’impee- 
cable logique, tant de clarte, un accord si parfait entre le plan et le 
decor; les mosquees nouvelles sont d'une harmonie souveraine, ou la 
masse ne joue aucun r61e : Tinmel est parfait, comme l’4norme Ko- 
tobiya. Et, ce qu’on cliercherait vainement dans tant d’autres mo- 
numents de l’lslam, tautes ces qualites donnent aux mosquees eievees 
par 'Abd el-Mou’rnin une incontestable personnalite. Comment, sous 
celle de l’oeuvre, ne pas voir celle du constructeur, l’artisan du plus 
formidable renouvellement que connut l’Afrique du Nord, conque- 
rant, organisaleur, et pontifeP 

(A suivre ) 

Henri Basset et Henri Terrasse. 
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Chapiteaux 

t j Chapiteau d’une nef latfrale. 
b) Chapiteaux du mihrAb. 
c et d) Chapiteaux de la trav6e-nef. 






UNE NOUVELLE INSCRIPTION ARABE DE TANGER 


La chambre m6ridionale du batiment connu sous le nom de Qubbat 
el-Buljdri, au Palais du Sultan, a la Qa$ba de Tanger (1), contient une 
inscription que j’ai decouverte, par hasard, sous l’6paisse couche de chaux 
qui la recouvrait. 

Elle devait d6j& Otre invisible en 1904, epoque k laquelle G. Salmon 
r&iigeait son article sur La Qagba de Tanger (cf. Arch. Mar., n° I, p. 122). 
Pr6c6demment, Budgett Meakin semble l’avoir vue, sans doute avant les 
refections et blanchiments a la chaux que motiva, en 1889, la venue 4 
Tanger du sultan Maul&y El-Hasan : peut-fitre d’ailleurs n’eut-il qu’indi- 
rectement communication du seul chronogramme, dont il donna un texte 
erron6, ce qui le conduisit k attribuer k la construction de tout le Palais 
une date dont l’inexactitude manifeste fut relevfe par G. Salmon (2). 

Le long des trois principaux murs interieurs de la piece, correspondant 
approximativement k l’Ouest, au Sud et k l’Est, court k l m ,22 du sol, 
une frise 6pigraphique constitu6e actuellement jpar une seule rangfee de 
108 carreaux juxtaposes sur une ligne horizontal; chaque carreau 
mesure O^.OOyS de c6t6; les lettres et les ornements floraux divers se 
detachent en emailie noir, et legerement en relief, sur le fond rouge&tre de 
la brique dont l’enduit emailie a 6t6 « ecorche » au ciseau. Chaque hemi- 
stiche est renferme dans un cartouche d ’emailie, determine par deux longs 
traits rectilignes horizontaux, superieur et inf6rieur, relies k leurs extr6- 
mites par des arcs polylobes ; des rosaces stylis6es, de la dimension d’un 
carreau, separent les hemistiches. 

La frise epigraphique proprement dite est surmontee d’une bande de 
merlons redproques, ceux de la serie superieure etant alternativement 


(1) Voir le plan dece palais dans Villa et Trtbus du Maroc, vol. VII : Tanger et sa zone, p. 160-161 
(planche hors texte) ; la chambre oh se trouve l’inscrlption est celle qui porte le num&o 14 du plan. 

(2) Cf. Budgett Meakin, The land of the Moon, p. 96-97 ; G. Salmon, article citi, p. 122. 
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noirs, verts et jaunes, tandis que ceux de la s6rie inf6rieure sont unifor- 
m6ment blancs. 

L’inscription est d’une belle et ample ecriture cursive du type andalous ; 
les points diacritiques sont carr£s, tandis que d’autres points d’ornemen- 
tation sont ronds. On y lit, en partant de l’angle nord-est de la pi£ce : 
(Variety du m^tre haftf) 


-WJl J>. 

JL— ill 1 

^ cH' 

M J*j ol>il l Cj 

(J1 ^rl l _ ill 

J-l 1 JjuJI Cm) 

JljilLj IjuII J >jl\ j\j 
JL£atJI jJ, <JV1 JLc ^.1 
J1 — il»-l j» j> 1 — « j >l >*lj 
JL — ill ,j (j*^"l **>■ 

ji. y j* ^ j* 


» l — ^ — J1 ^11 — L. 

ft 1 cl — cj L ji>e r - ci^ol 

* J* pk 

ft ^L} J»j j y J?*>« 

ft J^jl i)L <4 j 

ft r l c 5^, 

ft (j-wi-1 ilk 

* ^ a; a -^' J — ^L 

ft Li l — ilJLl IjjJl jmIj 

ft C»1>1 jjwl — il iad* 

ft IJjLlf^Jiyvijrfj-ft. 


« Or, dans mes alcdves sont les points oil se l&ve la pleine lune ; 

La demeure du bonheur est & l’endroit oil s’est ytablie ma perfection ; 

« Ma gr&ce s’est lev6e (k l’horizon comme un astre) et a brills avec 
6clat ; 

Mon apparition a possedy une image splendide. 

« La disposition (des perles) de mes boucles d’oreilles et le dessin des 
ramages de ma (robe) brod6e, 

(Constituent comme un) diademe de gloire incruste de perles. 

« La luminosity des fleurs de mon tapis remplit de honte le jardin, et 
l’6clat florissant de mes m6rites sup6rieurs est (semblable k) la clart6 
des luminaires ; 

« 0 toi qui me contemples, unis-toi h l’objet de ton d£sir; re$ois et 
transmets la bonne nouvelle 
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De la realisation des voeux par une union de beaute. 

« Ma situation Aminente a 6tA 6difi6e au debut de l’ann6e : 

« La pleine lune de ma beaute s’est installee dans la chambre du bon- 
heur (1) ». 

« Le roi de la beaute est mon possesseur et mon edificateur, (person- 
nage) A la generosite abondante qui se manifeste, comme en une rosee, 
par des faveurs ; 

« (C’est celui) dont la gloire est sublime, Abmad, fils de *Ali, fils de 
'Abd el- II eh (2), pleine lune de la perfection 

« Et commandeur du genre humain, ainsi qu’on le reconnait et qu’il 
est de commune renommee, 

Et commandeur de la guerre sainte, en un jour de solennite. 

« Mon lieu de naissance est Tanger qui a fait apparaitre les splendeurs, 

Paradis de la beaute, parmi les dons dAlicieux. 

« Citadelle de la bouche (3) (aux dents) de perles. (Personnages) aux 
nobles mArites, [?] 

Une superiority de gloire leur appartient au-dessus de toutes les families. » 


En son 6tat actuel, il manque A ce texte le premier et le dernier vers 
qui devaient figurer sur les parties de la frise portAes par les elements du 
mur nord, situes A droite et A gauche de la porte d’entree, et qui semblent 
avoir ete r6parAs A une 6poque rAcente et recouverts d’un enduit au ciment. 

Sur chacun des deux piliers sou tenant l’arcade de la porte de la chambre, 
figure Agalement, A l m ,47 du sol, une bande horizontale de six carreaux 
(l’un d’eux n’ayant d’ailleurs que les trois quarts de la longueur moyenne 
des autres qui est de 0 m ,0975). Ici les lettres de l’inscription, qui sont du 
mAme type que celles de la frise de 1’intArieur de la salle, ont Ate obtenues 
par application, avant cuisson, d’un enduit noir A reflets bruns sur un fond 
d’Amail blanc A reflets lAgArement verdAtres. On y lit : 

(A droite en entrant) : 

iSj y 

(1) En additionnant, selon les principes du jummal, la valeur maghr^bine des lettres composant 
l'hdralstlche arabe, on obtlent 1145, annde hdglrlenne qui commen?a le 24 juin 1732. 

(2) Varlante rare, amende par les besoins de la m4trique, de 'Abd Alldh. 

(3) II y a un jeu de mots sur tayr, dout le sens primitif est « bouche »,mais qui a Igalement la 
valeur secondalre flgurde de i vlll’e par oil l’on a accds k une contrde, ville-trontiire, port ». 
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(et & gauche) : 

jjj-* j ^ jl 

« Ma forme est d’une beauty unique et jette le discredit sur le soleil et 
les pleines lunes ; 

« Puisque mon utility est de faire naitre l’allegresse et de procurer les 
joies (1) ». 

De plus, & une dizaine de centimetres au-dessus de toutes ces frises sur 
carreaux de faience, dont la separe la double s6rie de merlons reciproques, 
courait une seconde bande epigraphique de 0 m ,08 de large, sculptee sur 
pietre ; elle semble malheureusement avoir actuellement complement 
disparu sur les murs sud et est ; ce qui en subsiste sur le mur ouest ainsi 
que sur la partie du mur nord comprise entre Tangle nord-ouest de la salle 
et la porte a 6t6 tellement recouvert de badigeon qu’il est devenu illisible ; 
sur les piliers de la porte d’entr6e on d6chiffre ce pendant : 

(& droite en entrant) : 

J-tf" j* //[■>]// e* >1 

(et & gauche) : 

/// »!/// J^'llllll 

« Regarde mon extraordinaire splendeur (et) la beaut6 la plus par- 
faite. » 


Ces inscriptions fournissent le minimum de ce que Ton est en droit 
de demander & un texte 6pigraphique : un nom de fondateur, une date et 
une localisation. 

Ahmad ibn ‘Ali ibn *Abd All&h 6tait fils du fameux *Ali ibn 'Abd All&h 
el-Ham&m! et-Tamsfimtini er-Rlff, gouvemeur (qd’id) de T6touan et chef 
des contingents rifains destines h, la guerre sainte ( mujdhidtn ) qui, & la 
suite d’un long si£ge, finirent, en 1095/1684, par entrer dans Tanger aban- 

(1) Ces inscriptions portent 4 croire que la destination premitre de cette qubba n’ttait pas d’abriter 
des occupations aussi aus tires que des cours d’explication du §ahth d’El-BuJjftrt. 
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donn6e par ses occupants anglais. « Leur commandant {amir), dit Ez- 
Zaydni, y construisit sa demeure ainsi que des mosqu^es et la madrasa. ? 
(trad. Houdas, p. 38). La tradition populaire a conserve le souvenir de 
cette construction en attribuant au « bdid » 'Ali ibn ‘Abd Alldh le donjon 
dont onvoit les ruines& Test de la porte toute modeme dite B&b er-R&tia. 

Lorsqu’en 1103 (1691-92) mourut le qd'id 'All ibn ‘Abd Allah, comman- 
dant (amir) de la totality des gens du Rif, le sultan Ismd'il leur donna pour 
chef le fils du defunt, le ba&d Ahmad ibn ‘Ali ; d6s lors, l’histoire du nord- 
ouest marocain tiendra presque tout entire dans la biographie de ce 
personnage. 

L’ann6e 1145 (1732-33), date de la construction de la Qubbat el-BuMri, 
correspond assez exactement au commencement de la p6riode d’ind6- 
pendance du « bdsd ». 

D£s 1139 (1726-27), apr£s la mort du sultan Ism&'il, il avait profits 
de la faiblesse du successeur de ce dernier, Ahmad ed-Dahabi, pour tenter 
de s’emparer de Tetouan qu’administrait un autre gouvemeur (amir) 
presqu’ind6pendant, Muhammad el-Waqq^s (1 ) ; mais il avait 6t6 repousse 
avec pertes. 

En 1140 (1727-28), lorsque le sultan Ahmad ed-Dahabi, renvers6 par 
son frtre *Abd el-Malik, eut 6t6 rhtabli sur le trflne, Ahmad ibn ‘Ali ne le 
reconnut pas et s’abstint de lui envoyer une deputation, imit6 d’ailleurs 
en cela par la ville de F£s. 

L’inimitie entre le chef rifain et les souverains ‘alawites ne fit d£s lors 
que croitre : un geste peu politique du sultan ‘Abd Allah, sucesseur d’Ahmad 
ed-Dahabi, acheva de transformer cette inimitie en hostilite ouverte. 
En 1145 (1732-35), trois cent cinquante Rifains, combattants de guerre 
sainte, etant venus de Tanger en delegation aupres du sultan afin de tenter 
d’apaiser les differends qui existaient entre celui-ci et le bdsd A(imad 
ibn ‘Ali, le sultan les fit massacrer : cela fut cause que le chef rifain s’ecarta 
du souverain pour se rapprocher de son frere et rival, El-Musta^i. Dor6na- 
vant, et jusqu’a sa fin malheureuse aux environs d’El-Qsar (a El-Minzah 
ou A Ddr el-' Abbes) en 1156 (1743), il ne cessera de combattre ‘Abd Allfib, 
fils du sultan Ismfi'il, et de soutenir contre lui ses competiteurs, Zain 
el-* Abidin et El-Mustadi. 

(1) C'est ainsi que l’appelle Ez-Zayfint (trad. Houdas, p. 56); dans Vhttqjd (t. lV,p. 55) 11 est 
aarnmi Abd Qaf? ’Umar el-WaqqftS. 
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L’ann6e 1153 (1740-41), date de la construction de la partie du palais 
dite Ed-Dar el-Kabira (vulg. d-dar ~lkbira), marque a peu pres l’apog6e 
de son pouvoir ; les historiens le qualifient alors de sahib Tanja « dynaste 
de Tanger (1) ». En 1154(1741-42), envuede la prestation du serment d’alle- 
geance au nouveau sultan Zain el-' Abidin, proclame & son instigation et 
apr&s avoir 6t6 son h6te durant deux mois a Tanger, il convoque « pour 
un jour fixe » les cadis et les docteurs des villes de Tetouan, de Tanger, 
de Larache, d’El-Qsar, de Chefchaouen et de Ouezzan (2), ainsi que les 
notables des tribus du Fahs et des Ilayaina, qui tous s’empressent d’ob6ir 
a son ordre. 

Cette absence totale de dfependance vis-a-vis du pouvoir central explique 
les particularites de la titulature figurant dans les inscriptions du palais 
de Tanger. 

Sur la frise de la Qubbat el-Buhari, on lit en effet la formule pompeuse 
amir el-wara « commandeur du genre humain », et celle plus conforme a la 
reality de amir el-jihad « commandeur de la guerre sainte ». Dans une partie 
de la frise de la grande salle septentrionale d’Ed-Dfir el-Kabira, partie 
fort maltrait6e par les ouvriers qui y ont effectu6 des reparations, on lit 
6galement, en rapprochant par la pens£e plusieurs carreaux disposes en 
d&sordre et parfois mfime renvers6s sens dessus dessous : 

][<JY1 X, JiJ >,/][ Jc ur-1 M III III ^ 

oil figurent les titres analogues d’amir muhdd « commandeur bien dirig6 » 
et de amir jais el-jihdd « eommandeur de l’arm6e de la guerre sainte ». 
Nulle part on ne trouve trace des titres plus simples de qd'idet de bd&d (3), 
« lieutenant gouverneur d’une grande ville #, qu’Ez-Zay&ni donne constam- 
ment au chef rifain et qui auraient attest6 son 6tat de suj6tion vis-^-vis 
du sultan 'alawite. 

(1) Cf. Istiqsd, t. IV, p. 70, 1. 25 ; p. 72, 1. 3 a. f. 

(2) M. Houdas (trad. d’Ez-Zayftnl, p. 91) a lu Azrou, qui ne devait pas 6tre dans la zone de com- 
mandement du bdid de Tanger ; comme son ms. B portait jl jj (cf. texte arabe, 6d. Houdas, p. <^), 
je pr&ire Wazzdn. 

(3) Ce titre, d’origine turque, que l’on rencontre frdquemment chez les historiens des Sa’diens 
et des 'Alawltes, est, en effet, connu par l’ipigraphie marocaine pour une 6poque un peu ant6- 
rieure ; entre autres, l’inscription raonuraentale daWe de 1122 (1710-11) qui surmonte la porte 
de la qa?ba de Bd-la’w&n mentionne le bdid (6crit ^Ul) Abd 'Utmftn Sa'td El-QabM*. 
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11 est tres probable, ainsi que G. Salmon en exprimait le souhait (1), 
que le Palais de la qasba de Tanger contienne encore d’autres inscriptions 
dissimul6es sous des couches de chaux dans des pieces peu accessibles; 
prot6g6es ainsi contre le vandalisme des touristes amateurs d’art marocain, 
elles apporteront peut-£tre un jour aux chercheurs quelques nouveaux 
details surla vied’Ahmadibn 'All, cet int6ressant chef montagnard (2)qui 
succomba dans la lutte du Maroc du Nord, appuye par les Rifains, les Arabes 
du Gharb et les 'Abid, contre le pouvoir central et ses partisans, arabes 
et berb&res, des environs de F&. 

Georges S. Colin. 

(1) J’al pu m’assurer que la belle inscription sculptte sur bois qui figure sur le portail du Mtiment 
appeia El-Qubbat el-gadrfi (vulg. Iqiibba Ifrddra) n’est pas coranique comme l'avait cru Salmon ; 
elle est constitute par les deux vers du potme de la Bvrda que les 'Alawltes semblent avoir adoptts 
pour devise : 

1*^ j -L.VI »Lil> jl • <-> <-l)l 

JT *■ <1 1)1 * t»^S jj- l lit JA 

(2) Le sultan *Abd Allah, dttrdnt par son frtre El-Mustadl qu’appuyalt Ahmad ibn 'All, traitait 
dtdalgneusement ce dernier de « montagnard » jabalt (vulg. jebli) ; cf. Ez-Zaydnl, trad. Houdas, 
p. 95 et oY. 
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Mouley bou Zergtoun. 

Lorsqu’on suit la cdte berbkre k petites etapes, en dedaignant les 
grand’ routes, on aperfoit en venant de Souira Qdima, a deux heu- 
des de Mogador, la qoubba d’un trks vieux saint : Moulay bou Zerg- 
toun. C’est avec Sidi Herraz du Cap Sim et Sidi Mogdoui de Mogador 
un protecteur des marins de la region. 

Sur son origine, personne ne sait rien. II est lk depuis toujours, 
sa baraka est reput4e, et puisqu’il n’est vraiment pas possible, en rai- 
son de l’incertitude de ses origines, de le compter dans la sainte com- 
pagnie des quarante Regraga dont les tombes segrknent tout au long 
de la cdte berbkre, on lui accorde generalement tout prks d’eux nine 
place modeste, mais digne encore de respect; on dit qu’il est le qua- 
rante et unikme... 

Son tombeau est bkti tres prks de la mer, sur une petite falaise de 
gres tendre qui forme dans l’Ocean une pointe k peine marquke. En- 
tre ce cap et le plateau des Chiadma dont la falaise court au loin pa- 
rallelement k la cdte, s’ktend une plaine coupke gk et lk par de grandes 
tables rocheuses, sortes de carapaces calcaires, semblables k celles qui 
strient le Cap Sim d’une manikre si remarquable. 

Vers le Nord, k perte de vue, s’etendent des fourres de rtem et de 
genevrier qui flxent les dunes. A l'liorizon, se profile la silhouette 
mollement allongke de la Montagne de fer des Regraga, au-dessus du 
plateau. C’est du Jebel Hadid que partent chaque annke les descen- 
dants de ces religieux personnages, en tournee de ziara; ils viennent 

HUrfRII. — t. tv. - 1M4. a 
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deux fois planter leur tente noire devant Moulay bou Zergtoun qui, 
pour cette raison, a regu le nom de « Mula Dora'in ». 

Mais c’est surtout par les singulieres coutumes de son mousem 
annuel que notre saint rnerite d’etre connu. 

Ce mousem se tient le cinquieme vendredi qui suit le premier 
jour du mois julien de septembre, vers notre i5 octobre. En ce lieu 
si bien fait pour la reunion d’une grande foule, les pelerins affluent 
de la region des Chiadma, de Mogador et des tribus du Nord de la 
confederation des Haha. Chaque famille edifie avec des branchage* 
une hutte couverte de rtem, entauree d’un petit mur de pierres, et 
Ton passe deux jours sous la protection du saint dont la baraka est 
particuli&rement bienfaisante le vendredi; en ce jour, en effet, il exau- 
ce tous les vceux. Aussi convient-il de ne pas refuser a un ami, voire 
h un Stranger, la monture qu’il vous demande pour se rendre au 
mousem, devrait-on ainsi se priver d’y aller soi-m&ne. 

Un mari ne peut retenir sa femme qui d&sire y paraftre : l’an der- 
nier, un jaloux voulut s’y rendre seul, et partit en laissant k la maison 
son epouse enfermee; il fut frappe d’'un ch&timent terrible par la ba- 
raka du saint : il se nova dans les rochers, tandis que sa mule reve- 
nait d’elle-meme chercher la femme au logjs.pour la conduire au pfe- 
lerinage. 

Au mousem, les femmes sont libres de circuler a leur gr6, et les 
maris n’ont rien a y voir. Elies restent voilies pour la plupart mais 
se mSlent aux groupes des hommes. Ceux-ci sont admis, en taut bien 
tout honneur, a faire assaut de galanlerie autour d’elles : pendant 
toute la journee du vendredi, les jeunes gens se glissent dans la foule 
par groupes de sept ou huit, la mokahla a la main, et cherchent 
une oitadine de Mogador qui veuille bien accueillir leurs hommages. 
Ils l’entourent alors et font en cercle la fantasia h pied, souvent de- 
er it e chez les JMla et les Doukkala (i) puis ils dechargent tous en- 
semble leur fusil vers la lerre tandis que la belle remercie par un 
youyou ( 2 ). 

(j) DopUe, Marrakech, p. 206. Qucdenfeldt, Division et repartition de to population 
betbhre, tfad. Simon, p. 35. 

(a) On dlt des hommea qui font autour des femmes Ja « fantasia & pied » UbaurdU 
'al an>nii& ». Cette coutuine n'est oimrvee chez lei Chiadma en dehor* du mou«em> qu’au 
eours des rejouissance* du manage. 




Tombeau de Sidi Ouassei. 


Montague 


Planche II 
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Puisqu’a ce mousem la protection du saint s’exerce pour chatier 
implacablemenl les homines qui seraient amines de mauvaises in- 
tentions, les femmes ne sont pas tenues de garder leur reserve habi- 
tuelle et en principe, leur vertu He court aucun danger. Aussi voit-on 
ce jour-lit quelques femmes des Oulad el-Hajj, en d’autres circonS- 
tances si jalcmsement cachees aux yeux de I’etranger, se baigner nues 
dans les criques des rochers; elles viennent recevoir le choc de sept 
vagues Successives qui les rendra m&res dans l’annee. Autour d’elles, 
des groupes d’hommes et de jeunes gens s’amusent du spectacle et he 
menagent point les plaisanteries et les quolibets. La baraka du saint 
permet cela, pourvu qu’ils n’aient pas de pens^es coupables. 

Les jeunes filles, plus pudiques, vont se baigner sur les plages 41oi- 
gnees dans l’espoir d'obtenir un prochain manage. II n’est pas jus- 
qu’aux juments qu’on ne fasse profiler des vertus de ce saint jour : 
on les conduit au milieu des lames qui brisent dans les rochers afin 
qu’elles donnent de bons produits. 

Entre temps, les cavaliers des tribus font la fantasia et les enfants 
s’aggripent aux nacelles des n&u'ar, les chevamx de bois des fetes in- 
digenes. La soiree se piasse it ecouter les conteurs ou h regardfer les 
nuontreurs de lours; au milieu de la nuit tout ce peuple se disperse 
vers les huttes de branchages et l’on chante jusqu’au jour, au bruit 
des f/aitdt et des tambdUrins. 

L’amour est proscrit en celte journee, meme entre epoux, nous dit- 
on. Toute avance faite par les hommes auX femmes serait puttie sSvfc- 
rement par le saint et chaque attnSe il se prodult St ce mousem des 
uiorts Violentes, noyades, accidents de chevauX, o*u des morts shbites 
qui montrent la rigueUr des fch&timents de MoUlay bou Zergtouh. 

A premiere vue, on est tente de croire que Cette interdiction de 
I’amour est bien respectee. Dans une pi&ce s£par£e de l’habitatidn du 
oheikh chez lequel nous passions la nuit, uhe dizaine dfe Chikhat £a- 
r ^es etaient assises et chantaient. Des femmes honnStes 'ai&l&t er-rij&l, 
accoihpagn6es de leurs petits enfants, s’&taient melees k leur groupe 
y oue po»ur un soir h la continence, par la volonte du saint. Sur tons 
ces visages habituellement pfovocaleurs, on lisait distinctement tth 
sentiment de religieuse indifference, et comme la conscience d’un 
taractere sacr4. 
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Mais si ce jour est pour les chanteuses une occasion peut-etre uni- 
que dans l’annee d’etre vertueuses, il menage au contraire aux femmes 
honnetes les moyens de courir sans danger quelques aventures. Les 
cxem pies que les maris inquiets proposent a la meditation des jeunes 
hommes en invoquant les vengeances terribles du saint montrent 
trop bien la necessite frequente d’une repression. On peut d’ailleurs 
remarquer qu’aucune sanction n’est poittee contre la femme co'upable, 
et il est bien certain que plus d’une, en circulant librement au mjlieu 
des groupes de jeunes gens, manifeste par son allure provocante des 
sentiments que nous ne sommes pas accoutumes a voir exprimer ou- 
vertement dans ce pays severe des Regraga. Les indices ne peuvent 
tromper l’observateur attentif; le moins qu’on puisse dire, c’est que ce 
jour de liberie permet sous la bienveillante protection de « Mula Do- 
vain » d’ebaucher bien des idylles, de commencer bien des intrigues 
qui feront leur chemin au cours de l’annee. 


Quelle peut fitre l’origine de ceg coutumes? 

Faut-il chercher a les expliquer seulement par la liberte relative 
dont jouit la femme berb&re? Celle-ci est bien en effet amenee a 
quitter de temps & autre le foyer; maitresse de maison, il lui incombe 
le soin de veiller a l’approvisionnement de la famille et de faire les 
achats necessaires ; le mari ne s’occupe guere que du the et du sucre. 
Ce mousem ne serait-il autre chose qu’un marche ou les femmes 
sont, par exception, autorisees a paraitre? 

Mais si la femme berbere sort de chez elle, ce n’est pas pour se me- 
ler ^ la societe des hommes. On sait qu’il se trouve chez les Haha de 
nombreux marches reserves aux femmes, auxquels les hommes n’ont 
pas acces. Peut-etre faut-il voir dans cette curieuse institution eco- 
nomique des marches de femmes une conqu&te de l’lslam, platot 
qu’une survivamce; cette separation complete des sexes unie au res- 
pect de la liberte exterieure des femmes s’explique d’autant mieux 
chez les Haha ou l’organisation domestique est particulierement stric- 
te (i); elle rend plus singuliere encore les pratiques du mousem de 

(i) Doult4, Organisation domestique et sociale des Haha, Bulletin Commercial de 
VAjrique Frangaise, igo5, n° i, page 2. Les marches de femmes dans la plaine du Sous 
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Moulay bou Zergtoun. D’ailleurs ce pelerinage attire surtout lea fem- 
mes des Chiadma; celles-ci ne viennent pas sur les marches des 
hommes, et ne possedent pas de marches speciaux. 

Cherchera-t-on a invoquer « le caractere primitivement sacre de 
la femme » pour expliquer l’interdit qui la frappe pendant ce jour 
de fete? (i). Mais la realite qui se devine sous les apparences exterieu- 
res est, comme nous l’avons vu, toute autre que celle que veulent 
nous montrer les fdqhd. 

II faut, croyons-nous, chercher l’explication par comparaison & 
d’autres f^tes berb^res. 

Une autre fete des femmes nous est signals sur le versant sud du 
Grand Atlas k Mnizla ( 2 ). Le premier vendredi de la nouvelle annee, 
les femmes du village et des environs se rendent en pfelerinage au 
sommet de la montagne de Mezgou en un lieu nomme Timesgidiwin, 
ou les sabots du cheval de Moulay 'All ont laisse des traces sur le ro- 
cher. Auoun homme ne doit empfecher sa femme ou ses parentes d’y 
aller et elles s’y rendent devoilees oontrairement k leur habitude. 
Toute la joumee elles dansent le « ahuds »; nous ignorons ce qu’elles 
chantent mais on sait que les hommes n’y vont pas. L’effort de 17s- 
l£m pour faire disparaitre la coutume ancienne apparait ici plus net- 
lement encore qu’h Moulay bou Zergtoun. 

Mais k l’autre extremite du monde berb&re chez les Matmata du 
Sud Tunisien, les curieuses pratiques d’un pelerinage c61&bre parais- 
sent trop semblables k celles que nous venons de d6crire, pour que 
nous n’h&itions pas & les rapporter ici. 

Le tombeau de Sidi Gennaou est situ6 entre Gabfes et Kebili. C’est 
habituellement un simple caravanserail oh s’arrfitent les rares voya- 
geurs de cette route. Mais au printemps, ce lieu devient le rendez- 
vous de milliers de pMerins. Ce saint poss&de, comme le n6tre, le pou- 
voir d’exaucer rapidement tous les voeux, mais il exige qu’on soit, 

sont d ’institution recente ; on eslime qu’ils pennettent d 'Writer lea seines de dibauche 
qu’offrent parfois les marches ouverts aux deux sexes. II faut de plus remarquer que la 
femme berbfere est obligee de se rendre au marchi dans les regions oil les Juifs n’exercent 
pas le miller de colporteurs & domicile. La dieparition des juiveries du Sud Marocain ex'- 
P'ique peut-etre le diveloppement des marches de femmes. 

(1) Doutti, ibid. 

(2) Sitte und Recht in Nordajrika. Stutgart, 1928, p. 9. 
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pour le prier, libre de tout lien. Aussi les femmes se font-elies repu- 
dier par leur epoux avant de partir en pelerinage, qUitte k contracter 
le lendemain, a leur retour, un nouveau mariage. Elies peuvent 
ainsi, disent les fuqha, coneentrer tout leur amour sur Sidi Gen- 
naou afin qu’il leur accorde plus aisement ee qu’elles desireni. Com- 
me k Mogador, les maris ne peuvent interdire a leur epouse d’y aller, 
et l’on voit les femmes, provoeantes et devoilees, se meler sans pu- 
deur aux groupes des hommes. On ne leur tient pas rigueur des fau- 
tes qu’elles peuvent commettre, mais le saint punit de mort les hom- 
mes qui se laissent entrainer (i). 

Ici le voile jete par 1’IsMm sur la r6alite est plus transparent. On 
peut penser qu’a Sidi Gennaou eomme k Mogador, comme en d’autres 
lieux oir des pratiques analogues ont ele relev ^es (a)', nous sommes 
en presence d’anciennes f£tes rituelles ou la licence des femmes se 
dennait libre eours. Avant q<ue les efforts de la nouvelle religion 
n’aient a Here le caraetere de ccs pratiques, au printemps ou k r&u- 
tomne, a des moments choisis ou la nature paraissait mysterieuse- 
ment liee au Commerce des sexes, on o^l4brait alors ees orgies sacrees 
qui devaient donner a la vie un renouveau d’activite. 


II 

La PfeCBE EN MKR. 

Prfcs d’un petit village de p&cheurs de la cdte du Sud quatre piro- 
gues tirees au sec sous leurs abris attendant une mer favorable k la 
p£che au large. 

Le matin, k l’aube, les matelots se r^unissent sur la plage. Les 
vieux reis, ceux qui connaissent par les signes atmospheriques les 
probabilities d ’amelioration ou d’aggravation de la force de la 

(i) Nous devons cette int6ressant« communication sur Sidi-Genftaou it M. l’interprfete 
militaire de i" classe Sebaut. 

(a) Pratiques «igna!4es sous le nom de « nuit de l’erreur ». 
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boule (i), decident s’il convient de se risquer et de franchir les bri- 
sants pour aller p&cher le iasergal. 

Le tasergal « Pomatomus Saltatrix » est un beau poisson de quatre 
& cinq kilogs, dont la chair un peu grasse est tres appreciee des ber- 
beres du Sud. II joue dan* V alimentation du pays un r61e comparable 
h celui de l’alose dans le Nord, et sous forme de tranches decoupees, 
cuites au four et sechees (tag rust), il penfctre au fond des montagnes 
de 1’ Anti-Atlas, par delk les Ida ou Kensous. On vend des centaines 
de quinta'ux de ce poisson k la grande foire du Tazeroualt et, en cette 
circonstance, les abid du Draa viennent echanger centre un double 
poids de dalle la tagrusi ou bien le poisson sAche (hti,t mierreh) pre- 
pares en abundance a Agadir ou sur la cAte du Tekna. 

Le tasergal est partieulierement abondant a la fin de I’6te et & 
l’automne. On ehasse les bancs de poissons vers les plages, on les 
cerne avee des sennes sans pochc qu’on tire a terre et il est alors 
facile d’en capturer des centaines. Mais le plus 9ouvent, il faut le 
pAcher k la traine, & trois ou quatre milles au large, et les marins, 
qui ne cessent jamais de chanter k la mer pour rythmer leurs coups 
d’aviron, s’aventurent alors k grande distance de sorte qu’on n’aper- 
£oit plus leurs pirogues du rivage. 

Partons avec nos marins berMrea & la capture du taiergal. La mer 
est belle, presque calme, mne faible ondulation venue du large fait 
friser d’Acume la crSte aigue de la houle qui vient mourir sans bruit 
sur la plage. Les marins, a demi-nus, vfitus de haillons qu’ils rAser- 
vent pour la pAche, font sortir des huttes de rtem leurs pirogues 
noires armies d’un feston blanc et rouge. Pour faciliter la manoeu- 
vre, ils placent swir les galets des rondins de bois, poussent leurs 
bateaux jusqu’au fond de la crique formAe par un court Api rocheux, 
et lestement s’embarquent parmi les pierres. Les premiers rouleaux 
sont franchis d’une nage rapide et vigoureuse, et rAsolument les 
pirogues « entrent en mer ». 

Tandis que le vieux reis tient ferme la barre et cherche au loin les 
indices des bancs de poissons que survolent mouettes et macreuses, 

(i) O* attedte, dans le dipWtfne d’llrt feis confirm#, « qu’il connalt l’aggravation on 
I’am41ioration dc la mer ». dl blj o 
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YaSubir, ou reis de peche, prepare les perches de roseau, avec leurs 
lignes courtes, munies d’un crochet a peine recourbe et garni d’un 
morceau de peau brillante de tasergal. 

Les six rameurs chantent sur un rythme assez lent : 


Bismi rebbi 

Au nom de Dieu 

Bismi llahi 

Au nom d ’Allah 

ilia geliah 

Sur la planchette (i) 

ittiar igis 

C’est 6crit 

Ala l ktAb 

Ou dans le livre 

ittiar igis 

C’est ecrit. 


Ges hommes simples et pieux, habitues si lutter contre des forces 
qui depassent infiniment leurs pauvres moyens, menaces k la mer 
par la houle el le vent, se sentent plus que d’autres entre les mains 
de Dieu, et leurs chants traduisent presque tous les sentiments pro- 
fonds qu’ils ont d’etre entierement sous la dependance de sa volonte. 

Le reis prend un des roseaux et laisse courir dans l'eau le crochet 
garni de peau brillante. Brusquement un tasergal se jette sur l’hame- 
?on. D’un coup d’epaule, le voil& enleve et jet6 en l’air; il retombe 
a*u milieu de la chambre, salue par un cri de joie, se decroche seul ct 
se debat. « Aliis! crie le reis, faites de l’ecume! ». La pirogue 
s’elance sous les coups vigoureux des rameurs qui ne cessent. de 
chanter : 

Bismi llahi 
Allah akbar 
Bismi llahi 
Allah akbar 

Les poissons se suocedent les uns aux auttres au bout des lignes que 
tiennent le reis et Ya&ubir; nous sommes bien sur le banc et les piro- 
gues voisines se rapprochent pour profiler de l’a'ubaine. Plus l’embar* 
cation va vite, plus on en prend. 

Sur un rythme tres rapide les rameurs chantent : 

Babd-d-Rjd Maltre du poisson desir6 

Semdt-t-Rjd Comble-moi des biens desires ! 

(i) La planchctlc (Huh) commc lc livrc (ki&b) dosignonl ici 1c Livre du Dost in 

J,ysk) v tj3l. 
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et nagent sans s’arreter, A une allure frenetique. Mais il faut chanter, 
car si le veut le Seigneur Dieu la barque peut etre remplie en quel- 
ques instants : une heureusc peche est un bienfait de Lui, grat'uite- 
ment donne ( rizq Allah). 

Puis le banc de poissons disparait, les touches deviennent rares, 
les bras sont las. On s’arrete quelques instants en supputant la 
valeur de la p£che; les plaisanteries vont leur train sur les efforts inu- 
tiles des voisins qui n’ont guere reussi. Apres quelques minutes de 
repos, on estime la peche suffisante et l’on decide de rentrer. 

Tandis qu'ils reviennent vers le port, qu’ils « sortent » de la mer, 
les marins chantent : 

id dd.amt & rebbi La dur6e est & Dieu 

id iddm ilia hda Et lui seul est durable. 

Le rythme est plus lent, les bras sont fatigues. On se recueille pour 
le passage tou jours impressionnant, et souvent perilleux au rAtour, 
des brisants qui defendent l’entree de la crique minuscule. Cette fois 
les visages sont graves, personne ne plaisante, le chant se tait. Le 
reis se dresse atftentif au passage des vagues qui deferlent avec un bruit 
sourd, parmi la poussiAre d’eau qu’emporte le vent. La houle a forcA 
quelque peu pendant nos deux heures de peche, les crates sont hautes 
et il faut choisir son moment pour les franchir. On attend l’embellie, 
les yeux fixes, tantdt sur le reis, tant6t sur la ligne coupante des plis 
de houle qui courent dangereusement & nos c6t>6s. Tout A coup le reis 
lance entre les rouleaux; la mer soulAve la pirogue qui se dresse et se 
couche en travers; les muscles se tendent, les cris eclatent et tandis 
qu’on nage avec acharnement, on jette en haletant l’invocation aux 
saints patrons de la c6te « ha Regraga! ha Regragal » Grdce i cette 
protection, et aussi, il faut bien le dire, h l’effort des nageurs, l’embir- 
cation se redres«e et passe. les embruns de la barre sont franchh, 
on approche des rochers de l’abri, le sourire revient sur les 16vre-. 
Cette fois encore, la mer « n’a mange personne » et la p&che est bonne. 
Rendons grAce A Dieu. 
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III 

Les saints de la c6te 

Que sont les saints Regraga invoques par les marins ? 

Depuis Safi jusqu’au sud d’Ifni on trouve leurs tombes gigantes- 
ques seules ou groupees par deux; elles ne s’ecarteut guere de la mer 
sa'uf peut-etre dans la zone d’influence des marabouts Regraga qui 
poussent chaque annee teur tournee de ziara jusqu’au pays des Oulad 
bou Seb&. 

Nous touchons ici a l’un des points les plus obscurs de l’histoire du 
Sud Marocain; et nous en connaissons trop mal le pass6 pour oser 
risquer sur ce sujet des hypotheses nouvelles. Dans le folk-lore, les 
Regraga sont des compagnons du Prophete venus en ce pays pour 
precher l’lslam en langue berb5re (i). Dans l’histoire, c’est une tribu 
de berbercs Masmouda et ils se trouvaient dej& au temps de L4on 
l’Africain installes sur le Djebel Hadid de la m6me manure qu’& pre- 
sent ( 2 ). 

Peut-Stre est-il permis de croire que ces Regraga prirent une part 
active k la lutte conlre les Portugais du xvi® sibcle, au temps d*u grand 
mouvement Jazouli, et qu’uh certain nombre d’entre eux mourdrent 
en qualite de mojdhidln pres des abris mari times qu’occupaient les 
Lusitanicns. 

II n’est pas douteux d’ailleurs que le nom de Regraga soit donn6 
a beaucoup de saints dont l’origine est plus incertaine encore et dont 
les litres au culte des Berberes sont beaucoup plus anciens. En par- 
ticular, ceux qui sont groups deux par deux se pr4sentent k nous 
sous des apparences parfois Granges. 

Sidi Ghoziat par exemple, a cinq kilometres a*u Sud de Safi, pres 
d’une petite crique utilisee l’ete par les marins, designe sous un nom 
unique deux grandes tombes ornees l’une et l’autre d’attributs 
sexuels en pierre. Ce sont, nous dit-on, le saint et sa femme. Pres 
des deux tombes se trouve un galet noir avec lequel les visiteurs 

(1) Doutte, En iribv. p. 36o ; Henri Basset, Littirature des Berbires, p. 264. 

(a) Description de I’Afrique, ddit. Scheffer, I, 164. 
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vienraent se frotter le corps pour se dkbarrasser des maladies et se 
penelrer en ©change de la baraka du lieu. 

Le nom de Rja indique dans le langage des marins, comme nous 
venons de le voir dans leurs chansons, l’esperance, la bonne pkche 
desiree, et Sidi bou Rja, le double saint, n’est que le patron auquel on 
s’adresse pour 1’obtenir (1). 

Sidi Toual vil d’une existence aussi indistinc'te. A quarante kilo- 
metres au sud d’ Agadir, perdu au milieu des sables, il n’apparait sui 
le sol que par deux cercles de pierre A peine traces dans des broussail- 
les bridges par le soleil et le vent de la mer. Mais il est solidement 
etabli dans l’esprit des marins, pauvres gens qui habitent Takat et 
Belgmoud', que deux hommes d’autrefois, antkrieurs k No4, deux 
prophetes peul-ktre, sont enterres lk. C’est en ce lieu perdu que se 
I ient chaque annee un petit mouscm oil les marins ont la premiere 
place. 

D’aulres tombes isolees appartiennent k la m6me phalange sainte 
des Regraga, ou des prophetes, car les simples ne distinguent pas. 
Citons au hasard : le prophete gkant du .Torf el Ihoudi ( 2 ), le saint 
Regragi d’Abouda, au Nord d’ Agadir, Sidi Mohamed Regragi des 
Chtouka, prks d’El Had Dlimi et bien d’autres dont nous n’avons pu 
voir les tombes. 

Cette lkgende des propliktes grants, des hommes d’autrefois dont 
la stature gigantesque est restke marquke par des pierres sur la c6te 
du Maroc s’explique aiskment par la croyance populaire d’un monde 
cii tout s’en va dksormais en diminuant, de mat en pis (3) . 

Au stud du Sous, dans la terre sacrke de Massa, nous allons retrou- 
ver encore sous une forme savante la legende du prophkte gkant 
enseveli, sous les sables, prks de la mer. Le lettrk qui nous l’a contke 
gravement n’avait pas assez de mepris pour ces gueux credules de la 
mer qui rkvkrent des saints obscurs et se laissent berner par les char- 


(1) Sidi Bon Rja est situ 6 & vingt kilom&lres au Nord du Cap Guir, sur la pointe 
d ’Imsouan. 

(2) DoutU, En Tribu, p. 378. Ce fombeau est remanqirable en outre par la presence 
d’attributs pbaULques. 

( 3 ) Coraporer les prophfetcs gigantesques signals prfcs de Nemours par R. Basset, Nedro, 
mah et les Trams, page 75. 
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latans . « Chacun sait, nous disait-il. que les tombes de leurs saints 
s’allongent chaque annee, il est si facile de placer une pierre pres 
d’une autre... » 


IV 

Legendes de Massa 

Massa est un groupe de villages qui se pressent des deux cotes 
d’une belle riviere claire dans le sud du Sous, en ce point oil les bords 
de la vallee habituellement etroite, de 1’Oued Oulghas s’ecartent un 
instant pour enserrer une petite plaine irriguee, merveilleusement 
fertile. 

On s’attendrait it trouver ici, en ce vieux centre d’islamisation, 
celebre des le hi 0 si^cle de l’Hegire par son ribat, bastion des Lem- 
touna, berceau du Mahdi qui doit venir, quelques vestiges de la gran- 
deur pass^e de ce lieu saint, ou quelques traces prophetiques de ses 
futures destinee? . Massa n’offre cependant A nos yeux que le spectacle 
d’une communaute turbulente de Berb&res qui, jusqu’A ces derni&res 
annees, partageaient lour temps entre l’agriculture et la guerre. On 
n’y a pas conserve nettement le souvenir historique des grandes luttes 
qui, du xi* au xv* siecle, ont bouleverse le Sous, apres l’arrivee des 
Lemtouna et l’invasion des arabes Ma'qil. La langue berbere a regagne 
sur les envahisseurs d’autrefois le terrain un instant perdu, au point 
que cette terre sacree n’entend plus mGme parler la langue du Pro- 
phete. Nulle part dans le Sous, autant qu’ii Massa, le recul de 
l’influence arabe n’est aussi sensible. 

Le vieux ribdt etabli aux premiers Sges par les compagnons du 
Prophete, et maintenant recouvert par les sables de la mer, nous 
apparait comme une image symbolique de l’action du temps sur les 
entreprises etrangeres au pays. L’apport constant des montagnards de 
1’ Anti-Atlas dans ces villages y entretient le vieil esprit berbere, qui 
tend A interpreter k sa maniere ou A modifier, suivant ses tendances 
naturelles, les institutions et les croyances musulmanes. 

Pourtant l’lslam a fortement marque son empreinte en ce pays; 
la loi religieuse est appliquee ici plus rigoureusement qu’ailleurs en 
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ce qui concerne la famille; les fondations pieuses sont nomb reuses; 
aux croisees des chemins, des cercles de pierres, ou pres des maisons, 
des pierres plates blanchies a la chaux offrent au passant autant de 
lieux de priere (timezellit, plur. timzelliwin ) . 

Sur le chemin des voyageurs, pour faire oeuvre pie ( hajer ), on 
place par charite, au pied d’un arbre, une jarre de terre tou jours rem- 
plie d’eau fraiche; mais le vieux fond berbere n’est pas loin: a quel- 
ques centaines de pas s’eleve une pyramide de pierre indiquant un 
vieux culte naturiste, sous la forme chere aux populations de ce pays. 

En indiquanl ici quelques legendes de Massa nous trouverons 
d’autres manifestations de cette tendance spontanee. 

Tous les musulmans du Maroc saventt bien que c’est des « monta- 
gnes de Masisa » que doit sortir le Mahdi. La croyance est fort an- 
cienne et Ibn Khaldoun la raillait deja. Elle est bien vivante encore... 
Un mahdi tout proche de nous, El Hiba, vint en 1912 faire consacrer 
sa dignite au ribat de Massa. II fut malencontreusement, avec ses 
compagnons de priere, disperse par le feu des canons d’un croiseur 
franfais, et ce coup ruina pour jamais son prestige dans la region. 

Le cycle des legendes populaires de Massa meriterait 5 lui seul une 
etude approfondie (1) ; presque toutes sont groupees autour du theme 
central de J’Antechrist que le hadith nous depeint sous les traits d’un 
homme borgne (2). L’imagination populaire s’est emparee de ce 
trait et l’on raconte qu’au moment oil resonnera le « tambour de 
Massa » cache sous les sables du ribttl, les Doujjal sortiront du sol, 
sous la forme de petits nains borgnes et hideux, qui mangcront les 
moissons et laisseront les hommes mourir de faim. Alors paraitra le 
Mahdi et comme on le sait, Sidna 'Ai'sa, fils de Marie, qui viendra 
prier derrifere lui. 

Les lettres font bon marche d’une grande partie de ces legendes et 
il ne manque pas d’esprits forts pour plaisanter les pauvres tens k qui 
1 on a fait croire que le grondement de la mer dans les roches — le 
tambour de Massa — serait le signe de l’arrivee du Mahdi. D’autres, 
moins liardis, reservent leur creance pour les traditions authentiques 


(1) R. Basset, Relation de Sidi Brahirn de Massat, p. 7. 

(a) Sahih d’El Bokhari. — Traduction Houdas-Marpais, t. II, p. 5i8. 
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ou pour les recits merveilieux que la saintele de ce sol justifie entie* 
rement. 

C’est ainsi qui nous retrouvuns la iegende des prophetes geants 
ensevelis sur les plages berberes. 

« Aux premiers temps de l’lslam, un grand navire a voile vint 
s’echouer sur it port, a 1’entree de l’oued, pousse par la temp^te. Les 
marins d^barqaerent au pied d’une collme alors deserte sur laquelle 
fut fonde plus tard le saint ribat de Massa. lis aperfurent tandis 
qu’ils cherchaient pour se nourrir, des coquilles dans les rochers, un 
objet de bois presqu’entierement couvert par le sable de la mer. Ayant 
essaye de le degager ils le trouverent d’une prodigieuse longueur : 
c’etait une immense caisse parfaitement fermde. Apres de grands 
efforts, ils parvinrent a l’ouvrir et voici qu’ils y trouverent un homme 
de stature gigantesque revetu de vetements magnifiques et parais- 
sant dormir d un sommeil profond. Saisis de crainte ils ecrivirent 
a Sidi Omar Ben El Khettab, khalife en Orient, en lui rapportant ce 
qui leur etait arrive. Le khalife leur repondit : « Celui dont vous 
avez trouve le corps dans la terre sainte de Massa est le Prophete 
Daniel — sur lui soil le salut — . Refermez et scellez le coffre dans 
lequel il repose, il ne vous arrivera aucun mal. » Les marins lirent 
ce qui leur 6tait ordonne. Ils recouvrirent le coffre de sable et a ce 
moment un chemin s’ouVrit dans la plage au devant de leur vaissead. 
11s s’embarquer^nt et quitterent le pays $ains et saufs. » 

Un autre nabi d’ailleurs, a frequ&ibe cette c6te privilegiee, c’est 
Sidi Younes, le Prophete Jonas. Par un heureux hasard, il nous est 
facile de suivre 1’histOire du culte qui lui est rehdu, depuis quatre ou 
cinq sibcles peut-Atre. 

Au debut du xvi® siecle, Leon l’Africain aperput sur la plage les 
debris d’uhe carcasse de baleine que le peuple itenait « comme pour 
une chose tres admirable ». On avait in6me oonstruit avec les c6tes 
du cetace « les petites travees d’un temple » prfes dii riMt, et l’oh 
disait que c’^tait sur cette plage qu’avait ete jete le prophete « aprfcs 
avoir transglouty par la baleine (i) v. Le culte de Jonas, ancien 

(i) Description de I’Ajrique. Edit. Scheffer, i p. 169-170. Eu oe lieu devait aussi ee 
trouver le tombeau de Sidi Bahloul. Cf. El Ya'qodfct (Deicriptio el MkffHbi, 4dit. de Goeje, 
p. aa). 
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peut-etre deja, etait alors dans toute sa splendour. Leon ajoute avec 
nne pointe haixlie de rationalisme, en mettant d’ailleurs par precau- 
tion son discours dans la bouclie d’un Juif, que des baleines viennent 
souvent se perdre sur cette cote, fait qui parai't s’expliquer, dit-il, par 
la presence au large d’ecueil-s sous-marins coiitre lesquels ces grands 
cetac4s Viendraient se dechirer. Quoi q'u’il en soit, on nous a rapporte 
plusieurs cas recents d’echouages de baleines dans cette region. 

La disparition du ribat et de son temple sous les sables ne pouvait 
gufcre faire oublier le culte rendu a Jonas en un lieu naturellement 
si favorable a la persistance de la legende. En effet, il existait encore, 
d y a quelques dizaines d’annees dahi la Zaouia de Sidi Ouassei,- a 
deux kilometres de i’entree de la riviere, un fragment de verttibre 
d’un enorme poisson conserve dans un coin de la maqsoura. Cet os, 
contemporain du d4barquement du prophete Jonas, etait doue de 
vertus particulieres et l’on venait de loin en detacher quelques frag- 
ments afm de pouvoir guerir de toutes les maladies, si bien qu’a la 
longue, la precieuse relique s’en est allee et qu’on n’en garde plus 
que le souvenir. Dans <un avenir tres prochain, la legende de Jonas 
ne s’attachera plus k Sidi Ouassei (i). 

Mais elle reslera fixee pour jamais a un autre lieu, en cet endroit 
ou l’on v4nere la pierre de Sidi Younes, h deux kilometres au nord 
de l’Oued. On y voit une falaise basse en surplomb faite de grks tr£s 
friable, curieusement percee d’un grand nombre de trous verticaux 
tres profonds el de faible diametre par Taction des agents natoirels. 
Un morceau de cette falaise, forme d’une table plate et arrondie de 
quelques metres de diametre, s’est d<§tach4 sur la plage. 

Une pierre percee de trous aussi remarquables ne pouvait rester 
sans emploi en pays berbere. L’echouage d’une baleine dans le voi- 
smage a fait dire qu’en ce lieu rruhne, le prophete Jonas avait pose le 
pi«d k terre, sur cette pierre destin4e a commemorer son passage sur 
le sol de Massa. On peut observer maintenant des tiges de roseau 

(*) Sidi Ouassei eat actuellement le nom donn4 au tombeau de Sidi *Abd er-Rahmau 
? * mojahid andalou ; prts de ce aaint est entcrrd Sidi Mohammed El-Raj j, un saint 

A° a J 1UI vivait datu *° n ermitage guerrier d’Aougdal, h la limite Sud-Eet de la tribu des 

Massa. La Qoubha actuelle a iti construite il y a cinquante a ns environ. II ne semble 
Pas possible d’admettre que Sidi Ouassei soit sur l’emplacement de Sidi Behloul. 
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que les femmes viennent ficher en ex-voto dans les trous vertica'ux 
du rocher. D’humbles offrandes de grappes de mais, quelques poi- 
gnees d’orge sont deposees sur la pierre plate par des mains pieuses, 
et les traces de pas qu’on aper^oit de tous cotes sur le sable humide 
montrent assez le respect qui entoure cet etrange lieu sacre. 

On saisit ici sur le vif, dans un raocourci heureux, une tendance 
naturelle des cultes berberes. D’une part, le mythe religieux de Jonas 
a ete exploite pendant plusieurs siecles par les marabouts arabes et 
s’est fixe un moment dans un recoin de la zaouia d’un mojahid 
andalou : mais la duree des reliques n’est pas eternelle et 1’IsMm 
orthodoxe a laisse s’epuiser la precieuse baraka. 

Mais pendant ce temps, de l’autre c6te du fleuve, les Berberes out 
confie la garde de la legende a une pierre remarquable. Presque tous 
les cultes chez eux finissent par s’attacher a la terre. Le rocher de 
Jonas est devenu l’occasion d’offrir quelques modestes presents aux 
maitres du lieu et l’on peut dire qu’ils oublient maintenant le nabi 
pour adorer obseuirement, avec les jnoun, leur dieu de pierre. 


R. Montagne. 
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Deuxifeme note sur quelques armes du mu see de Dar Batha 

a Fes 


LES SABRES MARCCAINS 

La quantity des sabres qui ornent de leurs panoplies les murs et les ra- 
teliers d'u Mu see du Batha est considerable, et il nous a et4 matdriellement 
impossible de les examiner tous en detail. Cependant de nombreuses unites 
nous sont passes par les mains et nous ont fourni des renseignements fort 
interessants corroborant et completant ce que nous avions ddjik pu voir 
ailleurs. Nos observations nous ont r4v616 d’abord que ipresque toutes les 
armes employees dans 1’ Empire Fortune ont 6t4 import 6 es de 1’etranger. 
L’ Industrie locale semble n’avoir pour ainsi dire pas produit de sabres, et 
cela est surprenant de la part d’un peuple qui aurait dd rapporter d’Espa- 
gne dee notions etendues de metallurgie. D£s les temps protohistoriques en 
effet les aciers d’lberie 4taient fort recherch4s. Cette supr 6 matie dans la fa- 
brication des glaives se maintint & l’ 4 poque romaine et, dans les temps mo- 
dernes, les « Tolfede » rest&rent fameux. 

Malgr4 les lemons des maltres espagnols, le maallem maure parait avoir 
peu fabriqu4 de grandes lames, en dehors des serpes de guerre, sortes de 
fauchards h manche court, curieux echantillons de l’armement marocain, 
encore en usage en 1907 , en 1908 , voire en 1912 . 

Si l’industrie locale s’est presqu’exclusivement cantonn4e dans le for- 
geage des koumias droites, ou courbes, ce n'est pas par impuissance; les 
serpes de guerre, aussi longues que des sabres, le prouvent surabondamment 
ainsi d ’ailleurs que l’cxistence de quelques lames de sekkin incontestablement 
locales. La cause en est sans doute dans la facility avec laquelle des lames 
etrangeres d’excellente qualite pouvaient etre fournies & des prix avanta- 
geux. 

Les sabres marocains se subdivisent en deux types principaux, l’un 
archa'ique, F autre moderne, tr4s different®. Mais & quelque classe qu’ils 
appartiennent, ils ont une physionomie tr4s caracteristique avec leur fer 


r. — 1024. 
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l£gerement courbe (le genre droit connu en Algerie sous le nom de flissa 



Fig. 1. 

En haut : Sabre alggrlen en argent (plfcce de comparaison). 

En pal : N° 144. — Sabre droit, type flissa. 

A drolte, de haut en bas ■ 

N" 105. — Sabre maquiU6. 

N* 72. — Lame espagnole fabriqude pour le Maroc. 

N" 177. — Lame europ6enne, non fabriqule pour le Maroc, 
mais utillsle dans le pays. 

A gauche, de haut en bas : 

N° 60. — Faux Bagdad. 

N* 76. — Lame anglalse fabriqute pour le Maroc. 

N« 187. — Beau Bagdad. 


etant peu represente ici) et leur garde si differente, en apparence, des mon- 
tures europ^ennes ou asiatiques. 
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La poignec archai'que semble s’etre peu repandue, sauf peut-etre au 
Sud, hors des frontieres du Maroc. 

La garde moderne au contraire s’est beaucoup diffusee vers 1’Est. Elle 
se trouve en Algerie. comme le montre la figure i (en haut), qui reproduit 
un sabre ayant appartcnu a l’un des Khalifats de l’emir Abd-el-Kader. Cette 
piece a figure dans une exposition retrospective i Alger, en 1905, et fait 
sujourd’hui partie d’une collection particuliere. 


Le sabre archai'que est petit (o m ,7o a o m ,85). La poignee peu deve- 
loppee (o n , 10 environ) est en hois, en corne ou en os. Elle est fixee a la 
soie par un rivetage lateral ou par des tenons et ne comporte pas d’ autre 
garde que son propre elargissement a la naissance de la lame, tandis qu’a 
l’autre extremity un second epanouissement constitue le pommeau. C’est 
la une emmanchure tres primitive a laquelle des dessins geometriques 
grossiers (gorges paralleles, cercles centres d’un point, losanges, che- 
vrons, etc.) contribuent & donner un aspect barbare. 

Les parties 61argies sont souvent renforcees et serties de bandes de metal 
<iui maintiennent 1’ adherence des deux plaquettes formant le corps de la 
poignee, autour de la soie large et plate. Cette soie ne d4passe jamais le 
pommeau. Elle est d’une seule venue avec la lame. 

Celle-ci est courte (de o m ,6o & o m ,75), relativement large & sa base 
(o m ,o3 ii o m ,o4); elle s’effiile regulierement et se termine en pointe tr£s 
aigue. C’est une sorte de coutelas. Sa courbure n’a rien d’exag6r6, sa cam- 
brure est elegante. Ses plats se subdivisent. en deux parties presqu’egales. 
L’une qui se trouve prfcs du tranchant est lisse, l’autre, avoisinant le dos, se 
creuse de trois ou quatre gouttikres partant de la poignee pour aboutir & 
huit ou dix centimetres de la pointe, aux abords de laquelle le fer est en- 
tierement uni. 

D’excellent acier, flexible et resistant, ces lames sont gen£ralement impor- 
tees d’Espagne, parfois du Levant. Nous n’en connaissons pas de fabrication 
locale. 

Nous esperions rencontrer parmi elles quelques beaux Damais anciens 
en deux parties accolees. Notre attente a 4t6 d4pue. 

Les sabres de type archai'que sont peu nombreux. Le Mus6e n’en poss^de 
<iue quelques-uns. Sans etre similaires aux modules du Levant, ils leur sont 
apparent6s par leur allure generate et ont avec eux, si l’on peut dire, « un 
air de famille »>. 

Le type ancien s’est maintenu un certain temps & c6t6 de la forme 
moderne et le fait qu’un sif presente les caractSristiques que nous venons 



120 


HESPEBIS 


d’ exposer n’etablit pas fatalement qu’il date du xvii* ou du xvm* si^cje. 
Nous ne parlous pas des ages anterieurs dont rien ne nous reste, au Maroc 
du moins. Qu’est devenu l’armement des chevaliers sarrazins? Qu sont les 
adargues moresques si originates et si elegantes? Oil sont /les casques a nasal 
et a chappe de mailles, les haches d’acjer, les hauberts a chainons rives? 
Tons ces harnois ont ete perdus. C’est grand dommage, car les 4chantillons 
superbes, mais trop rares, que possMent les collections europeennes et, en 
particulier, l’Armeria Reale, de Madrid, sont bien fails pour nous donner 
le regret de notre indigence en la matiire. 


Les sabres du type recent sont tout differents des anciens. Ils n’ont 
peut-etre avec eux d’autre point de contact que les nervures de la lame; 
encore cette particularity n’est-eUe pas constante. Leur garde et leur fus4e 
n’ont rien de commun avec la poignee archaiqne. Quoique plus courts 
que les sabres fransais, ils sont de dimensions superieures a celles de leurs 
d'evanciers. 

Le type actuel ne remonte pas au deli du xvm* sietcle. Des dates ins- 
crites sur de nombreuses pieces importees d’Europe, il est possible d’inferer 
qu’il s’est devc'lopp6 surtoqt au d4but du xix° siecle. 

La provenance des lames nous permet de diviser ces armes en trois 
classes. La premiere, celle qui contient de beaucoup le plus grand nombre 
de pieces, est caracterisee par des lames europeennes montees, ici, avec 
des gardes du pays. Ces James sont courbes, de tail'le moyenne (o m ,65 i 
o m ,jo, soie non comprise) et probablement faites sp6cialement pour le 
Maroc. On observe en effet chez elles, que leur provenance soit anglaiae 
ou, surtout, espagnole, des ressemblances qui ne sont certajnement pas 
fortuites. N’etaient les marques, le lieu d’origine serait souvent impos- 
sible a determiner. De bon acier, tres souples, elles sont garnies de gorges 
et de nervures sur les plats, plus prfcs du dos que du tranchant. Le 
module dont elles proc&dent est probablement n4 k Damas, car, sans 
avoir la forme de • icimeterres, elles conservent un cachet dvidemment 
oriental- 

A cote de ces lames, d’autres, que nous rangeons dans la mfime serie, 
parce qu’elles sont egalement europeennes, ont ete emplloyees par les 
armuriers marocains, bien que non fabriqu4es pour le pays. Elles sont 
arrivees jusqu’icj, par hasard, et elles ont ete utilises, leur taijle et leur 
courbure entrant a peu pris dans le gabarit courant. II va sans dire que 
ces specimens sont de modules tres varies; ils sont souvent prjv6s de 
gorges sur les plats. 
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La seconde categorie comiprend les armes des ateliers locaux. Rigides, 
de mauvais acier. voire de fer, elles sont fort rares et nous n’en avons, 
en dix ans de sejour au Maroc, rencontre que quelques-unes d’origine 
absolument certaine. D’autres, douteuses, nous ont parfois ete presentees. 
C’etaient, croyons-nous, plutot des lames detrempees et rabattUes pour 
les mettre au gout du pays, que des produits de l’industrie marocaine. 
Un peu moins larges, mais plus longues que celles du type archaique, 
elles avaient, comme ces derniAres, une 'pointe aigue. Les nervures paral- 
lAles au dos existaient sur quclques exemplaires et faisaient defaut sur 
d’aplres. 

La troisiAme categorie, de toutes la plus intdressante, est composee de 
superbes lames d’Orient marquees du sceau rond de Bagdad, Damas 
semblant avoir peu fourni au Maroc. D’une courbure legAre, quoique 
bien galbee, elles ont une taille supdrieure A celle des deux autres especes 
(environ o m ,8o, soie non comprise). Elles se renflent legerement en appro- 
chant de leur extremite, sans prendre pour cola la forme des yatagarts, 
dont la pointe est obtenue, aprAs elargissement de la lame dans son tiers 
superieur, par rabattement concave du dos sur le tranchant. 

Un echantillon type, mensure, presentait les largeurs suivantes : prAs 
de la garde, o“,o23; ddbut du dernier tiers, o m ,o3i. 

Le renflement persiste jusqu’A un ou deux centimetres de la pointe 
qui, n’ayant pas la place de se developper, se trouve fatalement camuse, 
lormde qu’elle est par double rabattement en ogive du dos et du tranchant. 

Nous sommes en presence d’une arme de taille et non d’estoc, souplte 
et rdsistante, capable de porter des coups violent® sans se fausser, vdrita- 
Ble outil de cavalier. Les gouttes et nervures des plats, non plus placees 
prAs du dos, mais presque mddianes, font ressort et augmentent la flexi- 
bility d'e la lame, comme sa solidity. 

Ce sont IA pieces de luxe, le plus souverit montdes sur des gardes riche- 
ment damasquir.yes d’or ou d’argent et, sans doute, reservdes A des per- 
sonnages d’ importance. 

Uevant la faveur dont jouissaient les lames d’Orient au Maroc, les 
armuriers eapagnols se sont appliquds A les contrefaire. Ils y ont parfois 
admirablement rdussi, mais le plus souvent, les imitations sont resides 
Lien infdrieures au mod Ale; trop larges et trop courtes, elles manquent 
de ligne. Ce sont de veritables couperets, comme le montre la photogra- 
t>hie que nous en donnons. La pointe est presque toujours constitude 
non de deux arcs harmonieux produits par recoupement du dos et du 
tranchant, mais par rabattement du second seulement. Ce ddtail A lui 
»eul permettrait, dans bien des cas, de ddceler l’origine. Les gouttieres 
placdes tout contre lfe dos sont peu nombreuses et assez mal venues. 
Parfois, elles se rdduisent A une seule faiblement indiqude. 
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A quelque class® qu’appartienne la lame, la garde, dans les sabres 
modernes, reste toujours d’un modele uniforme dont la physionomie 
assez speciale deroute, des l’abord, quiconque cherche k en penetrer 
l’nrigine. Elle semble, a priori, absoiument originale et sans lien avec 
aucune autre forme connue, mais ce n’est IS qu’une illusion, ainsi que 
nous allons tenler de l’etablir. 

Notons d’abord que la petitesse des poignees est generalement admise 
comme la oaractdristique des armes de main orientales. Or, 6i la fusee 
archaique est tres courte (ce qui fournit une indication quant S son ori- 
gine), et ne depasse pas o m ,io, elargissements sup^rieur et inferieur 
compris, la garde moderne atteint o m ,i5 a o m ,i 7 . Nous trouvons, dans 
cette difference fondamentale, l’indice tres net d’une dualite d’ascen- 
dance. 

De quoi se compose la garde moderne? Son type est constant au Maroc 
et mSme en Algerie. Elle comprend, outre la fusee et le pommeau, dont 
nous parlerons plus tard, une ibranche qui, partant du pommeau, & 
l’avant duquel elle forme un bouton par repliement extdrieur, descend 
parallSlement h la fusee, se coude a angle droit, constitue une sorte de 
croisette reduile ornee de plats au raccordement de la lame et de la pni- 
gnSe et se termine k la face posterieure par un quillon recourbe vers la 
pointe. 

Dans Ie mSme plan que ce quillon, plan qui est egalement celui de 
la lame, deux autres quillons secondaires, arques, se detachent de la croi- 
sette et semblent vouloir saisir le dos et le tranchant de la lame dans la 
pince qu’ils ebauchent. Le quilllon dorsal double absolument le quillon 
normal, auquel il est aocol6 d'e tr&s pv^s. Cette forme bizarre ne repond 
a aucune conception rationnelle et n’ assure que trfcs imparfaitement la 
protection de la main. Si la branche couvre en partie les doigts, en avant, 
et si le quillon normal peut encore remplir un office de defense en arri&re, 
les deux cotes du poing sont, facilement vulnerables k droite comme & 
gauche. Ce danger eut ete reduit par deplacement des quillons secondaires 
du plan parallele au tranchant au plan perpendiculaire. Ainsi seraient 
arretes tous les coups dits « coules ». Mais ce dispositif n’a pas ete 
adopte, et le role de la pince supplementaire est nul au point de vue 
d^fensif. L’inutilite du quillon dorsal qui double le quillon normal est 
tellement evidente que, dans bien des cas, l’un d’eux a et6 supprime. 
Pour des causes de symetrie, e’est alor3 le quillon normal qui est sacrifie. 

Ce n’est cependant pas un souci d’elegance qui a fait pousser cos deux 
antennes parasites, alourdissant plutdt qu’elies ne 1’ornent, la garde maro- 
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europeennes de cette epoque pour que i’analogie, et meme la similitude 
des deux objete, sautent aux yeux. Ici, comme en d’autres domaines, 
l’ouvrier arabe-berbere a subi l’influence exterieure et a plagie, sans bien 
les com prendre, des modules etrangers. II a adqpte le » comment » de 
la garde europeenne sans en saisir le « pourquoi » et en a realise Une 
copie k la fois servile et deformde. Ne possedant pas le tour de main 
necessaire /pour executer une branche regulifcrement courbe, il l’a tordue 

angle droit, procede plus facile et plus rapide. II a conserve la partie 
mediane et lc quillon. Puis il s’est trouve en face de la lunette qui, sous 
la coquille, permet k l’escrimeur maniant l’epee de tenir fortement celle- 
ci en passant un doigt o.u deux dans le pas d’fine. Sans observer qu’avec 
un sabre ce mode de prehension est impossible, le forgeron maghrebin 
a reproduit la lunette devenue une paire de quillons suppl&mentaires — 
mais il n’a pu adapter la coquflle a sa lame, dont la forme ne s’y pretait 
pas. L’absence de cette piece essentielle a denature completement l’ensem- 
ble jusqu’& le vend re meconnaissable. Toutefois, il reste encore sporadi- 
quement, dans quelques echantilons, un rudiment degenere de l’organe 
protecteur. C’est une pi&ce de fer, en arc de cercle, qui reunit les extre- 
mit6s des deux quillons secondaires et forme, i droite, couverture pour 
la main. 11 y a 1& 6videment de la coquille, comme dans le « huit » qui 
constitue la garde de nos fleurets de salles et qui est, lui aussi, issu de 
la mfime coquille d’epee du xvm* si^cle. 

Jamais l’usage de Pare de cercle r6unissant les quillons ne se genSralisa, 
et le plus souvent il disparut, emportant avec lui tout souvenir du dispo- 
sitif qui lui avait donnd naissance. Malgre cette amputation, Partisan 
marocain fut satisfait de son oeuvre et s’y tint sans chercher & la modifier 
ou h la computer. Il a seulement enjolive sa trouvaille de damasquines 
d’un tr&s heureux effet decoratif, habillant branche et quillons de guir- 
landes d’or et d’argent, gravant de fleurs stylis6es les plats ainsi que la 
virole qui garnit le bout de la fusee: Parfois des dessins g4om6triques 
capricieux ou des inscriptions d’un travail soignd remplacent fleurs et 
guirlandes. 

Sur quelques pieces, le milieu de la branche montante s’ecussonne d’un 
bouton rond ou allonge, damasquine comme le reste de l’objet dont il 
complete 1 ’ensemble ornemental. 

L’ etude de ces gravures et de ces incrustations rel&ve plutbt d’un travail 
sur Part indigene que d’un essai de la nature de celui-ci. Nous ne l’enta- 
merons done pas, laissant & de plus qualifies le soin de l’aborder. 
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La poignee, qui complete la garde, est d’une seule pi&oe comprenarit 
la fusee et lc pommeau faisant ensemble un angle droit (decidement affec- 
tionne par les armuriers de ce pays) et formant, par-d'essous, un point 
d’appui pour la main. Le pommeau se protonge vers l’avant jusqu’a la 
branche a laquelle il s’appuie, en un large epanouissement, mais sans 
s y fixer. Accideniellement une sorte de bride metallique riv6e au pom- 
meau maintient la branche appliquee contre l’epanouissement, mais c’est 
dans la plupart des cas lc resultat d’unc reparation et tres exceptionnelle- 
ment seulement. le dispositif primitif. 

La poignee esl dc come, quelquefois, mais presque jamais de bois. Dans 
les armes de luxe, c’est la corne blonde de buffle soigneusement polie, 
qui, ajoutant la note ambree de son grain translucide a la dorjire de la 
damasquine, contribue a former un ensemble somptueux. Dans les 6chan- 
tillons plus modesles, le boeuf, voire l’humble vache du troupeau bedouin, 
sont mis A contribution. On nous a parle de specimens en 'corne de rhino- 
ceros. Nous n’en avons jamais vu, et ceux qu’on nous a presented comma 
tels, nous ont paru n’etre en realite quo du buffle. 

La fusee se raocorde ik la garde /par une virole metallique, plut6t orne- 
ment que piece d’ajustage. Cette fusee est bien en main et assure une prise 
solide. Elle est percee, dans toute sa longueur d’un canal que traverse la 
fine soie quadrangulaire, rivee sur le pommeau, comme dans les 4p^es 
d Europe, mais faisant sur celui-ci une saillie de quelques millimetres. Le 
nvetage lateral archaique est ici remplace par un riVetage terminal. Pres 
du point de transformation de la poignee en pommeau, une dchancrure 
sert de logement au petit doigt. 

La forme generate de cette emmanchure est fort ancienne. Elle a pu se 
conserver dans quelque coin perdu de la montagne bferbere depuis les 
temps les plus recules, ou etre reintroduite il y a un si&cle et derpi environ. 
Son prototype nous parait etre la garde d'e certaines epees « k lame ondu- 
lee » du second age du fer, proches parentes de la ixa/alpa grecque : ainsi 
celle que l’on a trouvee a Cabrera de Mataro, province de Barce- 
lone (Espagnc). La rcssemblance de sa poignee avec celle que nous 
etudions ici, est troublanle. L’adoption d’une garde metallique k branche 
montante a necessairement amene le raccourcissement de la partie en 
erosse, laquelle, si on la coupe sous le renflement exterieur qu’elle porte, 
se rapproche singuli&rement de ce que nous observons dans les sabres 
mdigenes. Un redressement leger de la forme arrondie et sa transforma- 
tion en angle droit suffit ensuite pour donner la silhouette de la garde 
marocaine. Nous retrouvons jusqu’a l’echancrure destinee a l’auriculairel 
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Nous pensons que ce type protohistorique a, par une filiation plus ou 
moins directe, donne naissance a la poignee locale. Cette hypothese est 
corroboree par la forme nettement intermediaire d’un petit sabre tout en 
fer, portant des dessins berberes, que le capitaine Martel, du io e Groupe 
d’Artillerie, a decouvert dans la montagne. 


II resterait, pour completer ce* expose, a etudier les marques apposees 
sur beaucoup de lames, mais, prives de documentation, nous n’avons pu 
identifier les poin^ons qui indiquent le nom des armuriers et les lieux 
exacts de fabrication. Un repertoire sembtable 5 celui du Musee de l’Armee 
nous eut et6 d’un grand secours, mais Fes ne saurait pretendre 4 en posse- 
der un. A part quclques noms inscrits en toutes lettres, quelques signes et 
monogrammes connus de nous et qui situenl le point d’origine, nous man- 
quons de donnees precises. Le lecteur nous excusera de ne pouvoir l’eclairer 
enti&rement. Toutefois, il nous a ete souvent possible de determiner sinon 
la ville, du moins le pays de production. 

Parmi les marques apposees sur les sabres du Musee, il en est une qui a 
retenu notre attention par sa frequenoe et sa nettete. C’est une sorte de 
croissant garni de dentelures sur sa partie convexe. Ce poin^on nous etait 
inconnu jusqu’ici. Il se retrouve sur des armes d’origines tr&s diverses, espa- 
gnole, anglaise, syrienne. Renseignements pris auprfes d’indigfenes, ce serait 
un signe special appose par le makhzen sur des sabres imports pour son 
compte. Il est, it noter quo nous n’avons pas retrouve ce croissant sur des 
koumias de fabrication marocaine, alors qu’il figure sur des poignards 
venus de l’etrangcr. Ce fait semble corroborer l’oxplication fournie (r). Si 
la marque manque sur certains sabres, c’est sans doute que ceux-ci n’ont 
pas ete achetes pour le gouvernement, on qu’ils out etc introduits dans le 
pays en dehors de son contr61e, par prise de guerre ou par contrebande. 

La marque makhzen semble avoir 4te en usage avant Moulay Hassan. 
Nous pensons qu’elle a dfi disparaitre sous Moulay Abd el-Aziz. 


Pour clore cettc etude et citer des exemples, nous allons passer rapide- 
ment en revue diverses pieces du musee les unes prises au hasard, les uu- 
tres choisies parmi les objets dignes de remarque (voir les figures). 


(r) Opeml.-ml wlto marque se troiive en guirlandes orncmentales sur une serpe de 
guerre de fabricalion certainement marocaine. 



COMMUNICATIONS 


127 


Les armes n’ctant ipas rangees dans les collections d’apres leur numero, 
nous n’avons pas reclasse les echantillons et les presentons dans l’ordre oil 
nous les avons examines. 

Le n° 60 est un de ces faux Bagdad mastocs et courtauds dont nous avons 
parle; mais il porte la marque « Nueva Grenada i8/|5 ». La lame, sans la 
soie, mesure o ra ,65. Garde comprise, la longueur totale est de o m ,j35. La 
largeur au talon est de o“,o45; elle atteint o m ,o5 a huit centimetres de 
la pointe. Les plats sont marques de trous gouttiferes placees tout contre le 
dos et s’arretant a o m ,22 de la pointe. Elies sont done bien plus courtes 
que dans les vrais Bagdad. 

Le n° i3i est le seul echantillon archai'que que nous presenterons ici. Sa 
lame est toledane com me le prouvent les six croix treflees separees trois et 
trois par un croissant, le tout grave sur les plats. Les lettres 0. N. D. N. D. 
N. D. sont inscrites dans les gorges. 

Le n° 75 est de type moderne 4 lame espagnole. Marques : Une etoile, une 
croix de Malte. L L N 0. 

Les n°‘ 72 et 34 portent des lames rappelant les vrais Bagdad mais dont 
1 origine espagnole est decelee par le soleil qui. les timbre. 

Le n° 38 rappelle le 75. Sa lame a o m ,88, garde non comprise. Celle-ci est 
damasquinee. Les gorges de la lame ont ete dorees ja<Jis. 

Le n° 88 porte sur sa lame, h droite, Ferrera, h. gauche Andria. 

i3o. Garde damasquinee. Lame de Bagdad poinconn^e de la marque cir- 
culaire ordinaire surmontee d’une seconde marque en forme de large crois- 
sant renverse assez mal venue et illisible. Fusee de corne soigneusement 
polie. Belle pi&ce. 

if). Marque . Andrea Ferrera, du c6te gauche seulement. 

96. Marque : London. 

93. Jolie garde damasquinee. La lame n’a pas 4t6 fabriqufe pour le 
Maroc, e’est celle d’un sabre de cavalerie l^gfere europeenne. De l’inscrip- 
cription qui permettrait d’en determiner l’origine, il ne reste que des traces 
illisibles. 


Le n° 3 9 rappelle, en plus long, le 60. Marque : Un chien debout. Date : 
r ^* a - Une seule gouttifere, peu prononcee, pres du dos. Pas de renflement au 
3 tiers de la lame Largeur constante o ra ,o4. Longueur sans la soie o“,7o5. 
Longueur totale o m 865. 

84. Lame europeenne. Marque : Ninim. 

Le n° 202 ost une piece de choix a garde damasquinee d’ argent et a laine 
de Bagdad. Elle porte un second pompon, peut-etre makhzen, car il figure 
sur des lames d’origines diverse.s, constitue par un rond que deux croissants 
accolent comme des cornes en haut et en bas. La longueur totale de l’arme 
est de o m ,93. 

Le n° 187 nous a longtemps intrigue. Au premier examen nous avions 
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ecu etait en realite un poin^on arabe rectangulaire, a appendice trifolie 
donnant l’illusion d’une couronne. Quelques lettres seulement sont, nous 
ne dirons pas visibles, mais perceptibles dans le cartouche. Le n° 187 est 
l’un des plus beaux sabres du Musee. Sa garde damasqumee d’or est d’une 
grande richesse, les quillons sont ornes de rinceaux, la virole et les plats de 
fleurs stylisees. Une inscription delicatement ouvree se developpe sur la 
branche. Si Tahar Maoui, Interprete en Chef des Services Municiipaux de F&s, 
qui a bien voulu nous preter son concours pour relever et traduire les ins- 
criptions dont nous parlerons plus loin, ne consid^re pas celle-ci comme 
arabe. La fusee est en superbe come blonde soigneusement polie. La lame, 
mesure, soie non comprise, o m ,75, sa largeur au talon est de o m ,o34 et, 4 
0V0 de la 'pomle, de o m ,o36. La longueur totale de l’arme, garde comprise, 
atteint o m ,g3. 

Le n° i 32 est aussi riche et aussi int6ressant que le precedent dont il ne 
differe guere que par l’absence de 1’inscription — remplacee par un rin- 
ceau — sur la branche montante et de la marque rectangulaire sur la lame. 

Jy® 173. Lame europeenne portant deux inscriptions superposees et illisi- 
bles. 

L’ancien possesseur du io5, trop pauvre pour se payer une arme de luxe, 
a soigneusement maquille son sabre. Afin d’en accentuer la ressemblance 
avec les aciers syriens, son proprietaire en a lime le dos, assez maladroite- 
ment d’ailleurs, pour singer la pointe ogivale caracteristique. II a toutefois 
°ublie de faire disparaitre les .marques, lune, soleil, dexet&re arme sortant 
d’un nuage, qui ddnoncent l'origine tol£dane. La poignee est en mauvaise 
corne de bceuf, pleine de defauts, mais soigneusement polie. La garde n’est 
pas damasquinde. La soie est riv6e sur le pommeau au moyen d’une mou- 
zouna formant coussinet. 

Le n° 1 83 est malhabilement grave dans les gorges du chiffre. 

o.3o — 3o — 3o — 3o — 3o — 3o 
o.3 o — 3o — 3o — 3o — » - 3o — 3o 

Sur l’une des faces le O initial est remplace par un C. La lame est euro- 
peenne comme I’indique la marque : un cartouche en losange contenant 
Une 1\ et une etoile. Lame du type fabrique pour le Maroc. 

Le n° igg porte deux inscriptions qui, comme toutes celles qui sont gra- 
vees sur des arnies, est une allusion directe a la Guerre Sainte. Les inscrip- 
tions sont generalement des versets ou fragments de versets du Coran ayant 
la valeur d'amulettes et confdrant aux sabres qui en sont revStus une puis- 
sance magique invincible. 

Cdtd droit : 
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Que Dieu nous preserve contre Satan le Maudit. Au Nom de Dieu le 
Clement, le Misericordieux. Nous t’avons donne le Kaouthar (fleuve du Para- 
dis). Certes celui qui te hait est maudit. La Verite est celle qui emane de 
Dieu notre maitre, le Ties Puissant. Prie pour ton Dieu et immole des vic- 
times. 

Cote gauche : 

VI dll -x^l dll ^ytb — d*^j — — * 

Que Dieu nous preserve contre Satan le Maudit. Au Nom de Dieu le 
Clement, le Misericordieux. Dis que Dieu est l’uniquc a qui on doit s’adres- 
ser. II n’a pas enfante et n’a pas ete engendre, et nul nc peut l’egaler, La 
Verite est celle qui emane de Dieu notre maitre, le Tres Puissant. 

Les n°* i 44 el 194 sont deux representanls du sabre droit rare au Maroc. 
11 s sont identiques et probablement de fabrication algerienne. Plus longs 
que les sabres courbes, ils possedent un large talon et vont s’amincissant 
progressivement vers la pointe qui, cependant se termine en ogive par brus- 
que rabattemenl des deux tranchants. (Cette arme n’a pas de dos). Lon- 
gueur totale i m ,o 5 , largeur au talon o"\o 4 et a o m ,io de la pointe o m ,o 3 . 
Larges depressions mddianes. 

Le n° 159 est monte avec une lame espagnole imitant parfaitement le 
Bagdad. 

Le n° 202 est une belle piece. Sa garde damasquin£e s’ 4 cussonne d’un 
bouton rond sur la branche. Dans le 161 le bouton est de forme allongee. 

Le n° 65 porte, sur la garde, une inscription en incrustation d’or qui 
n’a pu ctre dechiffrce. 

A’ 0 176. Lame de cavalerie europeenrie a inscription gothique. 

N° 12 1. Marque : Fabrica N 1 de Toledo — Anno i 84 g. 

Le n° 125 porte sur la lame : 

j dll j*j dll 

Dieu vous suffit. II enlend et sait tout. 

(Cette formule est generalement employee contre le rnauvais ceil et les 
sortileges de Vennemi.) 

Aide de Dieu et conquete immediate! Annonce la bonne nouvelle aux 
Musulmans! 

Kaf — Ha — Ya — Ain — Qad — Ha — Mim — Ain — Sin — Qaf 

(Lettre isolee ainsi qu'il s'en trouve dam le Coran.) 

N° 172. Lame de cavalerie europeenne. 

Le n° i 5 o montre une lame de Damas interessante. Tr£s courbe et rigide, 
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aussi grande que celle des sabres de la cavalerie franfaise, elle jure avec la 
garde marocaine dont elle est affublee et qui n’a pu etre ajustee a la soie. 
La pointe est ogivale, apres renflement au dernier tiers. Sur les plats des 
inscriptions jadis dorees. Les mots suivants y sont graves de haut en bas : 

pUI Yli> Yj Jp-Y 

« II n’y a de volonte et de puissance qu’en Dieu, le Ties Haut, le Tres 
Grand. » 

Des ondulations ornent sur quelques centimetres le tranchant aupres 
de oe qui devrait etre la naissancc dc la garde. 

Le n° 181 est egalement un Damas; plus petit que le precedent et moins 
trque. II porte une inscription coufique. 

Le n° 106 est un Bagdad droit, large de o^o/iS a la base et s’effilant jus- 
qu’a la ipo, le Ties Puissant. Prie pour ton Dieu et immole des vie- 
times. 

Cote gauche : 

<> VI Jd> aUI — aJL^juJ — 

Que Dieu nous preserve contre Satan le Maudit. Au Nom de Dieu le 
Clement, le Misericordieux. Dis que Dieu est V unique a qui on doit s’adres- 
ser. II n’a pas enfante et n’a pas ete engendre, et nul nc peut 1 ’egaler, La 
Verite est celle qui emane de Dieu notre maitre, le Tres Puissant. 

Les n os i 44 zi 194 sont deux representants du sabre droit rare au Maroc. 
11 s sont identiques et probablement de fabrication algerienne. Plus longs 
que les sabres courbes, ils possedent un large talon et vont s’amincissant 
progressivement vers la pointe qui, cependant se termine en ogive par brus- 
que rabattement des deux tranchants. (Cette arme n’a pas de dos). Lon- 
gueur totale i m ,o 5 , largeur au talon o m ,o 4 et a o ra ,io de la pointe o m ,o 3 . 
Larges depressions mediancs. 

Le n° 159 est monte avec une lame espagnole imitant parfaitement le 
Bagdad. 

Le n° 202 est une belle piece. Sa garde damasquinee s’ecussonne d’un 
bouton rond sur la branche. Dans le 161 le bouton est de forme allongee. 

Le n° 65 porte, sur la garde, une inscription en incrustation d’or qui 
n’a pu etre dcchiffree. 

A T0 176. Lame de cavalerie europeenne ii inscrips : le pre- 
mier est consacr6 a l’Afrique du 
Nord, le second aux autres regions 
6tudfees. II s’en faut de beaucoup, 
cependant, que ces deux volumes 
Gpuisent les maferiaux rassembfes; 
la durefe des temps a oblige a faire un 
choix, C’est ainsi que, sur une tren- 
taine d’enquStes relatives k l’Afrique 
du Nord, sept seulement, les plus 
inferessantes, ont trouv6 place dans 
le present volume. Trois portent sur 
des tribus du Sud marocain : Ida-ou- 
Zal et Ida-ou-Ziki du Sous, et Todgha ; 
une sur les Oulad Nail d’Algerie; 
trois enfin sur les populations tuni- 
siennes : deux sur les Hamama au 


Nord-Est de Gafsa, et une sur les 
Oulad Said entre Sousse et Qairouan. 
Le reste paraitra petit k petit dans la 
Zeitschrift fur vergleichende Rechtswis- 
senschaft. 

Ces enquetes ont 6t6 faites par 
M. Ubach, sociologue, et M. Rackow, 
qui servait d’interprete averti ; en 
outre, MM. Kampffmeyer et Stumme, 
dont on connait les travaux sur les 
dialectes nord-africains, ont apporte 
leur collaboration, l’un pour 1’arabe, 
et l’autre pour le berbere. 

Le travail a ete men6 de fa?on fort 
scientifique. Le dessein de l’enqufite 
est avant tout d’apporter une contri- 
bution fi 1’histoire du droit. Mais les 
auteurs ont fort bien compris que 
lorsqu’il s’agit de populations peu 
6volu6es, le droit n’existe pas en soi : 
la vie sociale forme un bloc indiffe- 
rence qu'il faut dtudier dans son 
ensemble. On ne peut juger de la 
valeur r6elle d’un qanotin berbfere 
qu’k la condition de connaitre exac- 
tement le milieu auquel il s’applique. 
Cela saute aux yeux, pour peu que 
l’on ait quelque teinture d’ethno- 
graphie ; mais les juristes sont rare- 
ment ethnographes, et ne peuvent 
aisfement se d6faire, devant un droit 
aussi primitif, des conceptions qui 
valent pour les nations modernes. 
Abstraire ces textes juridiques ele- 
mentaires de l’ensemble des institu- 
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tions, revient a les momifier. Or, 
c’est la une question d’interet pri- 
mordial dans l’Afrique du Nord : on 
commence heureusement a s’en rendre 
compte. 

A cet egard, le questionnaire qui 
a servi de base & la presente enquete 
peut paraitre encore trop restrictif. 
S’il s’attache longuement a decrire 
l’organisation familiale et sociale, il 
laisse de cote, assez arbitrairement, 
des groupes de faits de premier ordre. 
Ainsi une grande partie des cere- 
monies et des rites agraires, qui 
appartiennent beaucoup plus a la vie 
collective du groupe qu’a la vie indi- 
viduelle ; ou encore presque tout 
l’ensemble de la vie religieuse, si 
etroitement H6e a la vie sociale. 

En ce qui concerne specialement 
les enqudtes marocaines, nous ne 
trouvons pas chez les Ida-ou-Zal, 
ni chez les Ida-ou-Ziki, de faits impor- 
tants et qui soient aujourd’hui pour 
nous complfctement nouveaux. Mais 
un certain nombre d’ observations de 
detail ne sont pas negligeables. Peut- 
etre les informateurs auraient-ils pu 
insister davantage sur les diverses 
ceremonies de I’enfance ; ils ne 
semblent pas avoir aperfu toute la 
valeur sociale de la fete du quaran- 
tifeme jour ou de la circoncision. 
Par contre, on trouvera une fort inte- 
ressante etude sur l’exploitation des 
sources saiees chez les Ida-ou-Ziki. 

L’enquete sur le Todgha a une autre 
portee. Par un exemple typique, elle 
montre quelle est 1* organisation de 
la cite. Election d’un chef annuel, 
Vamghar, qui nomme lui-meme la 
jma'a, annuelle egalement, k raison 
d’un membre par famille ; et l’on voit 


les attributions respectives de cha- 
cune de ces autorites. L’on aper^oit 
une fois de plus que la jma'a n’est 
en aucun cas un organisme judiciaire : 
fait mis en lumiere depuis peu seu- 
lement, et surtout dans les etudes 
publiees dans cette Revue par MM. Mil- 
liot et Bruno, mais qu’il importe 
absolument de connaitre k l’heure oh 
la justice berbere s’organise au Maroc. 
II existe un qanoun, mais ses pres- 
criptions envisagent seulement les 
principaux des dSlits qui peuvent 
survenir, et Vamghar qui, dans l’espfece, 
sert de juge, doit supplier chaque 
annee k ses lacunes, pour les cas de 
minime importance. Surtout, ce qui 
frappe chez les populations de ces 
regions, c’est I’ idee d’une commu- 
naut£ superieure aux individus. Les 
chatiments pecuniaires ne sont plus 
des compensations, mais des amendes 
dont le profit revient non k l’individu 
16s6, mais k la caisse commune. Au 
point que lorsque deux fractions 
d’un m£me village se battent, l’amende 
imposde par le vainqueur au parti 
qui demande la paix serait versee k 
la caisse municipale, et non partagee, 
comme on s’y attendrait, entre les 
membres de la fraction victorieuse. 
Toute cette enquete sur le Todgha 
n’est qu’un vaste commentaire d’un 
qanoftn qui, d’ailleurs, n’est pas 
explicitement transcrit. 

Chacune de ces enqudtes a port£ 
sur un informateur unique. C’est 
assurement une des faiblesses de 
I’ouvrage. Mais les auteurs ne pr£- 
tendent pas apporter une 6tude defi- 
nitive ; ils reconnaissent que le malheur 
des temps ne leur a pas permis de 
recourir h la bibliographic complete 
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— riche surtout depuis ces dernieres 
annees — des sujets traites. On sent 
assurement un louable effort dans ce 
sens ; mais il subsiste, dans la biblio- 
graphic anglaise et fran^aise, d’assez 
graves lacunes : notamment, il ne 
semble pas que les ouvrages de 
M. Westermarck aient ete utilises 
autant qu’ils auraient pu 1’etre. Les 
auteurs se defendent d’avoir voulu 
donner rien autre que du document : 
il faut reconnaitre qu’ils en apportent, 
et du bon. 

Henri Basset. 

Francois Lexa. Comment se revelent 
les rapports entre les langues hami- 
tiqu.es, simitiques et la langue igyp- 
tienne dans la grammaire des pronoms 
personnels, des verbes et dans les 
numtraux cardinaux 1-9. (Prague, 
1922), 8°, 27 pages et 5 tableaux. 

M. Lexa a limits le champ de sa 
comparaison : point de phonetique, 
de vocabulaire : de la seule morpho- 
logic ; et dans la morphologie, point 
de nom ; pourtant c’est dans une 
formation nominale, le t feminin, que 
les comparatistes ont trouv6 jusqu’ici 
leur argument le plus fort. Neanmoins, 
dans une langue, la morphologie est 
la partie essentielle ; dans la mor- 
phologie, le verbe : et le sujet de 
Lexa, tel qu’il l’a delimits, peut 
prSter a etude serieuse. 

Si des nombres il est k peine ques- 
tion, si les pronoms ne sont que 
partiellement represents, bien des 
aspects du verbe sont examines : la 
constitution radicale, les types de 
conjugaison, les derivations, le jeu 
de la voyelle, le redoublement, la 


prefixation et la suffixation. Tout 
cela est fort bien. 

Mais, si nous assistons k un defile 
de formes, a une revue agrementee 
de quelques rapprochements, nous 
n’avons pas de comparaison au sens 
linguistique du mot. C’est que la 
comparaison linguistique ne saurait 
se contenter de tableaux oil se trouvent 
quelques formes qui coincident — 
toutes seduisantes que soient ces 
coincidences — au milieu d’un plus 
grand nombre qui ne coincident pas, 
surtout si Ton tient compte de celles 
qui sont omises, comme pour les 
pronoms suffixes. Une preuve indis- 
cutable ne saurait etre fournie que 
par un paralieiisme de variations, et 
c’est cela que nous ne sentons pas 
assez. 

M. Lexa ne s’appuie mSme pas 
toujours sur une coincidence de 
formes : il lui suffit d’une identity 
de type. Ainsi fait-il remarquer que 
dans le Somali, 1’Afar, le Saho et le 
Berbfcre, un changement de voyelle 
traduit un changement de valeur 
temporelle (?) (p. 12, Re .»arque). Le 
role morphologique de l’alternance 
vocalique dans deux langues ne sau- 
rait passer pour une preuve suffisante 
de parente : il faut que les mSmes 
sons — ou leurs derives — dans les 
mtaies conditions soient soumis k la 
m6me alternance. 

En outre, quelle que puisse etre sa 
competence par ailleurs, M. Lexa 
n’est pas un berberisant. Il passe 
parfois k cdte des problfemes : ainsi 
pour le pronom de ’a deuxifcme per- 
sonne du pluriel. Il ne p6netre pas 
toujours intimement le genie de la 
langue, ne saisit pas par exemple, 
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dans son ensemble, le jeu du voca- 
lisme. 

Non berberisant, M. Lexa n’est 
pas suffisamment remonte aux sources, 
aux travaux des enqueteurs, en grande 
majority frangais. Sa bibliographic 
est trop succincte. II ne connait pas 
les enquetes de Biarnay, du P. de 
Foucauld, de M. Destaing. M. Meinhof, 
dont M. Lexa a fait son guide prin- 
cipal, n’est pas plus berberisant, 
comme il le dit express6ment. II ne 
s’est guere servi lui-meme que du 
seul Handbuch des Schilhischen von 
Tazerwalt de Stumme. 

Autre detail typique : les ouvrages 
eonsultes par M. Lexa sont d’un 
Frangais, d’un Allemand, d’un An- 
glais : les transcriptions sont diffe- 
rentes : elles ne sont pas unifies. 
Ainsi e represente un i ouvert de is 
kunne (p. 7), et un vocalisme furtif 
dans kem (p. 9). Le meme vocalF.ne 
furtif est rendu par e dans ten. par u 
dans une (k lire °ne). Dans un cas, 
l’emprunt est fait k M. Meinhof, dans 
l’autre a M. Rene Basset. Jusqu’au 
nom du dialecte Chleuli qui est tantdt 
orthographic sh (tableau I), tantot 
ch (p. 12, 21). 

Le berbere est une langue pariee, 
non ecrite : les formes que nous 
possedons, recueillies par l’enquete, 
n’ont pas toutes le meme prix : elles 
doivent, surtout dans un ouvrage de 
deuxieme et meme de troisieme main, 
avoir chacune sa reference. Nous 
saurions ainsi que nktinne a 6te 
recueilli par M. Stumme, mais n’est 
pas la seule forme donnee par lui : 
et que mtkni, d’apres la comparaison 
des differents dialectes berbere s, 
semble plus autorise. 


Enfin, un pared travail semble, 
premature, du moins pour le berbere : 
cette langue, en effet, ne pourra 
etre utilisee d’une fagon scientifique 
dans une comparaison que le jour oil 
nous aurons une grammaire comparee 
de ses differents parlers : jusque-la 
tout travail ne sera qu’empirique et 
n’offrira que d’insuffisantes garanties. 

Andre Basset. 

J. de la Neziebe. La Decoration 
marocaine, 55 planches phototypiques 
(accompagnees d’une preface et d’une 
table descriptive). Paris, Librairie 
des Arts decoratifs, 1923. 

M. J. de la Neziere, qui fut long- 
temps chef du Service des Arts 
indigenes et qui y montra autant 
d’activite que de gofit, a compose, 
sous forme d’album, une sorte d’antho- 
Iogie de la decoration marocaine. 

La courte preface qui ouvre ce 
recueil contient, malgre de graves 
inadvertances historiques et peut-etre 
quelques illusions sur le sentiment 
de la nature chez les indigenes, 
mainte judicieuse remarque. L’auteur 
a su faire sentir la richesse des arts 
decoratifs au Maroc et d6fmir avec 
justesse les traits essentiels des arts 
berberes. D’excellents passages aussi 
sur le recul apparent des arts 
berberes devant l’art des villes et 
surtout sur la physionomie parti- 
culiere qu’a souvent prise l’art his- 
pano-mauresque sur la terre plus 
rude du Maghrib. 

Les planches, d’une execution im- 
peccable, qui composent presque tout 
l’ouvrage donnentune idee precise des 
arts marocains. Les objets representes 
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ont yty, dans l’ensemble, bien choisis. 
Sans doute efit-il ete possible de donner 
de meilleurs exemples du decor monu- 
mental, des tapis de Rabat et des 
ceintures de Fes. Les tapis et les 
etoffes berberes meritaient d’occuper 
dans ce recueil une place plus grande 
encore. II efit ete bon d’indiquer de 
fafon plus precise l’origine des objets 
figures pour faire apparaitre 1’ori- 
ginalite de chaque region. Mais n’ou- 
blions pas que les documents pre- 
sentes par M. de la N6zifcre ont et6 
rassembles il y a quelques annees 
deja. Ce livre a exigy, k cette ypoque, 
un effort de documentation remar- 
quable et heureux. On ne saurait trop 
louer l’auteur d’avoir fait une large 
place aux objets les plus humbles : 
feronneries, coffres, babouches ; il est 
de ces artistes aux larges vues pour 
qui il n’existe pas d’ « arts mineurs ». 

Ce recueil oil l’on sent un gofit trfes 
sfir et une longue familiarity avec le 
Pays rendra de rdels services. Les 
decorateurs europisens y trouveront 
avet la source de mainte inspiration, 
matifcre a utiles reflexions. Ceux qui 
connaissent dejii l’art marocain auront 
dans ce livre un repertoire commode 
et bien compost de motifs familiers. 

Henri Terrasse. 

A. Richer. — Les Touareg du 
Niger (Region de Tombouctou-Gao). 
^ es Oulliminden. Lettre preface du 
Marshal Joffre. Pryface du Gou- 
verneur Colonial Maurice Delafosse : 
p aris, Larose, 1924. 

Aprfcs plusieurs annees d’attente, 
eet ouvrage, si impatiemment dysiry 
depuis que les premiers chapitres en 


avaient Revue du Monde 

Musulim/J^lume' XXXfyl), vient 
enfin ieWoir l£ s jour.\ Nets avons 
desomife bur sies^Touaj-eg jliigyriens, 
et pam^ilWen^nt stir Jks Oulli- 
minden , H^d^nflfteflfaiJoX historique 
que, seuls CT*4^reJgj4i^uatre grandes 
branches touareg (Azdjer, Hoggar, 
Kel Air et Soudanais), ils n’avaient 
pas encore inspiry. Le savant ouvrage 
du D r A. Richer prend d’office sa 
place dans le corpus des ytudes toua- 
reg et sahariennes. 

Il comprend deux parties. 

La premifere est une synthase geny- 
rale de l’histoire ancienne de tout le 
groupe touareg nigyrien. Comme le 
dit l’auteur lui-myme, on ne saurait 
avoir en ces matures la prytention, ni 
l’illusion d’ypuiser le sujet. Il y a des 
faits it pryciser, des hypothyses k con- 
firmer, sans doute aussi des erreurs k 
rectifier. Mais, tel quel, ce vaste ta- 
bleau d’histoire qui a nycessity, d’une 
part, de longs et minutieux travaux 
d’archives et de textes k Gao, k Tom- 
bouctou, k Bamako-Koubouba, & Da- 
kar, et enfin & Paris et, d ’autre part, 
trois pleines annees d’enquStes et 
d’investigations sur place, dans ces 
tribus nigyriennes, est pour longtemps, 
sinon pour toujours, ce que — en 
gros — la science pourra offrir de 
mieux au public lettry, sur les Touareg 
soudanais. 

La deuxiyme partie constitue en 
quelque sorte les Annales des Touareg 
nigyriens, depuis la conquyte frangaise, 
c’est-i-dire, depuis la prise de Tom- 
bouctou (dye. 1893). Ici apparait le 
nom du Lieutenant-Colonel Joffre, 
premier artisan de cette 'pacification 
et qui ytait tout indiquy pour pryfacer 
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l’ouvrage. Quel beau fragment de 
notre epopee coloniale ! Quels labeurs 
hteolques et obscurs, dans des pays 
ingrats et d6shteites entre tous, avec 
des populations fuyantes, arriteees, 
haineuses, que notre sympathie n’a 
jamais pu conquerir. Que de souf- 
frances secretes, que de d£vouements 
caches, que de peines, et qui seraient 
done perdus — est-ce possible? — 
si la religion de la patrie n’admettait 
pas, comme la religion tout court, 
la communion des saints et des mar- 
tyrs et la reversibility des m6rites. 

Ces pages d’histoire sont des flam- 
beaux d’art et d’orientation poli- 
tique, et si la parole de Gaston Bois- 
sier : « II y a des choses dans le present 
que seul le pass6 peut faire compren- 
dre » est exacte, on peut croire que 
cet ouvrage drudit, impartial, sdvd- 
rement critique et plein de flamme 
tout de mdme, sera le parfait brdviaire 
des officiers et administrateurs des 
Touareg de la Boucle. J’en atteste 
personnellement les services que les 
materiaux, encore informes, de cet 
ouvrage, rendirent k l’auteur de ces 
lignes, alors Directeur des affaires 
musulmanes de l’A. 0. F., quand le 
D r Richer, devenu par la suite son tres 
cher ami, voulut bien les lui commu- 
niquer, en 1917, k Tombouctou, et 
dans de multiples randonnees sur les 
vedettes du Niger et de ses lacs. 

Paul Marty. 

Jose Alemany Bolufer. — La 
Geografia de la Peninsula Iberica 
en los escrilores arabes, 1 vol. in-8°, 
195 pages, Granada, 1921. — La 
Geografia de la Peninsula Iberica en 


los escrilores cristianos, 1 vol in-8°, 
119 pages, Granada, 1923 (Publica- 
tions du « Centro de Estudios Histo- 
ricos de Granada y su reino ». 

Sous l’active impulsion de M. Ma- 
riano Gaspar Remiro, l’erudit his- 
torien de l'Espagne au xiv e sitele et 
l’editeur des chroniques andalouse et 
maghribine de l’encyclopedie d’an- 
Nowalri, il s’est fonde k Grenade, 
voM plusieurs annees, un centre 
d’teudes historiques qui publie une 
revue dont on souhaiterait qu’elle 
fut plus repandue. C’est dans cette 
publication que M. Jose Alemany 
Bolufer, professeur de grec a l’Univer- 
sity centrale de Madrid, vient d’6tudier 
tour k tour la geographic de la Penin- 
sule ibteique chez les terivains arabes 
et chez les terivains chr6tiens depuis 
Isidore de Seville jusqu’au xix® si fecle. 
II avait d6j&, en 1911, trait6 du m£me 
sujet, d’aprfes les textes des terivains 
grecs et latins, dans la Reoista de 
Archivos, Bibliotecas y Museos de 
Madrid. 

On sait que la geographic de l’Es- 
pagne musulmane est encore fort 
mal connue et que bien des identifi- 
cations toponymiques propostes au 
cours du sitele dernier sont pour le 
moins douteuses. « Exception faite 
des ameliorations sporadiques, des 
identifications de lieux et des locali- 
sations qui se trouvent eparpilltes 
dans les ouvrages de Dozy, dans Saa- 
vedra, Simonet, Eguilaz, Codera et 
Basset, disait avec juste raison F.-Ch. 
Seybold dans V Encyclopedic de VIs- 
1dm (I, p. 355, col. 1), la gtegraphie 
scientifique de l’Espagne arabe n’en 
est encore qu’5 bien peu de chose. » 
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Et pourtant, il existe sur la descrip- 
tion de la peninsule un n ombre consi- 
derable de documents arabes : sans 
parler des historiens ou des biographes 
andalous, la plupart des anciens g6o- 
graphes musulmans lui ont consacrd 
une part de leurs ouvrages. Le Mo' (jam 
de Y&qfit renferme sur les toponymes 
espagnols plusieurs centaines de no- 
tices, dont la traduction remplirait 
un fort volume ; de m£me, Ie diction- 
naire historico-g6ographique d’Ibn 
Abd al-Mon'im al-Himyari, ar-Rawd 
al-mi'tdr, dont j’ai decouvert recem- 
ident au Maroc deux importants 
fragments manuscrits. F. Codera s’etait 
hien rendu compte de la necessity 
d’une etude critique des documents 
geographiques arabes relatifs A l’Es- 
Pagne musulmane : la monumentale 
Edition de la Bibliotheca arabico- 
hispana lui permit d’amasser sur la 
question un nombre considerable de 
fiches. Ce sont pr6cisement ces fiches 
laissees inutilis6es par le regrette 
°rientaliste espagnol, que M. Alemany 
v ient d’essayer de mettre en oeuvre 
dans son etude. 

Malheureusement, ce m6moire sur 
fa geographic de l’Espagne arabe 
n apporte pas beaucoup de precisions 
nouvelles et est fort loin de constituer 
Une mise au point definitive de la 
question. L’auteur passe successive- 
ltlent en revue les textes publies par 
de Goeje dans sa Bibliotheca Geo- 
9raphorum arabicorum et fait une 
analyse rapide des pages qui y traitent 
1 Andalousie. II etudie ensuite la 
description d’ar-RSzi (Rasis), dont 
0n ne possede qu’une traduction 
^stillane d’une traduction portu- 
gaise etablie sur un original aujour- 


d’hui perdu : c’est dire la circonspec- 
tion qu’il faut apporter dans la moin- 
dre tentative d’utilisation de ce docu- 
ment, et surtout en ce qui concerne 
les identifications toponymiques. On 
trouve ensuite dans le m6moire de 
M. Alemany un essai de mise en oeuvre 
de la description d’Idrisi, qui reprend 
en majeure partie les conclusions 
souvent douteuses adoptees en 1881 
par Eduardo Saavedra dans sa Geo- 
grafla de Espaha de Edrisi. Puis une 
classification des notices de Y&qfit, 
qui pourra Stre consults avec fruit, 
le jour oil l’on entreprendra de grou- 
per et de traduire la partie andalouse 
du Mo'Qam. L’ouvrage se termine sur 
la rapide nomenclature des principaux 
ecrivains musulmans plus rtcents, qui 
sont susceptibles d’apporter quelques 
renseignements sur la toponymie de 
1’Espagne. 

Au total, le travail de M. Alemany, 
tout en etant appele k rendre quelques 
services, devra etre repris dans le 
detail. C’est au reste moins une revue 
de sources geographiques dont il faut 
souhaiter et attendre la publication, 
qu’une sorte de dictionnaire des topo- 
nymes, un corpus des lieux-dits d’al- 
Andalos, avec leur identification, 
quand elle est certaine, et en faisant 
preuve de la plus grande prudence, 
quand cette identification ne s’impose 
pas d’elle-m£me. D’autant mieux qu’on 
a la chance de possfeder sur la nomen- 
clature g6ographique de 1’Espagne 
actuelle un repertoire de tout premier 
ordre, celui de Madoz. 

Les orientalistes espagnols sont & 
l’heure actuelle les seuls a ne pas 
adopter dans leurs travaux le systfeme 
de transcription de l’arabe employe 
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aujourd’hui, avec quelques variantes 
de detail, dans toute 1’Europe. On 
con<?oit qu’ils aient quelque repu- 
gnance a transfigurer ainsi certains 
noms propres dont la pseudo-trans- 
cription espagnole ne rappelle qu’assez 
peu l’orthographe arabe, mais qui 
pourtant ont comme acquis, sous cette 
forme, droit de cite chez eux. Mais il 
est souvent difficile — on s’en a permit 
dans le travail de M. Alemany — 
de faire nettement le depart, en pre- 
sence de toponymes, entre une trans- 
cription et une denomination actuelle, 
Un exemple parmi bien d’autres : 
A.iqdliyya, p. 109, est transcrit Asque- 
lia ; or, existe-t-il encore a'ujourd’hui 
une localite ainsi nommie? 

Le second memoire de M. Alemany 
apporte au contraire un grand nom- 
bre de precisions sur un sujet peu 
connu. En ce qui concerne l’identi- 
fication des toponymes arabes, il est 
certain que les descriptions de l’Es- 
pagne immediatement posterieures 
aux diff6rentes etapes de la « recon- 
quista » sont appeiees a eiucider 
maintes fois bien des obscurites. La 


geographie espagnole, dont les der- 
niers representants avant 1’epoque 
musulmane avaient et6 Paul Orose et 
Isidore de Seville, ne recommentja a 
faire l’objet de travaux, en la tin ou en 
castillan, qu’k la fin du xv e siecle. 
On possfede, pour la p6riode interme- 
diaire, quelques documents etrangers 
— ainsi la carte pisane de 1270 — 
etudies recemment par M. Antonio 
Blazquez. En 1576, Alonso de Meneses 
Correo publia son « Repertoire des 
Chemins » dont le titre rappelle 
curieusement celui des anciens « Ki- 
tab al-Mas&lik » arabes. Mais les 
oeuvres les plus importantes furent 
celles d’Ambroise de Morales et de 
Pierre de Medina, tous deux contem- 
porains du precedent; on y trouve 
une description d6taill6e de la Penin- 
sule, qui n’est pas encore d’inspiration 
uniquement didactique, comme le 
seront a peu pres toutes les mono- 
graphies posterieures, dont on trou- 
vera le detail dans l’ouvrage de 
M. Alemany. 

E. LAvi-Proven^al. 
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LES TERRES COLLECTIVES DU MAROC 

ET LA TRADITION 


Dans une conference faite cette annee au Cours de Perfection- 
nement des Contrdleurs Givils stagiaires et des Officiers de rensei- 
gnements, le Colonel Huot, Directeur des Affaires Indigenes et du 
Service des Renseignements a traite du regime des terres collectives 
du Maroc. 

Sa conference precise et documentee expose clairement son objet 
et le but & atteindre. 

11 s’agissait pour le gouvernement du Protectorat de pouvoir 
offrir des terres & la colonisation, non seulement sans proceder k un 
refoulement ou a un cantonnement de 1’ indigene, ce qui serait k la 
fois malhonn£te et maladroit, mais aussi sans precipiter plus que de 
raison revolution de la propriete collective en appropriation indivi- 
duelle. Une semblable precipitation exposcrait l’individu, mis ainsi 
trop t6t en possession du jus utendi Jruendi et abutendi, k abuser 
surtout d’une liberte k laquelle il n’est pas habitue, pour aliener son 
bien sans se reserver a lui-meme ce qui lui est necessaire pour vivre. 

On risquerait ainsi de former un proletariat musulman, c’est-k- 
dire un element d’agitation qui serait toujours a la disposition de 
tous les facteurs de troubles, sous pretexte de fanatisme religieux ou 
de xenophobie. 

En reconnaissant purement et simplement le domaine eminent 
au Sultan, c’est-k-dire en fait au gouvernement du Protectorat, on 
arrivait tout naturellement au refoulement et au cantonnement que 
1 on voulait eviter. 

Pour arriver au but que Ton se proposait, qui consistait k per- 
naettre la saine colonisation europ^enne en dehors de toute specula- 
tion immobiliere, sans cependant autoriser les collectivites rurales a 
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se depouiller elles-mernes, le gouvernement du Protectorat, apres 
S etre occupe de reconstituer les biens collectifs des tribus, des fractions 
et des villages, a reconnu k ces differents groupements la propriete 
de leurs terres collectives, mais a place ces terres sous la tutelle de 
1'Etat. 

Cette tutelle est assume par le Directeur des Affaires Indigenes 
assiste lui-meme d’un Conscil de tutelle, compose, sous sa presidence, 
du Conseiller du Gouvernement cherifien ou d’un fonctionnaire 
franfais par lui delegue, d’un magistrat franQais delegue par le pre- 
mier President de la Cour d’ Appel et de deux notables musulmans 
designes par le Grand Vizir. 

Cette organisation basee sur le principe de la collectivite de 
certaines terres et sur celui de la tutelle de l’Etat sur ces terres collec- 
tives, ne constitue pas une innovation : elle est au contraire parfai- 
tement conforme aux traditions du pays et a son organisation poli- 
tique. 

Le Colonel Huot. observe avec raison que le regime immobilier 
des tribus marocaines reanonte certainement k une epoque ante- 
rieure a l’arrivee de l’Islam et k la conversion de ces tribus : il a 
done une origine plus traditionnelle que reellement religieuse, mal- 
gre les modifications que l’introduction de la loi musulmane a pu y 
apporter; ces modifications portaient d’ailleurs davantage sur le par- 
tage des immeubles dans les sucessions que sur le principe immobilier 
lui-meme : de plus, dans la mesure du possible le droit coutumier 
etait respecte et cette tolerance a cree une veritable jurisprudence qui 
a ete l’ob jet de nombreux ouvrages juridiques appeles les « Ama- 
liyat ». 

Chez les Berb^res, com me dans toutes les societes primitives, le 
droit de propriete etait reduit k la possibility de posseder, et oette 
possibilite elle mfime ne pouvait s’exercer utilement que sur ce que 
l’on pouvait exploiter et defendre. La constitution de ces societes pri- 
mitives ne leur permettait pas encore de defendre les proprietes pri- 
vees, et les collectivites seules etaient en etat de proteger les biens 
possedes en commun, contre les empietements des collectivites voi- 
sines. 

Sans doute, il pouvait arriver qu’au sein d’une de ces collectivites 
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se developpat une personnalite puissante qui, par son prestige et par 
sa force, prit pour elle seule tout ou partie des biens oollectifs et 
const itu4t ainsi une veritable propri6te privee. Si cette puissance 
n avait pas le temps de setablir sur des bases solides, elle disparaissait 
avec celui qui l’avait fondee, et les biens acquis ou usurpes, rentraient 
dans la collectivity; si, au contraire, l'etablissement etait assez fort 
pour devenir hereditaire, la propriety privye ytait creye et la propriety 
collective du reste de la tribu tombait du fait mexne dans la dypen- 
dance de la famille qui exer?ait ainsi son autority sur toute la 
collectivity. 

G’est ainsi que s’est constituye dans les tribus berbferes du Maroc 
cette espece de patriarcat feodal que l’on y voit encore chez celles qui 
ont echappy a la penetration arabe et 4 l’autorite du Makhzen. On 
peut retrouver 14 ygalement l’origine des nombreuses families mara- 
boutiques berb^res; les ascendants des unes, pour maintenir et m^me 
pour augmenter leur pouvoir, se sont fails les propagateurs de 
1 Islam, de maniere 4 ajouter le prestige religieux 4 celui qu’ils 
tenaient dej4 de leur force materielle, tandis que d’autres doivent 
leur origine 4 ce meme prestige religieux sur lequel leur force mate- 
rielle a yty ytablie. 

L’etat de dependance dans lequel vivaient et vivent encore certai- 
nes collectivites berberes, vis-4-vils des families qui detiennent ce 
patriarcat feodal augmenty souvent d’un prestige religieux, constitue 
reellement pour ces collectivites une situation analogue 4 celle de 
naineurs soumis 4 l’autorite d’un tuteur. Ces collectivitys sont reelle- 
ment en tutelle. 

Chez les tribus arabes et chez les tribuis berberes arabisyes soumises 
au Makhzen, ce principe de tutelle se retrouve et la coutuime prend 
une forme administrative que l’on cherche 4 mettre d’accord avec 
les prescriptions religieuses. 

Pour se rendre compte de cette transformation, il faut remonter 4 
la premiere tentative d’organisation immobili4re ou, plus exacte- 
naent, de perception d’un impdt immobilier rygulier au Maroc. 

On sait que le territoire de l’lslam se partage, d’une fa?on generale, 
en trois grandes divisions : 

i* Le Hiram, c’est-4-dire la Mekke et son territoire; 
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2 ° Le Hedjaz; 

3° Les autres territoires. . 

Ces autres territoires se divisent eux-memes en trois categories : 

i° Terres oonquises; 

2 ° Terres de capitulations; 

3° Terres dont les occupants se sont convertis a 1’ Islam pour con- 
server la libre propriete de ces terres. 

Les deux premieres categories payent le Kharadj, qui est en realite 
un impdt foncier. C’etait une charge imposee h la terre plutAt qu’a 
l’occupant : cette charge etait consideree comme un tribut lorsque 
la terre restait entre les mains de ses anciens occupants ne s’etant 
pas convertis a 1’ Islam et etant devenus tributaires par les capitula- 
tions qu’ils avaient obtenues : elle etait consideree comme un loyer 
lorsque les anciens occupants tributaires se convertissaient a l’lslam, 
ou lorsqu’ils avaient fui ou avaient ete detruits, et que la terre 
conquise etait occupee par les musulmans conquerants. Un musulman 
ne saurait en effet 6tre soumis a d’autres charges pecuniaires qu’ii 
l’aum6ne legale (Zatat et Achour). 

Ces regies fondamentales du regime immobilier musulman et du 
paiement des impdts n’ont jamais ete strictement appliquees nulle 
part et encore moins peut-6tre au Maroc. Les premiers- conquerants 
arabes ont pergu des tributs arbitrages sur les Berb&res trop faibles 
pour leur r^sister et se sont contentes de la conversion apparente 
des autres. La seule regie veritable etait la possibility plus ou moins 
grande pour les Arabes de faire payer aux Berberes des impdts sou- 
vent vexatoires dont la religion etait le pretexte, et il en resulta de 
frequentes revoltes, dont une des plus importantes est celle de Meisa- 
ra, des le n* siecle de l’Hegire. 

Les plus puissantes des tribus berberes converties & Tlslarn n’ont 
pas tarde elles-memes k user de ce pretexte religieux pour soumettre 
et exploiter les tribus plus faibles et pour chercher k s’affranchir des 
Califes d’Orient. Plusieurs de ces tribus s’etaient groupies autour de 
Moulay Idris, descendant du Prophete, ce qui satisfaisait k la fois 
leur nationalisme berbere et leurs sentiments religieux. Puis les 
dynasties berberes se sont formees : Zenata, Maghraoua, Beni Ifren, 
Almoravides, Almohades et Merinides; leurs luttes successives pour 
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8 assurer la possession du pouvoir ont rendu longtemps difficile l’or- 
ganisation administrative du pays; cependant des tentatives avaient 
ete faites : sous la dynastie Almoravide au xn e siecle, Yousef ben 
Tachefin ordonna de ramener les choses aux stricts principes reli- 
gieux, de n’exiger des populations musulinanes que l’aumdne legale, 
le cinquieme du butin fait sur les infideles et le tribut des populations 
non musulmanes. Le rendement de ces imp6ts n’a pas etie sans doutc 
considere comrne suffisant par les Almohadeis; en effet, le premier 
sultan de cette dynastie, Abdelmoumen ben Ali, faisait, en 1160, 
mesurer toutes ses possessions d’Afrique qui s’etendaient depuis Bar- 
ka jusqu’i l’oued Noun, pour percevoir regulierement le Kharadj sur 
ces territoires. 

Plus tard, en 1188, l’Almohade Yaqoub El-Man^our etablissait 
dans 1’Azghar et dans la Tafmesna une partie des tribus arabes qui, 
deux siecles auparavant, avaient et6 lancees dans l’lfriqiya et le 
Maghreb Central (Tunisie et Algerie actuelles) par le calife d’Egypte 
El Moustancir. 

Yaqoub El-Man?our divisait ainsi ces tribus, d’une part; d’autre 
part, il repeuplait avec elles les regions occidentales du Maroc dont les 
populations avaient en partie disparu dans les guerres des Berghoua- 
ta et par les continuels envois de contingents en Andalousie; enfin il 
formait avec elles des tribus militaires qu’il esperait pouvoir utiliser 
pour soumettre ou, au moins, pour contenir les Berbereis et pour 
essayer d’etablir dans le pays une administration r6guli^re, un Makh- 
zen. 

C’est ainsi que fut constitue le gaich : les territoires sur lesquels il 
fut 4tabli, appartenant autrefois h des tribus berbfcres diisparues ou 
refoulees, etaient consid4r^es comme terres de Kharadj, propriety de 
la communaut4 musulmane, c’est^-dire que leurs occupants musul- 
mans devaient acquitter I’impdt foncier, sous forme de loyer. D’autre 
part, les tribus arabes qui occupaient ces territoires y etant etablies 
comme tribus guic \h, acquittaient leur loyer en remplissant leurs 
obligations militaires. Il semble done que c’est 5 tort que l’on a parle 
de territoires gaich : il n’y a que des terres de kharadj occupies par 
des tribus guich. Quant k la propridt4, elle restait k la communaut4 
musulmane et lets occupants n’avaient qu’un droit de jouissance pr4- 
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caire : les sultans pouvaient en effet toujours les transporter sur 
d’autres territoires; il n’etait done question ni de propriete privee, 
ni mSme de propriete collective. 

A l’av&nement des Merinides, plusieurs tribus guich resterent fidd- 
les aux derniers Almohades; les sultans merinides rayerent ces tribus 
des registres du guich et les soumirent k l’imp6t, e’est-a-dire qu’ils 
leur firent payer effectivement le Kharadj pour les terres qu’elles 
occupaient. 

Plus tard, les Saadiens arrivant au pouvoir, amenfcrent avec eux 
des tribus arabes Maakil du Sous et du Sahara et ilis rayfcrent des 
registres du guich les tribus arabes hilaliennes qui avaient defendu le 
dernier des Merinides, Abou Hassoun El-Ouattasi, contre le deuxie- 
me sultan saadien, Mohammed Ech-Chaikh El-Mahdi. 

C’est & cette epoque, e’est-k-dire au xvi' sifecle, que l’on voit 
pour la premiere fois apparaitre le terme de naiba pour designer une 
tribu soumise au paiement du kharadj. On a diiscute beaucoup sur 
l’4tymologie du mot naiba et on est generalement d’accord pour pen- 
ser que ce mot vient de naba (remplaccr) et que les tribus arabes 
rayees des registres du guich payaient un imp6t de naiba, e’est-k-dire 
de remplacement, parce qu’elles etaient remplacees par d’autres tri- 
bus guich dans le service militaire du Makhzen : au point de vue 
linguistique comme au point de vue administratif, cela isemble exact. 
On retrouve en effet que, sous les Califes Abbasides, les soldats regu- 
liers inscrits sur les registres de l’administratiom etaient pay 6s par le 
produit des taxes de capitation et de la taxe fonciere (Kharadj). On 
peut done tres bien retrouver dans l’id6e de remplacement militaire 
l’origine du mot naiba applique au kharadj. D’autre part, cette ety- 
mologic n’explique pas le sens pejoratif qui est attache au mot de 
naiba et la situation d’inferiorite et de veritable tutelle dans laquelle 
se trouvaient les tribus dites de naiba qui paraissaient « taillables et 
corveables a merci ». 

Ainsi que l’ecrivait le sultan saadien Zidan au chaikh Yahia El-Hahi, 
« les terres de naiba sont des terres qui appartiennent au Bit el-Mal et 
le Kharadj sur ces terres depend du bon plaisir du maitre du sol, qui 
est le Sultan ». le sultan Zidan tirait des consequences evidemment 
exagerees du principe de la loi musulmane d’apres lequel la quotite 
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fhi kharadj n’etant fixee par aucun texte, est laissee a l’appreciation 
(idjtihad) du Sultan et depend de son bon plaisir. 

Cette maniere de voir a d’ailleurs ete adoptee par les successeurs 
de Moulay Zidan : jamais la quotite de la na'iba n’etait connue : tous 
les mois, toutes les semaines, des sommes variables etaient exigees des 
gens de la campagne, sous pretexte de na'iba sous le nom de farda. 

La farda est la part qui incombe a chaque unite (de farada, etre 
seul) dans le paiement de la naiba de la collectivite. L’ensemble de cette 
collectivite represents par la tribu etait partage en fractions, et chaque 
fraction en tentes unites (Khiyam ferradiyin), chaque tente unite 
(Khai'ma ferradiya) comprenant d’ailleurs plusieurs tentes effectives. 

Le nombre des fardas de l’annee n’etait pas plus prevu que leur 
chiffre; tout etait livre a l’arbitraire et soumis aux besoins ou au 
desir d’argent du Sultan, de la Cour ou mSme des Cai'ds. 

II rdsultait naturellement de cette manure de proceder de nom- 
breux abus qui enlevaient k ceux qui en etaient l’objet toute garantie 
dans leurs personnes comme dans leurs biens et qui etaient reelle- 
naent reduits ^ la situation de mineurs ou de gens en tutelle. 

En arabe litteral le tuteur s’appelle El-Ouagi, surtout lorsqu’il s’agit 
d un tuteur design^ par testament; mais, dans la langue courante, 
le tuteur est appele na'ib . Le tuteur designe par le testament du pfcre 
exerce sur les enfants un pouvoir egal A celui du p6re lui-meme, dont 
il est pour ainsi dire la prolongation; les enfants peuvent ainsi rester 
en tutelle pendant toute leur vie, sans jamais avoir la libre jouissance 
des biens laisses par leur p6re et qui sont toujours administres par le 
naib. 

L etat de dependance dans lequel etaient maintenues les tribus 
r avees des registres du guich, analogue a celui de pupilles soumis & 
une tutelle continue et arbitraire, a fait oublier completement l’ety- 
mologie primitive du mot de luiiba qui sert a Ids designer. 

Depuis longtemps l’idee de remplacement militaire a compldte- 
men t disparu et pour personne aujourd’hui une tribu de na'iba n’est 
une tribu qui paye le kharadj, pour que cet imp6t foncier soit 
employe k payer les tribus guich ; c’est une tribu en tutelle a laquelle 
le Makhzen fait payer sous le nom de fardas des impdts non definis 
dont on ne recherche mfime ni l’origine m la quotite. 
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En urn mot, l’«xpression juridique de Kharadj pour designer la 
servitude imposee k certaines terres, a ete remplacee vers le seizieme 
siecle par cells de naiba, provenant de l’emploi auquel etait destine 
le kharadj. Petit & petit, oette expression elle-m£me a perdu son sens 
dassique pour &tre prise dans le sens vulgaire et populaire de tribu 
soumiise & un nalb, k un tuteur, c’est-k-dire de tribu placee sous la 
tutelle du Makhzen. 

Cette idee de tutelle se retrouve bien dans Particle xi de la conven- 
tion de Madrid qui permet aux Europeens d’acquerii des terres au 
Maroc, mais avec l’autorisation prealable du Makhzen. Le Sultan ise 
reservait, comme tuteur, le droit d’intervenir dans les ventes qui ne 
pouvaient &tre faites en dehors de lui. 

L’idee de servitude, en principe attachee k la terre de kharadj, a 
fini par s’appliquer aux occupants de cette terre et & faire des gens des 
tribus de naiba des especes de serfs attaches k la glfebe et dont le travail 
profitait surtout au Makhzen. 

Le principe de tutelle sur lequel est etabli le dahir du 27 avril 1919, 
relatif aux terres collectives des tribus, est done bien conforme k la 
tradition; il fait en meme temps sentir l'influence bienfaisante de 
notre intervention en n’appliquant ce principe qu’aux terres collec- 
tives et en affrancihissant du fait mfime les propriety privees et les 
individuis. En effet, malgre le statut immobilier des terres de kharadj 
qui semblait interdire toute appropriation priv^e, la propriete parti- 
culiere avait, avec le temps, fini par se creer. 

II est arrive au Maroc ce qui s’est passe en France avant la revolu- 
tion. 

Aujourd’hui, nous ne concevons plus la propriety foncifcre que 
comme simple et donnant & celui qui possfede, un seul droit, qui est 
le droit de propriete : ce droit peut &tre personnel, collectif ou indi- 
vis, mais il est un en lui-meme. 

Avant la revolution, il n’en etait pas ainsi, et le droit de propriete 
etait susceptible de se decomposer en domaine direct et en domaine 
utile. 

A l’origine. le domaine direct constituait seul la propriete propre- 
ment dite; le domaine utile n’etait que l’occupation. Comme le dit 
Pontanus dans les commentaires des Coutumes de Blois r6digees en 
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i523 : « Dominium duplex est, directum et utile : le droit de pro- 
priety est double, il comprend le domaine direct et le domaine 
utile », et plus loin il ajoute : « Le domaine direct est le veritable; 
c’est celui auquel convient l’appellation de propriety, et jamais au 
domaine utile. Directum id est quod verum cui etiam proprietatis 
appellatio convenit, nunquam utili ». En realite, le domaine direct 
etait la veritable propriety; le domaine utile provenait d’une conces- 
sion perpetuelle donnee k 1’occupant par le detenteur du domaine 
direct moyennant des redevances et des prestations qui constituaient 
une sorte de loyer : cependant l’un et l’autre exergaient un droit; si 
le detenteur du domaine direct avail le droit de perception, celui du 
domaine utile avait le droit d’occupation et d’exploitation : il avait 
la possession. 

Cela se rapproche de ce qui se passait au Maroc : le sultan admi- 
nistrates des biens de la communaute musulmane avait, en cette 
quality, sur les terres de kharadj, un droit qui ressemble beaucoup a 
notre ancien domaine direct : il a etabli sur ces terres des tribus qui 
acquittaient les redevances representant leur loyer en accomplissant 
des obligations militaires; celles qui ont ete ray4es des registres du 
guich ont acquitte effectivement oes redevances; elles avaient un droit 
d occupation, c’est-S-dire le domaine utile, comme le makhzen avait 
un droit de propriety, c’est-a-dire le domaine direct. 

Mais le droit d’occupation appartenait k la tribu prise dans son 
ensemble et non pas a chaque individu : de plus, ce droit n’ytait pas 
relatif k un territoire plutdt qu’a un autre : la tribu avait le droit, 
moyennant certaines redevances, d’occuper un territoire suffisant 
pour elle, mais elle pouvait, selon la volonte du Souverain, Stre trans- 
portee d’un territoire sur un autre, ce qui excluait pour elle toute 
possibility de droit de propriyte. 

Cependant ces transports de tribus sont devenus progressivement 
de plus en plus rares et ont presque complfetement cessy depuis prfcs 
d un siecle : il est resulte de cette immobility une evolution analogue 
k celle qui s’etait produite en France au point de vue immobilier. 

On a vu qu’au xvi* siecle c’etait le domaine direct qui ytait consi- 
dere comme le veritable droit de propriety. Au xvn", le domaine utile, 
c est-^-dire le droit de l’occupant devenait ygal au domaine direct et 
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au xvm‘, le droit de propriety etait generalement reaonnu au domaine 
utile, au detriment du domaine direct. 

En supprimant les redevances et les prestations diverses, ce qui at- 
tribuait le veritable droit de propriety au seul domaine utile et annu- 
lait le domaine direct, la Constituante n’a fait que consacrer un etat 
de choses dejb presque virtuellement etabli. 

De m^me au Maroc les droits de l’occupant tendaient de plus en 
plus k career des appropriations privees hereditaires, c’est-&-dire de ve- 
ritables proprietes particuli&res sur des terres, qui en principe, 
n’avaient ete donnees a la collectivity qu’en jouissance precaire Si titre 
onereux. 

On peut dire que la France a etabli son Protectorat au Maroc pen- 
dant que s’accomplissait revolution qui s’est partout produite et qui 
tend k cr6er la propriSte particuliere dans la collectivity et dans la 
Seigneurie. 

II y avait done & choisir entre deux principes et entre deux m4tho- 
des. II fallait ou bien revenir aux principes primitifs, reoonstituer 
le droit de domaine direct du Makhzen sur les terres de kharadj et 
par consequent annuler toutes les appropriations privies des occu- 
pants, ou bien au contraire admettre 1’evolution accomplie en consa- 
crant ces appropriations. Un mouvement de reaction aurait ^te k la 
fois difficile et inopportun; on a done admis les droits de la propriety 
privye, sans mSme lui appliquer le principe du kharadj qui aurait 
permis de maintenir cette redevance sous la forme d’un imp6t fon- 
cier attache a la terre. 

Le gouvernement du Protectorat ne cherchait pas en cette occasion 
k augmenter les revenus de l’Etat ni m£me k conserver en le rdgula- 
risant et en surveillant sa perception, un imp6t foncier prevu par la 
loi musulmanc elle-meme, il voulait uniquement proteger contre 
l’imprevoyance de leurs possesseurs, des terres qu’il destinait & la 
veritable colonisation en les mettant k l’abri de la speculation. 

II s’occupa done de rechercher les terres qui avaient echappy & 
1 ’appropriation privee, ou sur lesquelles les prytentions de propriety 
particuliere etaient ytablies sur des titres absolument insuffisants et qui 
etaient restees entre les mains des oollectivitys. Apr£s avoir reconnu 
aux collectivitcs le droit de propriyty sur ces terres, il a conserve ce- 
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pendant sur ces terres collectives le droit traditionnel de tutelle qu’il 
exergait jadis sur l’ensemble des terres des tribus de nai'ba; mais il 
n’exerce ce droit que relativement a la location ou ci la vente de ces 
terres et aux actions judiciaires qui peuvent 6tre intentees k leur sujet, 
ainsi que sur l’emploi des fonds provenant de la location et sur le rem- 
ploi du produit des ventes; il renonce & l’imp6t foncier du kharadj et 
e(n ^change de cette renonciation il se reserve le droit de prelever sur 
les excedents des terres collectives, des terres destinees k la colonisa- 
tion. 

Il y a done eu A proprement dire entre l’Etat et les tribus, un veri- 
table contrat. Dans ce contrat d’echange est introduit un droit pro- 
tecteur de l’Etat qui remplace l’ancienne tutelle abusive qui se mani- 
festait uniquement par la perception de la nai'ba et qui etait plut6t 
une servitude qu’une veritable tutelle. 

En resume, la formule actuelle de l’administration des terres col- 
lectives, constitue une excellente application du principe de Protec- 
torat : elle protege l’indigene contre les autres et contre lui-m&me et 
permet la saine et utile colonisation. 

Sans doute ce n’est pas une formule definitive, e’est une formule 
d’education; la tutelle encore necessaire pourra disparaitre lorsque 
l’education sera terminee et que la tradition sur laquelle est etabli le 
regime actuel aura acheve son evolution. 


Tanger, le 8 octobre 1923 


E. Michaux-Bkllaire . 



LES RELATIONS DU MAROG AVEC LE SOUDAN 

A TRAVERS LES AGES 


On a coutume de oonsiderer l’Afrique du Nord et l’Afrique centrale 
comme deux mondes distincts, rendus impenetrates l’un & l’autre 
par la barriere desertique du Sahara qui les separe. Rien n’est plus 
faux en realite que cette conception, au moins envisagee dans un sens 
absolu. Les grands espaces vides qui s’etendent entre deux zones habi- 
ts 8 ne sont pas necessairement un obstacle k des relations entre oes 
deux zones; souvent, loin de les separer, ils les unissent. C’est le cas 
de bien des mers, notamment de la Mediterranee, qui a servi de tout 
temps k rapprocher l’Europe de l’Afrkpue beaucoup plus qu’h l’en 
Eloigner. C'est aussi, dans une certaine mesure, le cas du Sahara, 
qui, depuis la plus haute antiquite, a 614 la route mettant en commu- 
nication l’Afrique m4diterran4enne avec l’Afrique intertropicale. 

II est permis d’ailleurs de penser qu’il fut un temps oh, pendant 
une periode de plusieurs milliers d’annees sans doute, le Sahara n’exis- 
tait pas ou du moins ne presentait pas l’aspect d4sol4 et inculte qu’il 
rev4t aujourd’hui. A cette epoque, il n’y avait pas sans doute de 
desert entre ce qui devait plus tard etre la Berberie et ce qui n’etait 
pas encore le Soudan, c’est-4-dire le pays des Noirs. Du versant meri- 
dional de 1’ Atlas sortaient alors des rivieres qui, d’un bout de l’ann4e 
^ 1 autre, conduisaient loin vers le sud l’eau provenant de la fonte des 
neiges et des glaciers et peut-4tre l’Oued Saoura, ou quelqu’un de ses 
voisins, n’etait-il alors que le cours sup4rieur du Niger. Tout le long 
de Qes vallees arrosees et fertiles, une population nombreuse de seden- 
laires se pressait, dont les traces apparaissent encore de nos jours 
■sous la forme de ces outils en pierre, vestiges de leur Industrie, que 
1 on rencontre par milliers sur de multiples points du Sahara et no- 
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tamment sur la piste suivie par les caravanes qui, de Tombouctou, 
vont chercher du sel k Taodeni. Le type de ce paleolithique saharien 
se rapproche etrangement de l’aurignacien de l’Afrique du Nord et de 
l’Europe meridionale, et ressemble non moins singulierement k celui 
des instruments analogues recueillis chaque jour un peu partout, 
depuis la limite septentrionale du Soudan jusqu’au Cap de Bonne 
Esperance. Si, d’autre part, on se rappelle que les caraoteres de l’hom- 
me prehistorique de Grimaldi se retrouvent de nos jours chez les Ne- 
grilles du Centre de l’Afrique et les Bushmen du Sud de ce continent, 
on est amene a penser qu’avant 1’ apparition de la race noire dans la 
zone soudanaise et celle du rameau libyco-berbere de la race blanche 
dans le Maghreb, 1’Afrique tout entiere et le Midi de l’Europe etaient 
occupes par les representants de cette humanite primitive k peau rou- 
geatre, & t£te volumineuse, k bras longs et k jambes courtes, et qu’& 
cette epoque aucune solution de oontinuite n’existait entre les regions 
habitables du Nord et celles du Sud. Ce qui est aujourd’hui le Soudan 
6tait alors simplement le prolongement de ce qui est aujourd’hui le 
Maroc, et inversement. 

Cependant l’echauffeiment des terres septentrionales de 1’Afrique 
amena la disparition des glaciers; les sources des rivieres du versant 
saharien se tarirent ou n’eurent plus qu’un debit insignifiant et tem- 
poraire, resultant de la chute des pluies sur les montagnes; l’eau cessa 
de couler, se perdit dans les sables ou se cacha sous un sol devenu 
aride; entre les demiers contreforts de l’Atlas et les vall6es encore ver- 
doyantes et peupldes du Senegal et du Niger, une large zone dessechee 
s’4tablit d’ou toute vegetation fut k peu pr&s bannie et que les ani- 
maux sauvages ne frequenterent plus que par hasard; l’homme 5 son 
tour deserta ces etendues ou il ne trouvait plus de b^tes k chasser ni 
de fruits k cueillir et ou il n’arrivait plus m&me k stancher sa soif. En 
mfime temps, de nouvelles races humaines surgissaient du n^ant ou 
etaient portees vers 1’Afrique par des courants de migration dont 
l’orientation exacte et la cause premiere nous Achappent et les hommes 
rouges furent absorbes au Maghreb par les Berberes, au Soudan par 
les Negres. 

Toutefois, ces grandes transformations de la nature et de l’humar- 
nite ne s'accomplirent pas brusquement, mais s’effectuerent peu k peu, 
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selon une insensible progression, en passant par de nombreuses eta- 
pes intermediaires. II a fallu bien des siecles pour que le Sahara se 
dessechat completement, bien des sifeoles aussi pour que des races 
nouvelles se substituassent k l’ancienne et que l’age de la pierre fit 
place k celui des metaux. Ces changements, en outre, ne s’oper&rent 
pas partout ^ la fois ni avec une egale rapidite. Au temps d’Herodote, 
la limite septentrionale du desert etait, k peu de chose pres, parvenue 
^ la ligne qu’elle suit de nos jours et la race libyco-berb&re avait dejci 
definitivement absorbe, semble-t-il, la race des hommes primitifs 
dans l’Afrique du Nord; mais les guerriers noirs de l’armee de Xerx&s 
se servaient encore de pointes de fleche en pierre et les jeunes Nasa- 
m °ns rencontrerent des Negrilles sur la bordure meridionale du 
Sahara, laquelle etait certainement moins reculee vers le Sud qu’au- 
jourd’hui, puisqu’au xx' siecle de notre ere, des cites populeuses et de 
vastes champs de cereales existaient encore dans des regions de la Mau- 
ntanie et du Hodh qui, maintenant, ne sOnt plus habitables par des 
sedentaires et ne peuvent plus servir que de terrains de parcours k 
des nomades. L’Afrique du Nord devait connaitre le fer depuis long- 
temps alors que le Centre et le Sud du continent en etaient encore k 
la pierre taillee ou polie, et les N4grilles ont disparu de la Berberie 
depuis bien des si&cles sans doute, tandis que, quoique en nombre 
restreint, ils oontinuent aujourd’hui encore k subsister au milieu des 
Noirs, evoquant le souvenir vivant de ceux qui, peut-6tre, furent les 
ancStres les plus lointains de l’espfcce humaine. 


II est bien certain en tout cas que le pays qui est devenu le d4sert du 
Sahara ne s’est pas depeuple du jour au lendemain et que, soit durant 
les derniers temps du regne de ses habitants primitifs, soil au d4but 
de 1 apparition des Berbferes sur les pentes de l’Atlas, des relations se 
nou4rent, k travers une zone offrant encore des ressources, entre le 
Nord et le Centre de l’Afrique. D4s que la race noire eut occup4 son 
habitat actuel, elle fut connue des Libyens, qui donnferent & son pays 
le nom de « Guin4e » bien avant que les Arabes n’eussent invents le 
mot s ynonyme de « Soudan ». L’on sait en effet que « Guin4e » vient 
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de l’expression berbere akal-n-iguinaouen, qui signifie « pays des 
Noirs », absolument comme « Soudan » vient de 1‘expression arabe 
bildd-es-souddn, qui a exactement le meme sens. 

Par des routes qui suivaient les vallees, encore pourvues d’eau de 
distance en distance, des anciens affluents septentrionaux du Niger, 
les Berb^res du Nord allaient visiter leurs congeneres du Sud, qui 
possedaient dans ces vadlees des 4tablissements importants et meme 
des villes, dont celle d’Aoudaghost, situee dans la region de Tichit, 
jouissait encore au xi* si&cle d’un grand renom aupr4s des habitants 
du Tafilalet. L’anqienne capitale de ce dernier pays, Sidjilmassa, 
etait le point de depart de caravanes qui se rendaient au pays des 
Iguinaouen, c’est-a-dire des Noirs, pour s’y procurer des esclaves et 
de la poudre d’or en ©change de tissus, de verroteries et de baguettes 
de cuivre. L’influence des colonies pheniciennes et puniques qui vin- 
rent s’echelorlner sur les c6tes mediterraneenne et atlantique du 
Maroc eut pour resultat d’intensifier notablement ce trafic et de mul- 
tiplier les relations commerciales entre le Maghreb et le Soudan. 

Lorsque la s^cheresse se fut accentu4e au Sahara, les Berb&res qui 
y residaient ne l’abandonnerent pas pour ciela. Ils modififerent seu- 
lement peu k peu leur genre de vie et leurs habitudes. De cultivateurs, 
ils se firent pasteurs. Pour preserver leurs levres des vents assoif- 
fants et du sable qu’ils vehiculent, ils adopt^rent le voile qu’ils por- 
taient encore dans l’ouest du Sahara h l’epoque des Almoravides et 
qu’ils continuent a porter de nos jours dans le Centre du desert. En 
outre, plusieurs de leurs tribus, en quete de terres moins desolees, 
s’avancferent de plus en plus vers le Sud et c’est ainsi que des Goddala, 
des Lemtouna, des Messoufa et d’autres fractions de la grande famille 
des Sanh&dja ou Zenaga arriverent & s’etablir au contact m6me des 
Noirs, tant6t acceptant la suzerainete de ceux-ci, comme ce fut le 
cas des Lemtouna d’Aoudaghost, vassaux des souverains n&gres de 
Gh3na, tant6t les refoulant devant eux et s’emparant de leur terri- 
toire, ainsi que firent les Goddala, dans l’Ouest de la Mauritanie 
actuelle, qui prirent la place des anciens autochtones Serferes ou Sara- 
kolle et pouss&rent jusque sur les bords du Senegal. De toutes 
manieres, la soudure s’etablit entre les Berbferes venus du Maroc et 
les Negres du Soudan. Loin d’y mettre obstacle, le dessechement pro- 
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gressif du Sahara eut au contraire pour consequence de la favoriser. 

L’installation des Romains dans la Mauritanie Tingitane n’avait pas 
apporte de changements sensibles k l’organisation de cet etat de 
choses, mais l’introduction du christianisme dans l’Afrique du Nord 
semble avoir eu une repercussion plus lointaine et, d’apr&s plusieurs 
auteurs arabes, les Berberes vivant en bordure du Sahara auraient 
adopte la foi chretienne et la professaient encore lorsqu’ils furent 
touches pour la premiere fois par la propagande islamique. Sans 
doute, le courant de christianisation ne parvint pas k gagner les Noirs 
eux-m6mes, mais il est curieux de constater que, parmi les mots 
e mpruntes par eux aux populations septentrionales, il en est deux 
dont l’origine chretienne parait certaine et qui se sont introduits dans 
les parlers soudanais avec leur forme latine : c’est le nom du « peche » 
(peccatum) que Ton retrouve au Soudan, sous des formes telles que 
bakkat et bdkke et le nom de la p&que (pascha), qui y a ete importe 
sous la forme berberisee tabaski et qui a ete adopte par les Noirs 
nriusulmans pour designer la fete des sacrifices du xo de dzoulhidja. 


De m6me, la conquete du Maghreb par les Arabes n’eut d’abord, 
vis-ik-vis des parages soudanais, que des consequences d’ordre reli- 
gieux, qui se firent sentir d’ailleurs assez lentement, mais qui 
devaient avoir plus tard des resultats considerables. Durant les trois 
premiers si&cles de l’hegire, l’Islam fit peu de progres parmi les 
Berberes du Sahara et n’en fit aucun parmi les Noirs. C’est seule- 
Nient vers la fin du x* sitele que la loi de Mahomet commenpa a se 
repandre parmi les Sanhadja voiles et encore n’y fut-elle acceptee 
qu avec reluctance et obsei'vee qu’avec bien peu de ferveur. Mais un 
homme se rencontra qui, solidement gagne k la foi nouvelle, resolut 
de la rej>andre et de la faire regner parmi ses compatriotes, et ce fut 
lorigine du mouvement almoravide qui, dans la seconde moitie du 
XI * si^cle, devait amener la conversion a l’lslamisme d’une partie 
du Soudan occidental, l’assujettissement temporaire de quelques 
p tats noirs 5 des princes berberes et, chose imprevue, la conquete du 
Maroc et de l’Espagne par des bandes venues du Senegal et la fon- 
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dation de Marrakech par un chef des Lemtouna soudanais nomine 
Youssof ben Tachfine. Cette fois, c’&ait le Soudan qui venait au 
Maroc et qui y venait en maitre. 

A vrai dire, les Almoravides, grists par leurs suoc^s et par les splen- 
deurs inconnues qu’ils trouvferent au Maghreb et en Andalousie, ne 
furent pas longs a oublier leurs humbles origines et bientfit ne se 
soucierent plus des provinces soudanaises qu’ils avaietit conquises, et 
qu’ils abandonnerent sans regret k elles-m&nes. La periode durant 
laquelle l’Etat de Ghana et le royaume de Tekrour se trouverent, en 
quelque sorte, incorpores a l’empire almoravide, ne dura qu’tlhe 
dizaine d’annees (1076-1087) et se termina par la mort d’Aboubekr 
ben Omar, tue dans l’Adrar en cherchant a reprimer une revolte de 
ses sujets. 

Cependant, la communaute de religion entre la majorite des Afri- 
cains du Nord et une minorite agissante d’Africains du Soudan devait 
fatalement accentuer et intensifier les relations entre le Maghreb et 
le pays des Noirs. C’est, en effet, ce qui arriva. Non seulement le 
trafic commercial, qui durait depuis des siecles, multiplia le nombre 
et la frequence de ses transactions et commenpa & s'orienter, apr&s la 
chute de Ghana, vers Oualata d’abord, puis vers Tombouctou, mais 
il s’accompagna peu a peu d’echanges d’id^es, plus importants pour 
le developpement des civilisations que de simples echanges de mar- 
chandises. Des savants et des lettres marocains, attires par la renom- 
mee des merveilles, plus ou moins fabuleuses, que la legende attri- 
buait au Soudan, entreprirent la traversee d<u' Sahara, sejournerent 
dans les cit^s noires du Sahel et du moyen Niger et, parfois, s’y fixe- 
rent definitivement. 

Des artisans firent de meme, apportant aux forgerons noirs la 
connaissance de techniques nohvelles et de nombreux motifs de deco- 
ration. D’apr&s les traditions ayant encore cours au Soudan, & l’6poque 
actuelle, la plupart de ces artisans marocains auraient 6te des Juifs 
et un certain nombre seraient ven'us de la province du Dat'd. oU Oued 
Dra'a, dont le nom, tr^s connu des Soudanais, est souvent employe 
pareux comme synonyme de « Maroc ». On rencontre parmi leS Sara- 
kolle du Sahel et parmi les Bambara un clan qui porte le ttotn de 
Dar&oue et qui serait designe ainsi en raison de l’origine de seS pre- 
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miers representants, lesquels auraient ete des Dar'oua ou Dar'aouiyya, 
c est-a-dire des gens du Dara. Un autre clan tres repandu au Soudan, 
celui des Darame, est ainsi appele parce que ses fondateurs auraient 
sejourne longtemps au Dara (en mandingue : Dard-mi, long sgjour 
au Dard) avant de venir s’installer en pays noir. Les Mandingues 
confondent d’ailleurs tous les Marocains sous le nom de Dard-nka 
(gens du Dard ) et donnent le nom de Dard-se (arbre & beurre du Dard) 
& un arbre a resine odoriferante, dont le bois foumit un charbon 
excellent pour la fabrication de la poudre et qui aurait 4te importe 
du Dara par des voyageurs marocains : c’est le Balsamodendron Afri- 
canum. Ainsi cette region de l’Extreme*Sud marocain, dont le nom 
antique nous avait ete transmis par Ptolemee sous la forme Darados 
et par Polybe sous la forme Darat, a conquis au Soudan une nouvelle 
celebrite et y demeure comme un temoignage de 1’ influence maro- 
eaine. 


En i 325, le celebre Gongo Moussa ou Goungou Moussa, empereur 
du Mali ou Manding, revenant de son pfelerinage a La Mecque, en 
ramenait avec lui un poete arabe, architeCte k ses heures, qui appar- 
tenait a une bonne famille de Grenade et qui avait passe une grande 
partie de sa vie au Maroc : Es-Saheli. A cette epoque, les villes sou- 
danaises les plus reputees, telles que Gao, Tombouctou, Mali, ne rert- 
fertnaient pas d’autres habitations que des huttes cylindriques d’ar- 
gile a toitures coniques en paille. A l’instigation du prince almohade 
El-M4mer, ami d’Ibn-Khaldoun, lequel El-M4mer s’4tait joint en 
route k l’escorte de Gongo Moussa, et sur l’ordre de ce dernier, Es- 
Saheli edifia k Gao une mosquee rectangulaire 4 minaret pyramidal, 
e n briques d’argile s4ch4es au soleil, qui fut le premier monument 
de ce style aujourd’hui si repandu que nous appelons le style sou- 
danais. On a voulu en faire remonter l’inspiration 4 une influence 
®8yptienne, mais il suffit d’observer le mode de construction et la 
■nature architecturale de ces edifices pour les apparenter avec cer- 
L'tude & l’architecture arabo*berb4re du Sud marocain et des oasis 
sahariennes. L’hfsfcoire d’ailleurs confirme cette thdorie : c’est dans 
lfes souvenirs de son existence marocaitte qu’Es-Saheli puisa son 
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inspiration. Peu a pres avoir construit la mosquee de Gao, il en batis- 
sait, a Tombouctou, une autre du meme style qui, refaite depuis, a 
servi de modele au palais edifie a Marseille en 192a pour abriter Im- 
position de l’Afrique Occidentale Frangaise. Non loin de cette mos- 
quee, Es-Saheli construisait un mddougou, c’est-a-dire une residence 
royale, destinee a servir de gite et de salle d’ audience a l’empereur 
du Mali lors de ses voyages a Tombouctou, et, la encore, s’affirmait 
l’influence artistique de la Berberie marocaine. 

Enthousiasme des oeuvres de son architecite, Gongo Moussa ne 
cessa, jusqu’a sa mort, de le mettre k contribution. Tout le long du 
Niger, de Tombouctou k Mali, s’elevferent mosquees, palais et mddou- 
gou en briques, tantdt crues, tant6t ouites, & terrasses ornees de 
creneaux coniques, a tours pyramidales, a portes trapezoidales, et 
le style nouvellement importe ne tarda pas k gagner tout le Soudan, 
jusqu’aux abords de la forSt equatoriale. 

C’est 1& l’un des c6tes les plus manifestes de l’influence artistique 
du Maroc sur le pays des Noirs. 

L’influence politique, pour 6tre moins apparente, n’en fut pas 
moins forte. Les grands empires du Soudan, celui du Manding 
d’abord, celui du Songoi ensuite, et, en dernier lieu, l’empire Bam- 
bara de Segou, furent en relations suivies avec les sultans d»u Maroc. 
Ceux-ci echangaient avec les souverains noirs, musulmans ou paiens, 
des ambassades et des presents. Le branle, semble-t-il, fut donne des 
i 332 par Gongo Moussa qui, quelques mois avant sa mort, avait 
expedie k Fez une mission speciale pour feliciter le Sultan Aboulhas- 
sane de la victoire qu’il venait de remporter sur Tlemcen. Aboulhas- 
sane, sensible k cette attention, envoya & son tour k Mali une ambas- 
sade qui, retardee en route, y arriva en i336, peu aprfes l’avfenement 
de l’empereur Souleimane. Celui-ci ne voulut pas Stre en reste de 
politesse et fit parvenir au Sultan de Fez, qui etait alors (i35q) Abou- 
Salem, de somptueux cadeaux, auxquels son successeur, Mari Diata, 
ajouta une girafe : celle-ci fit une profonde impression sur les habi- 
tants de Fez. 

C’est sous le rkgne de Souleimane que le Soudan regut la visite du 
celebre geographe arabe, Ibn Batouta, lequel, venant du Tafilalet, 
arriva & Mali & la fin de juin i35a et visita toute la region comprise 
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entre Oualata, le haut Niger, Gao et I’ Air, nous Iaiissant de son 
voyage une copieuse et tres interessante relation. 

Le Sultan Abou-Salem mourut en i36i, alors que les envoy es de 
Souleimane et de Mari Diata etaient encore a Fez. Ibn Merzouk, 
regent de l’empire marocain, les congedia apres leur avoir remis de 
riches presents destines & l’empereur mandingue. Ils s’en retourne- 
rent au Soudan en passant par Marrakech, le Sous et l’Adrar, et cons- 
taterent que les Arabes Beni-Hassan, que nous appelons aujourd’hui 
les Maures, avaienl occupe deja la majeure partic des pays, jusque-la 
parcourus seulement. par des Berberes, qui s’etendent au Sud du Dara 
jusqu’a proximite du Senegal. 

C etait le debut de la main-mise des Arabes marocains de la famille 
des Makil sur le Sahara occidental, et la revanche, en quelque sorte, 
•i 3oo ans d’intervalle, du Maroc sur le Senegal : de ce fleuve etaient 
l^artis les Berberes Sanhadja, marchant a la conquete du Maghreb 
et de l’Espagne; du Maghreb venaient de partir a leur tour des Arabes 
Beni-Hassan, qui n’allaient pas tarder a subjuguer les Sanhadja 
demeures dans le Sud et a les reduire k l’etat de vassalite oil ils sont 
encore de nos jours, faisant de leur appellation ethnique (Zenaga) 
Un synonyme de « tributaires ». 

C’est a cette epoque aussi que les Berberes du Sahara occidental 
eommencerent a abandonner le voile, par imitation des conquerants 
Beni-Hassan qui vont toujours tete nue. Au temps de Ca da Mosto, 

° est-a-dire au milieu du xv* sifccle, les Zenaga nomadisant pr£s de 
1 Atlantique portaient enoore le voile, mais cette ooutume disparut 
definitivement au sifecle suivant, en meme temps que s’affermissait 
61 s ’ a chevait la suprSmatie, d^sormais incontest<§e, des Beni-Hassan, 
mar quant l’acomplissement de ce que 1’on pourrait appeler la con- 
^u^te de la Mauritanie soudanaise par les Arabes Marocains. 


V«rs la seconde moitie du xiv* si^cle, les relations entre la cour 
de Mali et celle de Fez etaient devenues suffisamment intimes pour 
en *360, le sultan merinide Abdelhalim, detr6ne par son frere 
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Abou-Ziyan, ne craignit pas d’aller chercher refuge dans la capitale 
du Manding, aupres de l’empereur Mari Diata. 

Ge souverain noir mourut en de la maladie du sommeil, au 
temoignage d’Ibn Khaldoun. Ses suocesseurs ne surent pas conserver 
l’heritage de gloire et de puissance qu’il leur avait laisse et, & la fin 
du xv* siecle, la majeure partie de I’empire du Mali etait passee sous 
I’autorite de l’empereur du Songoi, qui avait sa residence k Gao. Ce 
fut alors entre Gao et Marrakech que s’orienterent les relations jusqurs 
1 k entretenues entre Mali et Fez. Elies eurent d’abord un caractere 
bien different de celui des premieres et ne recommencerent k pre- 
senter un aspect politique que lors de l’avknement de la dynastie 
saadienne au Maroc, c’est-a-dire environ un siecle plus tard. 

A la fin du xv® siecle et durant la majeure partie du xvi®, alors que 
rdgnait k Gao la dynastie des Askia, ce fut siurtout un mouvement 
religieux et scientifique qui s’etablit entre le Sud marocain d’une 
part et les villes soudanaises de Oualata, Tombouctou et Diennd 
d’autre part. Des savants du Maghreb vinrent y professer, y forme- 
rent des disciples dont certains eclips&rent leurs maxtres, et parfois 
Tni’tne ne dedaignerent pas d’y completer lour instruction. Tom- 
bouctou en particulier devint un veritable foyer intellectuel, ou 
quantile de docteurs, les uns de race blanche, les autres de race 
noire, brillerent d’un vif eclat. II. convient de ne pas oublier que 
cette belle periodc- de l'histoire soudanaise eut ses origines dans les 
rayon® de civilisation ernanes du Maroc. C’est k cette dpoque qu’il 
faut placer la veritable conquete marocaine du Soudan, conqu&te 
spirituelle, feconde et durable, bien plut 6 t qu’& la fin du xvi® sifecle, 
oil eut fieu unfi conquete brutale qui n’engendra que ruines et 
miseres, n’eut pas de lendemain et fut d’ailleurs l’oeuvre, non pas 
de Marocains, mais de renegats espagnols armes et expedies par le 
Sultan saadien Ahmed Elmansour Eddhehebi. 

L’histoire de ce coup de main vaut cependant d’etre contde en 
detail. Le Sultan Elmansour, des son avenement (1578), avait envid 
& l’askia de Gao la possession des mines de sel de Teghazza, situdes 
k proxiinitd des salines actuelles de Taodeni. II savait que l’empereur 
de Gao retirait de l’exploitation de ces mines la majeure partie de 
ses revenus et il pensait que, s’il en devenait maitre, il pourrait, par 
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la vente du sel aux Soudanais, obtenir en grande cpuantite ce fameux 
or des Noirs, remplir son tresor imperial et meriter effectivement ce 
surnom d’Eddhehebi fie dore), qu’il obtint surtout en raison des 
Oches ranpons que lui payerent quelques nobles Portugais captures 
par lui. 

Moyennant dix mille dinars, il avait acquis de la cupidite et de la 
faiblesse de l’askia Daoud le privilege d’exploiter ces salines pendant 
Un a n pour son propre compte. Le profit qu’il en retira fut tel qu’il 
ne voulut plus de cette situation de simple fermier et resolut de 
devenir le maitre definitif des mines de Teghazza. 

Daoud etant venu & mourir en i582, le Sultan du Maroc porta son 
deuil et envoya a Gao une ambassade qui avait un triple but : offi- 
eiellement, elle avait mission de presenter a El-Had j, fils et succes- 
seur de Daoud, les condoleances d’Elmansour pour la mort de son 
pere; officieusement, elle devait sonder le nouvel askia en vue d’une 
cession eventuelle des salines au Maroc; secrfetement, elle avait l’ordre 
de se renseigner sur les forces militaires du Songoi. El-Hadj refut 
av ec magnificence les envoyes du Sultan, leur remit pour leur maitre 
So eunuques et de nombreux esclaves des deux sexes, mais se montra 
s °urd aux propositions de cession de ses droits sur Teghazza. L’ambas- 
sa de, de retour a Marrakech, confia k Elmansour qu’il devrait 
employer la force, mais qu’il n’aurait pas grand’peine, disposant 
d armes & f e u, a venir k bout de l’armee du Songai', nombreuse assu- 
r ement, mais ne poss6dant qtue des javelots, des lances, des filches, 
des sabres et des gourdins. 

Aussi, en i584, le Sultan expedia 20.000 hommes sur Ouad&n, 
aveo ordre de s’emparer des salines de Teghazza et de pousser jusqu’a 
°mbouctou, car ses envoyes lui avaient dit qu’il aurait encore plus 
de profit a ramasser directement for possede par les gens du Soudan 
qu ^ le gagner en leur vendant du sel. Malheureusement, aucun de 
° es 20.000 hommes n’atteignit Teghazza ni, k plus forte raison, Tom- 
ouctou. La plupart moururent de faim ou de soif; les survivants 
mllierent le Maroc dans un etat lamentable. 

nstruit par cette experience des inconvenients qu’il y a k vouloir 
ancer a travers le Sahara de trop forts contingents, El-Mansour 
env oya une nouvelle expedition, composee seulement de 200 f'usi- 
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liers, qui occupa Teghazza en i585. Les gardiens des salines s’enfui- 
rent et vinrent demander protection a l’askia El-Hadj, qui estima plus 
sage de laisser la nature faire son oeuvre et se contents de conseiller 
aux Berabich, qui assuraient l’exploitation du sel et son transport, 
de delaisser Teghazza et de se diriger sur Taodeni. Ne trouvant per- 
sonne & q*ui faire recolter le sel ni aucune caravane & qui le confier, 
les soldats d’Elmansour furent reduits a garder un domaine desormais 
improductif. Comme, d’autre part, les ressources de Teghazza en 
vivres etaient absolument nulles et ses ressources en eau potable 
extrSmement reduites, ils se fatigu&rent de monter une garde inutile 
et dangereuse pour leur vie, et, desertant Teghazza, ils retournerent 
au Maroc. El-Hadj avait montre quels succes on peut obtenir par la 
temporisation la plus inactive. 

Mats Elmansour etait tenace. El-Hadj mourut en i586 et son suc- 
cesses Mohammed Bani en x588, remplace par l’askia Issihaq II. Le 
Sultan n’avait pas abandonne son id6e. 

Un fonctionnaire berb&re de l’askia Issihaq II, disgracie par son 
maftre, s’en fut k Marrakech en 1689 pour gagner Elmansour k ses 
projets de vengeance. Le Sultan se trouvait alors & Fez. Ould-Kirin- 
fel, — ainsi s’appelait le fonctionnaire revoque, — lui ecrivit pour 
lui depeindre la situation politique, alors troublee, de l’empire de 
Gao et lui representer combien l’occasion etait propice de s’emparer 
du Songo'i. Elmansour fut impressionne par ces nouvelles et envoya 
sur le champ & l’askia un veritable ultimatum, le sommant d’aban- 
donner la propriete des salines du Sahara k celui qui etait le maitre 
inconteste de tout le Maghreb et le protegeait contre les incursions 
des Chretiens, c’est-ik-dire au Sultan du Maroc. Ce message parvint £ 
Gao aiux environs du i* r janvier i5qo. Issihak y r^pondit par une 
lettre de menace et d’injures, ^ laquelle il joignit quelques javelots 
et deux entraves de fer indiquant par la qu’il etait pr6t k la guerre et 
dispose a faire du Sultan son captif. 

Elmansour attendit que les pluies d’^te eussent amen4 un peu 
d’humidite dans le desert et le 29 octobre i5go, il mettait en route, 
de Marrakech, une arm6e de trois mille hommes, recrutes parmi des 
renegats espagnols dont les uns avaient ete captures par des pirates 
barbaresques et dont les aiutres, ayant des raisons speciales de quitter 
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leur patrie, etaient venus chercher fortune au Maroc et se mettre h 
la disposition du Sultan, en abandonnant la foi chretienne pour l’is- 
lamisme. L’expedition comportait dix bataillons de 3oo hommes cha- 
CUI1 > commandes par autant de cai'ds et groupes en deux brigades, 
®ynnt ehacune a sa tete un general. L’ensemble etait place sous les 
ordres d’un Espagnol aux yeux bleus, homme energique et avise, qui 
avait pris, en adherent a la foi musulmane, le nom de Djouder et 
auquel Elmansour octroya le titre et la dignite de Pacha. 

l e i" mars 1091, quatre mois apres son depart de Marrakech, la 
colon ne du Pacha Djouder parvenait sur les bords du Niger a Kara- 
^ara, a l’ouest et pr£s de Bamba. Les deux tiers de son effectif avaient 
peri en route, de soif, de fatigue ou de maladie. Mais les mille Espa- 
gnols demeures vivants etaient armes de mousquets, et le Soudan 
n avait encore jamais entendu la detonation d’une arme a feu. Cette 
circonstance decida de la vjctoire. 

ties que l’askia issihaq II avait eu vent de l’approche de Djouder, 

*1 avai t reuni h Gao tous les dignitaires de son empire, pour discuter 
av ec eux du plan de conduite a adopter. Plusieurs avis judicieux fu- 
renl exprimes, aucun ne fut appr-ouve par le souverain; qui semblait 
avoir perdu la tete. II eut seulement une idee, qu’il estimait g&iiale 
et dont cependant l’execution ne fit que hater la mine du Songoi. 
^yant entendu parler de l’effet de ces armes inconnues, dont les pro- 
jectiles tuaient h distance, il imagina de faire rassembler un grand 
Sombre de bceufs et de les intercaler, comme rideau protecteur, entre 
es assa illants et son armee; celle-ci devait, poussant le troupeau de- 
Vant elle, arriver au contact de l’ennemi sans eprouver aucune perte 
1 exterminer alors les soldats du pacha. L’armee songoi comportant 
u meins 9.000 fantassins et 12.000 cavaliers, d’apr&s les estimations 
es plus modestes, ce plan paraissait assure de reussir, et c est sans 
bp d emoi que l’askia et ses troupes se portferent au devant de la 
°°Ionne venue du Maroc, qu’ils rencontrSrent pres de Tondibi, k une 
ll entaine de kilometres au Nord de Gao, le 12 mars 1591. 

^ Au premier feu de salve, les bceufs affoles se precipit^rent t&te bals- 
n ° n point sur l’ennemi qui leur avait envoye des balles, mais, 
ui tournant le dos, sur l’armee songoi qu’ils avaient mission de 
Proteger et dans laquelle ils jetferent le d<§sordre le plus complet. Les 
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decharges de mousqueterie, se succedant sans interruption et semant 
la mort parmi les guerriers de l’askia, transformerent ce desordre en 
panique. Au bout d’une demi-heure, il ne restait, des quelque 20.000 
soldats songoi, qu’un petit groupe de guerriers d’elite qui, armes seu- 
lement de batons mais doues d’un invincible courage, se firent tuer 
sur place jusqu’au dernier. Ouand k l’askia, il avait fui lui aussi et 
avait cherche un asile sur l’autre rive du fleuve, imite en cela par tous 
les habitants de Gao, oil Djouder, qui y fit son entree le meme jour 
sans coup ferir, ne trouva plus que quelques etrangers, personnages 
religieux et commer?ants. 

Le pacha fut profondement decu par le « palais » imperial, qu’il 
estima fort inferieur a la maison du chef des Uniers de Marrakech, 
et, plein de mepris pour une capitale aussi pen engageante, il alia 
s’installer a Tombouctou, ou il penetra le 25 avril i5()i et fit imme- 
diatement conslruire une forteresse pour y etablir ses troupes. 

Cependant, des le lendemain de sa deroute, l’askia avait fait parve- 
nir k son vainqueur une lettre par laquelle il offrait de remettre & 
Djouder cent mille pieces d’or et mille esclaves pour le Sultan, k con- 
dition que la colonne expedite par eelui-ci reprit la route de Marra- 
kech. Et Djouder, qui n’avait d6cidement pas une idee bien accentuee 
de la valeur du Soudan, avait trouve ces propositions raisonnables et 
les avait transmises, avec son rapport, 5 Elmansour. 

Celui-ci, lorsqu’il refut le courrier du Pacha, entra dans une vio- 
lente colere, revoqua Djouder sur l’heure et le rempla^a par un nom- 
me Mahmoud Zergoun, qu’il expedia a Tombouctou avec une escorte 
de 80 nouveaux renegats et l’ordre de s’em parer de la personne de 
Djouder et de celle de l’askia et de les lui envoyer prisonniers l’un et 
l’autre. Loin d’etre reconnaissant k Djouder de l’exploit, a pres tout 
remarquable et en tout cas penible, qu’il avait accompli, le sultan 
lui reprochait trois choses : de n’ avoir pas capture l’askia, d’avoir 
transmis des propositions qui 6taient insultantes k l’6gard du souve- 
rain du Maroc et enfin d’avoir envoye 5 Marrakech un simple rapport, 
alors qu’on y altendait quelques charges de poudre d’or. 

Le nouveau Pacha arriva 5 Tombouctou le 17 aodt i5qi. Djouder, 
qui 4tait un soldat discipline, accepta sans mot dire sa revocation, et 
Mahmoud Zergoun, qui avait du bon sens et savait prendre ses res- 
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ponsabilites, passa outre aux ordres du sultan et, au lieu de faire 
Djouder prisonnier, se l’attacha en qualifce de lieutenant et de con- 
seiller. Le i4 octobre suivant, la colonne marocaine livrait un nou- 
veau combat a Issihaq II pres de Banba; vaincu de nouveau, l’askia 
s enfon^a au coeur de la Boucle du Niger, fut depose par ses derniers 
fideles et perit assassine, en i5ga, par les gens du Gourma chez les- 
<iuels il avait cherche refuge. 

A.insi finit l’empire soudanais du Songoi, sous le coup que lui avait 
Porte le Sultan du Maroc Elmansour Eddhehebi, par l’intermediaire 
June bande d’Espagnols renegats. L’origine des soldats de Djouder, 
s i elle ne nous avait pas ete indiquee explicitement par les chroni- 
Tueurs du Soudan, apparaxtrait suffisammenl dans le fait que la plu- 
Part d’entre eux ignoraient l’arabe ou le parlaient trfes incorrectement 
qu’ils usaient d’un langage dont le Tarikh-el-Fettdch nous a cite 
quelques exemples caracteristiques, tels que corte li cabeza, pour dire 
“ coupez-lui la tSte ». 

C’est 14 une phrase qu’entendirent souvent prononcer les habitants 
de la region de Tombouctou et de Gao pendant la periode 4 laquelle 
°u donne parfois le nom, fort impropre, 4 la v^rite, de « domination 
Marocaine au Soudan ». Le meurtre et le pillage etaient la monnaie 
eourante de ces renegats qui ne connaissaient d’autre loi que celle de 
Ieur bon plaisir et qui, une fois aneantie la resistance des indigenes, 
a bandonnerent toute discipline. Les Pachas, qui se succedaient ra- 
P*dement les uns aux autres, tantdt munis d’une lettre de commande- 
ment emanant du sultan, tantdt s’emparant du pouvoir de leur pro- 
P re initiative, se livraient eux-memes aux pires exactions, persecu- 
tant ay ec obstination les savants et les personnages religieux, chez les- 
fluels ilg sentaient un prestige et une influence capables de mettre les 
* €urs en echec. Sous pretexte de chatier une emeute qui avait eu lieu 
Tombouctou pendant son absence et 4 laquelle pourtant n avait 
Pfcrticipe aucun des savants de la ville, Mahmoud Zergoun fit arrSter 
n pleine mosquee les personnages les plus rt; pubis pour leur science 
i leur devotion et en laissa massacrer un grand nombre, dont il pilla 
f 8 blens , envoyant au sultan ioo.ooo pieces d’or prelevees sur ce bu- 
puis il expedia les autres, pieds et mains enchaines, 4 Marrakech, 

® n r5 94. Parmi ces malheureuses victimes d’une inexcusable cruaute 
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se trouvait l’illustre ecrivain Ahmed Baba, qui appartenait & une fa- 
mille soudanaise d’origine berbere; il demeura captif plusieurs an- 
nees au Maroc et ne fut autorise & regagner Tombouctou, sa patrie, 
que 1 3 ans plus tard, en 1607, par le sultan Zidkn. 

A partir de 1612, les souverains du Maroc cesskrent complktement 
d’intervenir dans la designation des Pachas et l’administration de la 
province de Tombouctou, sur laquelle leur autoritd ne s’etait exercee 
que pendant vingt ans et d’une manifere k la fois tres indirecte et 
lointaine. En dehors du Pacha Ammar, qui fut envoye a Tombouc- 
tou en 1618 par le sultan Zidkn, il ne fut plus expedie du Maroc ni 
chefs ni troupes a destination du Soudan. La region oonquise par 
Djouder fut abandonnee completement aux caprices des renegats 
amenes par lui et ses premiers suocesseurs et ensuite des metis nes 
des rapports des Espagnols avec les femmes du pays. Au bout de 
quelques generations, les Pachas, faits et defaits par leurs propres 
troupes, ne se distinguaient plus des indigenes par le type ni la cou- 
leur, et leur pouvoir diminuait de jour en jour, se localisant peu & 
peu aux fonctions modestes de maire de Tombouctou, qu’ils ne tarde- 
rent pas du reste Si n'exercer que sous le contr61e ou la suzerainete 
d’autres mattres, ceux-ci ktant tour k tour les Touareg, les Bambara 
de Segou, les Peuls du Massina, les Arabes Kounta, enfm les Toucou- 
leurs de Bandiagara, jusqu’au jour oil les troupes franpaises, entrant 
k Tombouctou en decembre 1893 y trouverent, avec le titre de kahia, 
le dernier heritier de la puissance, bien affaiblie, des Pachas de la 
fin du xvi* si&cle. 

M&me au debut, les sultans du Maroc n'avaient tire qu’un trfes me- 
diocre benefice de leur effort et, k part l’envoi k Marrakech par le 
pacha Mahmoud Zergoun de quelques sacs d’or et de prisonniers de 
marque, rien ne fut achemine de Tombouctou vers le Maroc qui re- 
presentat une valeur quelconque. Les Pachas gardaient pour eux le 
montant des imp&ts qu’ils levaient sur la population, ausisi bien que 
le fruit de leurs rapines. Tls se d^posaient et s’assassinaient les uns 
les autres, ne demeurant parfois au pouvoir que quelques jours ou 
m£me quelques heures. De 1612 k 1660, c’est-k-dire pendant une p6- 
riode de 48 ans, 21 Pachas se succ&Iferent au pouvoir. Depuis 1660 
jusqu’k l’annke 1750, soit en 90 ans, on compta 128 Pachas. Depuis 
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1660 aussi, la priere du vendredi n’etait plus prononcee au nom du 
Sultan du Maroc, mais au nom du Pacha regnant. Enfin, en 1780, le 
utre de pacha fut remplace par celui de kahia. 

Quant aux descendants, de plus en plus metisses, des soldats espa- 
gnols expedies du Maroc a la fin du xvi' siecle, ils constituerent, 
& ous le surnom d’Arma qu’on leur avait donne des leur arrivee et qui 
e quivaut a « fusiliers » — exactement « lanceurs » (sous-entendus 
M de fialles ») — , une sorte de caste ayant des pretentions a la no- 
blesse et qui subsiste encore de nos jours a Tombouctou, ou ses mem- 
bres exercent principalement les metiers de tailleur et de brodeur. 


Ainsi la dynastie saadienne avait contribue a alimenter la popula- 
tion sbudanaise d’un element nouveau, d’origine europeenne. La 
dynastie filalienne, qui lui succeda en i644 et qui rkgne encore au- 
Jourd’hui, effectua l’operation inverse et fit venir du Soudan au Maroc 
u n certain nombre d’hommes de race negre, destines k constituer une 
Writable armee noire, laquelle a subsiste jusqu’A l’epoque actuelle 
dans le r61e de garde particuliere des Sultans. Ce fut lik un nouvel 
episode des relations incessantes et diverses du Maghreb avec le pays 
des Noirs. 

Vers 1670, un chef religieux du Sous nomme Ali ben Haidar, pour- 
SUlvi P a r Moulai Er-Rachid, se refugia au Soudan et se mit sous la 
Protection du roi bambara Biton Kouloubali, qui regnait alors k Se- 
et venait detendre sa suzerainete sur Tombouctou. Biton, tres 
Se nsibl e au cadeau que lui avait fait Ali ben Haidar de deux belles 
aptives andalouses ou lusitaniennes, prit fait et cause pour le fugi- 
, et refusa categoriquement de le livrer au Sultan, lorsque celui-ci 
f d reclamer. Ali s’installa a Tombouctou et, grfice a l’appui du 
j° l Biton > y leva une armee de plusieurs milliers de Noirs k la tete 
e laquelle il retourna dans le Sous en 1672, pour reprendre la lutte 
j«° ntre Er ' Rachi d. Celui-ci mourut a cette epoque et son frere Moulai 
j m ail > qui lui succeda, reussit a s’approprier la troupe levee au Sou- 
an Par Ali ben Haidar. Puis R envoya k Tombouctou Tun de ses 
GVeux , qui parvint k y recruter de nouveaux effectifs. On raconte 
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qu’a cette epoque, le Pacha en exercice consentit a reconnaitre de nou- 
veau la souverainete du Sultan et que le nom de celui-ci fut prononce, 
comme autrefois, a la prifere d'u vendredi. Mais ce retour vers le passe 
n’eut qu’une duree ephemere et, lorsque le neveu de Moulal Ismaii 
fut reparti de Tombouctou avec ses recrues, tout lien politique fut de 
nouveau brise entre le Soudan et le Maroc. 


Cependant, lorsque se produisit, environ deux siecles plus tard, le 
1 6 decembre 1893, T entree a Tombouctou du lieutenant de vaisseau 
Boiteux, les Arma de la veille cite soudanaise se rappelferent les eve- 
nements qui avaient amene leurs anc^tres sur les rives du Niger el 
ils persuaderent aux notables d’invoquer contre les etrangers l’aide 
du Sultan du Maroc. Une deputation fut envoyge k Fez aupr&s de 
Moulai El-Hassan, conduite par Mohammed ben Essoyouti, im&m de 
la grande mosquee de Tombouctou. Elle arriva au Maroc k peu pres 
au moment de la mort du Sultan et de l’av&nement de son fils Moulai 
Abd El-Aziz, alors age de treize ans. Elle revint k Tombouctou, 
n’ayant obtenu du grand vizir Si Ahmed ben Moussa que le sage con- 
seil de s’en remettre k la volonte de Dieu, comme doit le faire taut 
bon musulman. A son retour, vers le milieu de 1894, elle trouva le 
commandant Joffre installe dans le Fort- Bonnier, maitre de la situa- 
tion et faisant regner la paix dans le pays. Le chef de la deputation 
assura de son loyalisme le repr^sentant de la France. Depuis, il en 
fournit des preuves. 

Seize ans apres, en 1910, Moulai El-Hafid, qui avait succ4de k son 
frkre Abd El-Aziz, mettait le Maroc sous le protectorat de la France 
et Mohammed ben Essoyouti 6tait nomme professeur Si la medersa 
de Tombouctou par le Gouverneur Clozel; il continua k y enseigner 
jusqu’A sa mort survenue tout r4cemment, et fut comme le symbole 
de la nature que rev£tent aujourd’hui, sous l’egide de la politique 
fran^aise, les relations plus que jamais dtroites entre le Maroc et le 
Soudan. 


M, Delafosse. 
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Append icfi. — La notice qui precede etait redigee depuis plusieurs niois 
iorsqu’a paru, dans le n° du 4* trimestre 1923 de la Revue Hespiris, le sa- 
vant et tr&s interessant memoire consacre par le Colonel Henry de Castries 
a La coroquHc da Soudan par El-Mansour. Je n’avais pu faire etat, dans 
mon article, des renseignements fournis, sur T expedition du Pacha Djouder 
^ Gao et Tombouctou, par le document espagnol de i5gi qui m’etait tota- 
lement inconnu et quj/a ete, on peut le dire, r6vele par M. de Castries. Par 
ailleurs, celui-ci semble, de son cote, avoir ignore les informations donnees 
sur le m£me evehement par le Tedzkiret en-nisidn et surtout par le Tarikh 
el-fett&ch, dont il ne fait pas mention parmi les sources qu’il a utilises. 
Or ce dernier ouvrage, dont mon regrett6 beau-p&re Octave Houdas et moi- 
m4me avons public en 1913 le texte arabe et la traduction, est certainement, 
de tous les livres anciens que nous possedons, celui qui renferme le plus de 
details precis et originaux sur 1’ expedition envoyee au Soudan par El-Man- 
sour; T auteUr principal, en effet, I’alfa Mahmoud Koti, fut non seulement 
contemporain de cette expedition, puisqu’il mourut en 1693, mais en fut 
de plus t&noin, puisqu’il se trouvait 4 Gao au moment de l’arriv4e de 
Ujouder sur le Niger, qu’il fit partie du conseil de guerre tenu par I’askia 
la Veille de la bataille de Tondibi, quitta Gao le matin meme du jour ou 
eut lieu cette bataille, en recueillit les echos quelques jours apres 4 GantO, 
entre Bamba et Tombouctou, et assista 4 l’entr4e de Djouder dans cette 
dernifere ville, oil il mourut deux ans plus tard. Pour tout ce qui se passa 
au Soudan 4 cette epoque, ses informations presen tent une incontestable 
superiority sur eelles de l’auteur du Tarikh es-Soud&n, qui n ’etait pas ne 
encore, et sur eelles de la relation espagnole traduite et utilis4e par M. de 
Castries, laquelle fut, il est vrai, redig^e l’annee m4me die l’exp6dition de 
Djouder, mais au Maroc. L4 oil il y a divergence entre les rdcits, il semble 
done en principe que celui du Tarikh el-fettdch doive faire foi pour les faits 
qui se sont dyrouiy? au Soudan et celui de 1’anonyme espagnol pour les 
faits qui se sont deroules au Maroc. 

On pourrait objecter que la partie du Tarikh el-fettdch relative 4 1’ expe- 
dition de Djouder n’a pas ete 6crite par Mahmoud K6ti lui-m&ne, ni de 
son vivant; elle est due 4 l’un de ses petits-fils. Mais elle s’inspire eh ma- 
jeure partie de renseignements recueillis de sa bouche et de notes manuscri- 
tes laissees par lui et auxquelles se refere son continuateur. 

J’ai cru devoir signaler ces circonstances pour qu’on ne soit pas surpris 
en constatant quelques divergences de detail entre le passage de ma notice 
iparlattt de la conqufite marocaine du Soudan et le m4moire pr6cite du colo- 
nel de Castries. Ainsi, dans les peripeties de la bataille de Tondibi, 1’ano- 
nyme Espagnol fait intervehir un troupeau de boeufs dont il est 4galement 
question dans le Tarikh el-fettdch. Mais, tandis que, selon le premier, le 
plan des Songoi aurait consists 4 lancer ce b£tail sur l’armye marocaine 
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en vue de rompre 1’ordre des troupes et que Djouder aurait pare au danger 
en faisant ouvrir leurs rangs 4 ses soldats pour laisser s’ecouler le troupeau, 
la chronique soudanaise raconte le faits d’une maniere tout autre, que j’ai 
i^sumee dans ma notice, et qui me parait plus vraisemblable. 

A propos des operations du Pacha Mahmoud Zergoun, M. de Castries dit 
que ce dernier « put conquerir le Soudan presque sans coup f£rir, et pene- 
trer dans les regions aurif&res que n’avait ipu atteindre le Pacha Djouder », 
que « l’or afflua a Marrakech » et que l’Anglais Madoc vit entrer dans cette 
ville, en i5g4, trente mules chargees d’or. Ceci ne se trouve pas dans la 
relation espagnole, qui s’arrete au moment du depart du Maroc de ce rn tu- 
rtle Mahmoud et dont l’auteur, precisement, emet des doutes sur la quan- 
tity d’or que 1’ expedition pourra se procurer au Soudan, faisant observer 
avec raison que les mines sont situees bien loin du royaume de Gao. Le 
Tarikh el-fett&ch est naturellement plus explicite : il ressort de sa lecture 
que Mahmoud Zergoun n’a pas conquis grand’chose en dehors de ce 
qu’avait conquis Djouder avant lui; il se porta seulement un peu en aval 
de Gao, attira par tvaltrise sur la rive gauche du Niger Yaiskia Mohammed 
Gao, successeur d’Issihaq II, et le fit conduire par eau k Gao, oil ce prince 
fut mis aux fers un mois durant, puis massacr£. Aprfcs quoi, le Pacha partit 
a la poursuite de Yaskia Nouh, qui avait^te proclame roi lors de la capture 
de Mohammed Gao, l’atteignit dans le Dendi et lui infligea une facile d£- 
faite, sans pouvoir d’ailleurs s’emparer de sa personne ni le r4duire 4 mer- 
ci. Mais il n’alla pas plus avant vers le Sud et n’approcha d’aucune des 
contr4es auriferes du Soudan. Le seul envoi d’or qu’il fit au Maroc, celui 
que l’Anglais Madoo vit arriver 4 Marrakech en i5g4, se composait de la 
fortune personnels des notables de Tombouctou que ce Pacha fit arr&ter et 
massacrer pour la plupart. Sans doute une faible partie seulement des trente j 
mules dtaient chargees du pr£cieux m4tal; mais la consigne devait 4tre de 
dire que tous les sacs ne renfermaient que de l’or. L’6tat d’esprit manifest^ 
par le Sultan EI-Mansour, dans sa proclamation mise au jour par M. de 
Castries, nous renseigne suffisamment 4 cet 4gard. 

Sur un autre point, je ne saurais me ranger 4 l’avis du Colonel de Cas- ' 
tries. Je veux parler de l’itinyraire suivi par Djouder pour se rendre du j 
Maroc k Gao. La relation espagnole ne donne absolument aucune indication f 
4 ce sujet, sauf qu’elle dit qu’« aprfcs avoir traverse le Sahara on fit route ; 
vers Gao, laissant 4 main gauche Tombouctou » (pasada la Zahara, comen - 1 
zo a caminar la vuelta de Gago, dexando a mano izquierdq Tumbucutu). j 
C’est assur&nent ce passage qui a conduit M. de Castries 4 faire atteindre j 
le Niger 4 1’expAdition marocaine, d’aprfcs la carte jointe k son m^moire, j 
au sud-ouest de Tombouctou, pour lui faire contourner ensuite cette ville j 
par le Nord et aprfcs suivre la rive gauche du fleuve jusqu’4 Tondibi et Gao. ! 
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B y a 14 une invraisemblance, presque une impossibility materielle; en 
outre, cette suggestion est en contradiction avec les donnees des diverses 
ohroniques soudanaises. 

Je sais bien qu’il y a ces mots de l’anonyme espagnol : « On fit route 
vers Gao, laissant a. main gauche Tombouctou ». Mais ces mots ne peuvent 
etre que le resultat d’une erreur, d’ailleurs assez commune : bien des gens 
disent « a gauche » quand ils veulent dire « il droite », et inversement. A 
moins qu’ils ne soient le resultat de l’ignorance probable dans laquelle se 
trouvait l’auteur de la relation vis-^-vis de la topographie du Soudan. En 
tout cas, il n’est pas possible d’aller du DarA Gao en laissant Tombouctou 
& gauche, & moins de traverser le Niger en amont de Tombouctou et de le 
retraverser ensuite en aval — ce que n’a certainement pas fait Djouder, 
qui ne l’a pas traverse du tout — ou bien a moins de tourner autour de 
Tombouctou de fapon & raser ses faubourgs meridionaux sans y penetrer, 
ce qui offrirait l’aspect d’une gageure. Au reste, l’itineraire figure sur la 
carte de M. de Castries est en contradiction avec le texte espagnol : si 
Djouder avait suivi ce trac4, il aurait bien eu Tombouctou & sa gauche en 
se rendant de Teghazza au Niger, mais il l’aurait eue & sa droite pour aller 
de son premier point de contact avec le fleuve k la ville de Gao. 

En reality, il n’y a pas lieu de temr compte de ces mots a mono izquier- 
da, manifestement errones. D’autre part, nous trouvons dans le Tarikh es- 
Soud&n deux indications trfcs praises : la premiere nous apprend que 
Djouder passa d, Vest d’Araou&n, la seconde qu’il atteignit le Niger au bourg 
de Karabara. Cette locality se trouve sur la rive gauche du fleuve, k l’Ouest 
et pres de Bamba. La partie de l’itineraire comprise entre le Maroc et le 
•Soudan demeure douteuse; il est probable toutefois que Djouder passa par 
Teghazza, d’autres expeditions marocaines ayant suivi cette route avant 
|ui. De Teghazza, il dut piquer droit sur Karabara, par Bou-Djybeha, puis 
il suivit la rive gauche du fleuve, comme nous le savons, de Karabara k 
londibi et Gao. 


Sans doute M. de Castries ignorait l’existence de ce village de Karabara. 
Il a cru y une faute de copiste et a voulu lire Kabara dans le texte du Tarikh 
es-Souddn. Il nous dit en effet que Djouder atteignit le Niger & « Kabara ». 
Mais il n’a pas reflechi a un point important : c’est que Kabara n’est pas 
sur le Niger. Cette locality se trouve au -sud-est de Tombouctou — et non 
au sud-ouest, comme elle est portye sur la carte de M. de Castries — & 
6 kilometres de cette ville, sur un canal artificiel qui la relie prfes de Da'i 


,lu P et,t bras du fleuve qu’on appelle le marigot de Korioumy ou le marigot 
de Dai'. Ce n’est que lors des tres grandes crues, et seulement en janvier, 
flue l’inondation du fleuve s’ytend juqu’ii Kabara. En temps ordinaire, le 
Point du Niger le plus rapprochy de Kabara en est & to kilometres dans 


r. - 1924. 
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la direction du Sud et le point du marigot de Dai le plus rapproche de 
Kabara en est a 5 kilometres dans la direction du Sud-Sud-Ouest. Ce n’est 
done point en arrivant a Kabara que l’expedition aurait pu atteindre le 
Niger ni m6me, au i" mars, l’apercevoir. De plus, il serait invraisemblable 
qu’elle se fdt rendue a Kabara sans passer par Tombouctou et que, ayant 
Gao comme objectif, elle edt fait un tel detour. 

D’ailleurs, les dates sont 1& pour demontrer les difficult^ de realisation 
pratique. Nous savons par le Tarikh el-fett&ch que Djouder atteignit le 
Niger le. i" mars et Tondibi le 1a du meme mois. M. de Castries le fait 
arriver au Niger le 28 fevrier au lieu du 1" mars. En toute hypothhse, il 
s’ecoula 11 jours au minimum et ia au maximum entre l’arriv4e au Niger 
et l’arrivee a Tondibi. Or il y a environ 370 kilometres de Kabara k Tondibi 
en suivant le bord du fleuve : couvrir cette distance en 11 ou 12 jours 
reviendrait a faire xi etapes journalieres de 33 5 34 kilometres ou 12 de 
3o 4 3i, sans prendre aucune journee de repos, ce qui paraxt excessif pour 
une colonne d’un millier d’hommes au moins, trainant des malades, des 
eclopes et un lourd bagage, venant de traverser le Sahara, parfois attaqu£e 
tn route et obligee de se ravitailler sur le pays. 

De Karabara k Tondibi, il n’y a que 210 kilometres : les couvrir en 11 4 
12 jours correspond exactement a l’allure que devait observer Parm^e, 
extremement fatiguSe, du Pacha Djouder. 


M. D. 
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OBSERVATIONS 

SUR UN VOCABULAIRE MARITIME BERB&RE 

Dans le tome III d ’Hesperis (1923, 3 e trimestre, p. 297-346), M. E. Laoust 
a public, comme appendice a son etude sur les Pecheurs berberes du Sous, 
un Vocabulaire maritime berbere qui constitue un heureux complement 
au pr6cieux Vocabulaire maritime de Rabat et Sale de M. L. Brunot. Ce 
travail est d’un tel int6rfit pour la lexicologie marocaine que l’on me per- 
mettra de donner ici, d’accord avec M. Laoust, les quelques observations 
qui m’ont ete suggerees, au point de vue arabe, par sa lecture. 


P. 298. — Les doublets dialectaux abahhu et abhuS (ar. mar. bdhhui) 
semblent donner corps a l’hypoth£se de l’existence en marocain d’un 
augment — §, — (voy.) S, k nuance deteriorative (1). 

P. 300. — Afa^ru « poisson indetermin6 » est k rapprocher du rifain 
rfahar et pahar (cf. p. 330), de Tanger pa^ar, de Rabat payd^, de l’esp. 
pogar, pargo, pagro, pajel, fran?. pagre, Iat. pagrus, pager, phagrus, phager, 
pagur, grec toxypo?, fi-Tpo*. 

P. 301. — A Tanger, la barque rifaine porte le nom de ? arrabo . 

P. 303. — ajarif « falaise, rocher », derive presque stirement de l’arabe 
marocain jdrf, est interessant k mettre morphologiquement en paralieie 
avec agadir « fortin de montagne, qaha » rapproche de l’arabe class, fjadr 
« muraille, paroi ». — amnasfi « jeune sar » est peut-fitre *amnasfi « par- 
venu a la moitie de sa croissance »? 
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P. 304. — amesmar « clou » est d’origine arabe. 

— amtekadrii « p&cheur » pourrait 6tre la berberisation d’un roman 
*pescadre. 

P. 305. — amur « harpon ». La forme diminutive lamurt « canne ferr6e 
d’un marabout » et « protection » est k mettre en parall61e s6mantique 
avec ar. mar. mSzrdg « javelot ; 6pieu ; b&ton ferr6 » et « protection (accor- 
ds par un personnage v6n6r6 ou puissant) ». 

P. 306. — aqarnif, vient du mar. m6rid. q&rnif (6gyptien qurndfa) 
« extr6mite renfl6e du petiole d’une feuille de palmier ». 

P. 307. — areteei yunzar « pluie fine, embrun » doit contenir un 616- 
ment arabe d6riv6 de la racine JR&§ qui implique l’id6e d’asperger; 
cf. Tanger teed ka-frute « la pluie tombe finement »; rated, pi. rfaif 
« 6claboussure ». 

— lasebah « aiguillot du gouvernail » reporte k l’ar. lasbas « le doigt », 
avec assourdissement de la laryngale finale (cf. mar. sept. dSlldh « pas- 
t6que » pour della*). 

P. 308. — Les Sr&hna du Cap Blanc (Dukk&la) connaissent 6galement 

P. 309. — asrdbL « mar6e basse » vient peut-6tre plut6t de l’ar. que 
de c lj. 

— aitab « nageoire caudale », propr. « queue »; cf. ar. mar. S'tfdba 
« balai ». 

P. 310. — atun, aton « thon » est 1’espagnol attin. 

P. 311. — azeffan « langouste » et « chanteur ambulant » n’est pas pass6 
du berb6re k l’arabe mais inversement. La racine Z F N est classique avec 
le sens de « danser » et elle 6tait vivante en andalous ainsi que le nom 
d 'artisan zaffan « danseur, baladin ». 

— azSrruq « maquereau » d6rive de l’arabe tout comme zarfuq (p. 346) ; 
la forme m6di6vale marocaine zarmq « qui a les yeux bleus » nous a 6t6 
conserv6e dans le sumom du fameux th6osophe Sayyidi AJimad Zarrdq 
el-Barnd§i. 

— azemmar « poisson ind6termin6 » d6rive de 1’ar. zammar « joueur 
de flflte » ; pour la s6mantique, cf . plus haut azSff&n. 
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P. 312. — • bensensens « monstre marin, rhoitiy homme, moitiy poisson ». 
Ce mot peut 6tre un compost arabe de ben plus nesnes, d6riv6 yiargi de noss 
* » par r6p6tition de la racine ; mais il faut se souvenir aussi du 

nasnas-nisnas de l’antiquity arabe qui ytait un animal marin amphibie 
assez semblable a la moitie d’un eire humain (une demi-tfite, un ceil, un 
demi-corps, un bras et une jambe, dou6 de la parole), ce qui aurait pro- 
voqu6 la copen6tration des rac. N S(<N S F) et N S (<'N S) ; on le ren- 
contrait sur les rivages du Yaman et du Sihr (Hadramaut) et j’y verrais 
assez bien une sorte de phoque; cf. Dozy, Suppl., s. v. et Ed-DamIri, 
Haydt el-Hayawdn, s. v. — Dans la p6riode post-classique, en Orient, 
nisnas parait avoir surtout d6sign6 un « grand singe anthropomorphe ». 
L’andalous connaissait nisnas et nisnls « monstre ». A Tanger, le mot 
n est gu£re connu que dans la locution (qui kid Ilham d"nn“snas « tu dirais 
qu’il a mange la chair du nesnas » que l’on emploie en parlant de quelqu’un 
qui devine exactement votre pensee, car la consommation de la chair de 
cet animal aurait une action sur l’intelligence et permettrait de connaitre 
les mysUres du monde occulte. Cette particularity ne permet pas de spa- 
rer le nisnas du bensensens qui # poss&ie l’usage de la parole, cherche b 
Conner les p6cheurs par son yioquence et dit a chacun d’eux son nom. » 
On connaitrait d’ailleurs & Azemmour la forme de transition b£n-ngsn$s. 

P. 314. — busnan « poisson ind£termin6 », peut 6tre enti^rement arabe : 
bu snan « celui qui a des dents ». 

P. 315. — ddSman « gouvemail » ne parait pas, pour le Maroc, 6tre 
d origine romane. La voyelle 6 de temdn (conserve dans tSmmun « timon 
de charrue ») fait en effet difficulty, tandis que le turc diimen, lui-mfime 
d origine myditerraneenne, donne reguliyrement dmgn. 

P. 315. — drobldt « fausses-quilles », ygalement a Rabat, est rattachy a 
l’espagnol sans indication d’ytymologie. On aurait pu citer l’egyptien(l) 
etrabel « quille » qui est d’origine myditerranyenne (cf. grec anc. -rpsict?, 
tpoxtSicv « quille »). 

— fentekku, fentku « petite cellule k l’arriyre de la barcasse, servant & 
remiser les menus objets des rameurs » est apparenty a l’espagnol fundago 
« magasin, remise ». 

P. 318. — #«$en « ytre mauvaise, houleuse (mer) » est a rattacher & la 
racine arabe # 6 N qui implique l’idye d’ytre dur, rude, grossier. 

(1) Cf. ma Teehnologie de la balellerle da Nil, in B. I. F- A. 0., t. XX, 1921, p. 54. 
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P. 324. — Ibeitei « vent du Sud » est un exempie de dissociation des deux 
elements de l’affriquee ( i>t +& , cf. Tanger, Ibac), peut-fitre sous l’influence 
de la racine ar. B T $ qui implique l’id6e de violence. 

P. 325. — Ihiit « baleine » reporte & l’arabe 1-haiSa qui est connu en g6n6- 
ral de Tanger & Azemmour pour designer la baleine ou tout autre gros c6tac6 
ind6termine ; on trouve dans les Voyages de SindaMd le Marin 
avec la valeur de « les monstres de la mer ». 

P. 327. — Iqars « requin » fait penser k el-qirs « Ie plus gros des animaux 
marins », qui s’attaque aux embarcations et que nos dictionnaires traduisent 
habituellement par « requin »; cf. Ed-DamIrI, Hayat el-Hayawan, s. v. 

P. 329. — ahrid « musette, sac plat » vient de l’arabe harlfa « etui, 
sachet ». 

P. 329. • — mnana « poisson ind6termin6 » doit 6tre le nom de femme 
m'nndna. 

P. 333. — Mlba « poisson ind6termin6 » reporte non pas k SabSl « alose » 
mais k l’espagnol salpa « salpe, saupe ». 

P. 337. — talta « nom du pftcheur qui complete l’6quipage... » semble bien 
fitre l’ar. mar. tdlta « troisi&ne partie, tiers ». 

P. 338. — Chez les UlSd Bu-'Aziz (Dukk&Ja sept.), tamda est le « gron- 
dement de la mer » ; on y dit d’une femme tr6s bavarde qu’elle est 
dpuya kl-t&mda « parleuse comme le grondement de la mer » ; ce gronde- 
ment annonce la pluie. 

P. 339. — tasskimt « harpon » n’est pas sans rapport avec mar. ss'kkin, 
ss^kklna « l’6p6e ». 

P. 342. — tillas « tSn^bres »; l’ar. de Tanger connait asSllds, pi. asdllaus 
« tenures », d’oii un part. pass. msSllSs « ent6n6br6 #. 

— tinfil « baie » est d’une origine arabe tr£s douteuse. 

— tis^art « part » a 6t6 connu des Sanh&ja terriens d’Azemmour ; le mot 
figure en effet sous la forme O tas-^art dans l’ouvrage d’lbn 'Abd 
el- A dim ez-Zammtir! qui relate les traits 6difiants ( manaqib ) de la vie des 
membres delafamille berb^redes Banfl Am T &r (A it Umydr) de Ti(, oiil’on 
lit, dans la Biographie d’Abd Yusuf Ya'qdb ibn Abi'AbdAMh Muhammad: 

L. jk» Ci ^ 

« le gouverneur Un Tel imposa aux SanhSja une t assart c’est-^-dire une 
imposition injuste ». 
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P. 343. — tisleht « sole », vraisemblablement de l’ar. mar. sleh « peau 
enlevee, dSpouillee ». Cf., pour la semantique, p. 335 : tag^limt « torpille », 
litt. « petite peau ». 

P. 344. — tizmckt « baleine » est connu a Azemmour (fizmikf fizmekf) ou, 
chez divers tisserands, des vert^bres de ce cetace servent de tabourets. 

Les Dukkala connaissent encore pour cet animal une autre denomi- 
nation d’aspect berbere. Les Srahna du Cap Blanc le nomment tammelket ; 
un informateur des Ulad Froj (Bd-l-a wan) m’a fourni tlblellket; j’ai 
recueilli aussi i&bldnkat. Toutes ces formes semblent deriver de tablanka, 
que je n’ai pas entendu mais que cite M. J. Sicard dans son Vocabulaire 
Franco-Marocain (2 e ed., p. 128), et qui n’est peut-Stre pas sans rapport 
avec lat. ballaena, balaena, ballena, grec anc. <f aXaeu, ar. anc. bal (cf. Ed- 
DAMiRi, s. v.), all. Wall-, angl. Wahl-. 

— t&ata « grosse barcasse », prop, cata, de l’esp. chata ; cf. Brunot, 
Voc. mar., s. v. 

P. 345. — uqrUa « crabe » ; la chute de la laryngale sonore initiale est a 
noter. 


Georges S. Colin. 
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II. — Les deux Kotobiya. 


LA KOTOBIYA ACTUELLE 

La mosquee de la Kotobiya (el-Kotobiyin) , k Marrakech, est aussi 
cel^bre que mal connue. On sait assur&nent qu’elle esrt un des monu- 
ments almohades les plus typiques, mais on l’attribue d’ordinaire k 
Abort Yortsof Ya'qortb el-Mansortr, et cette attribution, nous le ver- 
rons, est erronee. On possMe quelques bonnes photographies de son 
splendide minaret dont on a reconnu depuis longtemps la parents 
etroite avec les deux grands minarets almohades de Seville etde Rabat; 
bistoriens, touristes et litterateurs ont reproduit tour k tour, avec ou 
sans reserves, la legende musulmane suivant laquelle les trois monu- 
ments avaient ete con?us par un m£me architecte : et d’aucuns ont 
affirme gravement que cet architecte ne pouvait 6tre qu’un Chretien. 
Mais personne ne s’est avis6 de verifier, par l’etude minutieuse des 
textes ou du decor, le bien-fonde des traditions qui font de ces trois 
tours l’ceuvre d’un m6me souverain et dans les m6mes annees de son 
r^gne. Seule l’extrSmite superieure du minaret, le lantemon, a fait 
^ °bjet, ces tout derniers temps, d’une etude descriptive trfes complete, 
muvre de M. Gallotti (i). L’int4rieur de la mosqu6e nous 6chappe 
encore presque enti&rement — l’on ne p4n£tre pas dans les mosquees 
marocaines — et cela est fort regrettable, si Ton songe k l’interfit que 
presenterait l’etude du decor dans cet Edifice du xn* sifecle : quelques 


(0 Hespirit, 1933 . 
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bribes seulement sont visibles — difficilement — du dehors, que l’on 
trouvera plus loin. Du moins en pouvons-nous apporter le plan. 

Ge plan (fig. 26 partie noire ) a pour base un leve d’architecte euro- 
peen, fait pour le service des biens hobous, et qui nous a ete transmis, 
il y a quelques annees, par le chef de ce service, le regrett6 Biarnay. 

Ge leve a ete fait avec grand soin, rnais nous ne connaissons pas son 
auteur, qui dut penetrer dans la mosquee & l’occasion de reparations 
urgentes. Nous en avons soigneusement contr61e les dispositions, qui 
se sont toujours trouvees rigoureusement exactes : nous avons done 
cru pouvoir reproduire en toute confiance les indications de ce leve 
en ce qui concerne les alentours du mihrab, seule region ou la veri- 
fication, du moins indirecte, nous ait 6te en definitive tout k fait 
impossible (1). 

Elle est de dimensions imposantes. L’ensemble forme un trapeze 
dont les c6t4s mesurent environ 92 m. et 90 m., sur 66 m. et 57 m. 

La superficie ainsi d61imit£e forme & peine le quart, assurement, 
de celle que couvrait la mosqu6e de Hasson & Rabat (186 metres, 
sur 142,75); elle en fait cependant un des plus grands sanctuaires 
nord-africains. 

Or, du premier coup d’ceil jet6 sur ce plan (2), lorsque l’on vient 
d’4tudier la mosquee almohade de Taza ou celle de Tinmel, on en 
comprend toute l'6conomie : e’est un d6veloppement logique et har- 
monieux du plan choisi pour ces deux mosquees. De part et d’autre 
de la nef axiale, un simple d£ doublemen t : deux groupes de quatre 
nefs au lieu d’un (3) ; deux coupoles de chaque c6t6 le long de la tra- 

( 1 ) Ce plan, communique 4 1 ’ Academic de* Inscriptions et Belles-Lettres a ete reproduit 
dans lee Com ptes-Fend us des stances, jgi3, p. i!vg. Depuis lore, M. de la Nezifcre a donn6 ; 
en mAme temps que le 3* fascicule de ses Monuments mauresques du Maroc un plan de 

la Kotobtya actuelle, qui presente avec le ndtre quelques differences de detail, introduisant J 
notamment des irregularites difficilement explicable*. Elies tiennent sans doute & ce que 
M. de la Nezifere, place, pour les m ernes raisons que nous, dans des conditions de travail i 
fort difficile*, a dfl, croyons-nous, faire prendre les mesures interieures par un aide indi- 
gene dont il est bien difficile de contrftler tous les mouvement*. : 

( 2 ) Complete par h photograph ie par avion (pi. XI1T) qui donne une vue cavaliire de 

1 ’edifice. Nous nous faisons un plaisir d’adresser nos plus vifs remerciements & M. le Colonel J 
Cheutin, commandant le 37 * regiment d’aviation et chef de l’aviation militaire au Maroc, ■ 
qui a bien voulu nous autoriser 4 publier ce document de premier ordre. j 

(3) A vrai dire, le groupe exterieur est forme de nefs un peu plus etroites dans la Koto- J 
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vee-nef. Et pour souligner encore le procede -de dedoublement, une 
ligne de piliers cruciformes marque, dans la mosquee double, les 
fimites de la mosquee simple. On obtient ainsi un tr4s vaste edifice, 
& dix-sept nefs — autant qu’ci Ibn Touloun ou & Kairouan. Pour reta- 
hlir les proportions, l’oratoire s’approfondit de la valeur de deux tra- 
v ees (i), et le sahn s’elargit de la valeur d’une ou de deux nefs ( 2 ) de 
chaque c6te (3). C’est le grand modele des mosquees almohades, dont 
Taza et Tinmel offrent le type simple. Les lois g4n4rales, de l’un a 
1 autre type, restent exactement les memes. 

II n’y a plus, d4s lors, qu’a noter brifcvement les particularity de 
ddtail que presente cette mosquee : l’etroitesse relative de la nef axia- 
le; l’irregularite des fen&tres hautes, le long du mur de la qibla 
(v. pi. XIY) ; la presence du bassin circulaire au milieu du sahn, dans 
un coin duquel un pied de vigne a pousse; enfin 1‘absence de porte 
ixiale, en face du mihr&b : mais cela est dfi, on le verra, h une raison 
majeure. 

Dans ce plan, la disposition et la forme des piliers marquent done 
les grandes lignes de la structure : eeux qui supportent les coupoles 
et contre lesquels viennent buter les arcades des nefs sont crucifor- 
nies. Le long du mur de la qibla, les arcs des coupoles retombent sur 
‘les pilastres. Les autres piliers qui sdparent la travee-nef du reste de 
1 oratoire sont semi -cruciformes. Ceux qui bordent le sahn ont deux 
defoncements & l’int4rieur : comme & Tinmel, ils portent des arcs 
doubles et leur saillie extreme masque sans doute les goutti&res qui 
conduisent l’eau aux citemes. Enfin, les nefs qui bordent les petits 
c6te du sahn sont s4par4es du reste de 1’oratoire par des piliers cru- 
ciformes : en effet, une ligne d’arcs lobes vient couper la continuit4 
des nefs et distinguer ainsi la salle de prifcre de ses annexes. D’autres 
dispositions sont plus malais4es & expliquer; les deux nefs qui flan- 

btya actuclle; mais c’est une innovation; dans la Kotobiya primitive, on le verra, ces nefs 
^taient semblables aux autres. 

(1) Ce qui n^cessite une porte latdrale de plus. Mais leur disposition generate reste la 
mfeme. 

(2) Une par rapport & Taza (ant^rieure), deux par rapport & Tinmel (vraisemblablement 

contemporaine). 

(3) Dimensions : Oratoire (mesures int^rieures) 83 m , 75 x35 m. env. ; ?ahn, 48 m x to” 5 o 
environ. 
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quent la nef centrale ont des piliers semi-cruciformes : sans doute 
des arcs viennentils contrebuter la poussee des coupoles. Enfin, nous 
l’avons note, l’alignement des petits c6tes du sahn est marque par des 
piliers cruciformes : autant qu’il est possible de le voir, aucune arcade 
transversale lie vient se poser sur ces piliers forts (i). 



Fig. 27. - Kotobiya. Face sud-ouest. 


L’appareil. — Malgre les refections que la mosquee a subies au 
cours des siecles, 1’appareil des murs est encore visible. Le mur N.-O. 
est un mur de beton; celui de la qibla etait bien aussi en beton, maijs 
des remaniements de la corniche et des reprises en sous-ceuvre y ont 
introduit des revetements superficiels de briques ou de menus 
moellons. Des 1’origine, d’ailleurs, la pierre et la brique avaient ete 
employees dans la construction des murs supportant les coupoles, et 
m6me k la crete du mur S.-E. La qoubba centrale, refaite depuis peu, 
ne laisse rien voir de sa structure; mais les coupoles intermediaires sont 

(i) Cette disposition se retrouve dans le plan de h mosquee Qarawiytn 4 Ffce ; mais 14, 
eRe marque le point de depart d’un agrandissement de I’oratoire. 


LES DEUX KOTOBiYA 


185 


Presque entitlement faites de briques, tandis que celles des extremites 
sont baties en moellons degrossis. A Tangle E., la pierre apparait 
seule; a Tangle O., elle alterne avec la brique q>ui y forme des arases 
fr^quentes et, cornme a Tinmel, les chainages d’angle. Illogismes 



Fig. 28. — Fortes de la face nord-est. 


flagrant* : la face N.-O. de la meme coupole est faite de beton; de 
m ^ me > sans raison apparente, la pierre se m61e parfois k la brique au 
couronnement du mur de la qibla. 

Le mur oriental de la mosquee est tout entier de beaux moellons 
degrossis. Son couronnement est aujourd’hui presque partout fait de 
briques; & Torigine, et maintenant encore en plusieurs endroits, il 
etait de beton avec- un bandeau de briques au sommet. Le mur occi- 
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dental, moins nettement visible, posait aussi sur la pierre un couron- 
nement de beton et de briques. 

Les portes de la face orientale sont toutes de briques; celles de l’oc- 
cident inelent la pierre a la brique, surtout dans leurs faces laterales. 



Fig. 2'.t - Portii voisine du minaret. 


Toutes sont appliquee's a la muraille, inais de fortes poutres qui 
depassent a l’exterieur jouent le r61e de boulisses. 

Les piliers et les arcs de l’oratoire et du pourtour du sahn sont sans 
doute de briques comme h Tinmel. 

La pierre est done plus frequente qu’& Tinmel, ou quelques frag- 
ments des murs lat^raux (v. fig. 7) ont seuls la belle tenue de la 
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facade orientale de la Kotobiya. Par contre, le bois, pour n’6tre pas 
Xare , est loin d’y etre aussi abondant. Mais dans les deux mosquees, 
fclectisme, qui niarque ici une epoque de transition, regne dans le 
c boix des divers appareils. Parfois, comme au m'ur de la qibla, ils se 
'epartissent avec logique. Souvent aussi la fantaisie des ouvriers 
“enable avoir aniene plus d’une variante imprevue, plus d’un melange 
hasardeux. 


Le decor. — Nous sommes bien mal renseignes sur le decor de cette 

m °squee. I]’ set able pourtant, com- 

Ille a linmel, vigoureux, sobre et 
reparti suivanl la meme expressive 

nierarchie. 

La aussi, il a pour centre les 
'Jen to U r S du mihrab, qui, aperfu 
j 311 faible part. iq et de tres loin, sem- 
Je tres proche parent de celui de 
inmel. Son ouverture est envelop- 
Pee, & grande hauteur, par un arc 
°be an sobre decor; les ecoin$ons 
s emblent lisses ou faiblement deco- 
r es et un entrelaes geom6trique, 

P ua £troit peut-^tre que celui de 
1 inmel, 


ill! :f 


fl 


encadre I’ensemble. Au 
’ Ce seraient d’analogues ar- 
ca tures decoratives, separees par 
une frise de la coupole ik nervures 
et ajouree (i). 

Les arcs sont repartis suivant le 
^neine principe qu a Tinmel : aux Fi *- 30 “ Ko,ob,y8 - Trav<e 

nefs n °Lles, des arcs decor^s; dans tout le reste de la mosqu4e, des 
ar cs lisses. Ceux-ci, nettement brises, sont fort beaux (fig. 3o) : ils 
°nt & la fois, comme ceux de la mosqu6e almohade de Taza, de l’elan 

j ^ OUs devons ces derniers renseignements & 1 obligeanoe de Si Bou Medifene, mouraaib 
hobous 1 Marrakech. 
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et de la largeur. Sous les coupoles, les arcs floraux a stalactites pre- 
sented le meme prolil qu’a Tinmel : meme absence de lignes droites, 
semblables decoupures florales. Logiquement, ces arcs devraient 
former tcmte la nef centrale. Gomme a Tinmel, deux de ces arcs 
viennent co'uper les nefs extremes sur l’alignement du portique sud 
du sahn. Les arcs lobes simples separent, entre les arcs a stalactites, 
la travee-nef du reste de l’oratoire : trois d’entre eux forment, avec 
1’arc a stalactites mentionne plus haut, la ligne qui separe, sur l’ali- 
gnement du sahn, l’oratoire de chacune de ses annexes. Mais tandis 
qu’ii Tinmel tous les arcs debutent par le motif serpentiforme, seuls 
les arcs a stalactites le possedent a la Kotobiya. Le motif serpentiforme, 
motif essentiellement floral, ne se rencontre ici que dans des arcs 
composes eux-memes d’elements floraux. 

Aux portes, le seul arc qu’on puisse affirmer exempt de remanie- 
rnents est un arc lobe, sans motif serpentiforme, mais que couronne 
un fleuron models dans l’enduit (fig. 29). 

Comme a Tinmel, les lourds piliers sont partout alleges par des 
colonnes engagdes : un biseau curviligne relie le tailloir du chapiteau 
\ la surabaque (fig. 3 i, chapiteau 1). Les chapiteaux sont aussi com- 
poses de palmes : ceux qu’il a ete possible de relever ont, au-dessus 
de Tastragale, une double couronne d’acanthes parfois nervees. La 
corbeille se garnit de chaque c6fce de l’axe de deux groupes de palmes, 
plus proches du type courant qu’& Tinmel, mais digitees suivant le 
indme systeme. Dans deux de ces chapiteaux, 'une large feuille ou une 
sorte de pomme de pin occupe, au centre et en haut de la corbeille, 
la place qu’occupait dans les oeuvres wisigothiques ou mozarabes la 
rosace ou la palmette. A Tangle sud-est de la mosquee, les chapiteaux 
de la travee-nef (fig. 3 i, chapiteaux 1, 2 et 3 ) ne sont pas plus riches 
que ceux des nefs communes. Peut-etre ce beau decor que font k la 
mosquee toutes ces gerbes bien composees d’acanthes et de palmes, 
n’est-il pas ordonne avec la meme stricte hierarchie qu’a Tinmel. 

Mais la plus belle parure de la Kotobiya, ses coupoles, nous echap- 
pe : cinq jalonnent la travee-nef, six autres achevaient de couvrir 
la nef centrale; jamais la direction de la ville sainte n’avait ete indi- 
quee d’aussi nette et magnifique fa^on. Les coupoles de la travee-nef 
ne laissent voir aujourd’hui que leurs baies presque toutes aveuglees. 
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Mais la seule disposition de ces ouvertures (v. pi. XIV) revele un souci 
de variete qui n’apparait pas a Tinmel; a l’Ouest du mihrab, quatre 
ouvertures; deux seulement a l’Est. A l’Ouest, ces baies sont inegales 
deux a deux; de pl'us, celles de la coupole intermediaire sont gemi- 
r.ees. Les baies des coupoles Est, presque semblables par leurs dimen- 
sions, different par leur ecartement. Au fond de leurs arcades on 
voit, de l’exterieur, le trace des ouvertures telles qu’elles apparaissent 
entre les retombees des coupoles. Elies s’apparentent a l’arc a stalac- 
tites et a l’entrelacs architectural; leur forme est la meme qu’4 
Tinmel : un grand lobe retombant apres un ressaut a angle droit sur 
deux quarts de cercle. Ces arcs sont tantot isoles, tantot gemines. On 
peut se demander si cette variete dans la disposition des ouvertures 
ne traduit pas des differences dans la structure des coupoles. 

Le d6cor des murs de la mosquee, s’il en existe, se reduit comme & 
Tinmel a des frises reservees aux nefs nobles. Partout ailleurs, les 
arcs visibles sont encadres d’un simple defoncement. Les fermes des 
toitures reposent sur une corniche faite d’un large bandeau, que sur- 
montait sans doute un tore dissymetrique, aujourd’hui detruit ou 
emp£tA 

L’actuelle Kotobiya, dans l’esprit comme dans 1’ordonnance du 
decor, rappelle en tous points la mosqu6e de Tinmel. Dans les deux 
Edifices, c’est la meme forte sobriete d’un art epure par une reforme 
religieuse. De l’exterieur, cette beaute grave et forte de l’act/uelle 
Kotobiya n’apparait guere. Son monumental minaret absorbe toute 
1’admiration. Le sanctuaire, tantot entrevu du fond de terrains 
vagues, tantdt serre de pres par des batisses sans beaute, passe presque 
inaper^u. C’est 4 peine si Ton remarque ses vastes dimensions. Mais 
des qu’on jefcte un coup d’oeil a l’interieur de la mosquee, on est frappe 
par l’ampleur de l’edifice : les longues perspectives de piliers et d’arcs 
qui se coupenl et s’encadrent presque sans fin ont une reelle majesty. 
L’impression de gravite religieuse, comme dans les doubles collate- 
raux des cathedrales ou dans les eglises a trois nefs egales, se degage 
de la repetition, dans une ombre douce, des memes lignes simples et 
fortes. 




S. F. A. 


Pl. XV 



a) Premifere Kotoblya. — Le mur de la qibla 
(mur nord-ouest de la mosqu£e actuelle). 



t) Premiere Kotoblya. — Vestiges du tnihrdb. 
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LA PREMIERE KOTOBIYA 


Or la mosquee de la Kotobiya, dont nous venons d’etudier le plan 
quelques elements du decor, n’est pas la Kotobiya primitive. 

Son mur nord-ouest, oppose k la qibla, mur de b^ton q<ui separe 
a Ujourd hui } a mosquee xl’un vaste terrain vague bossue de depdts 
^ lmm ondices, porte, sur la face exterieure, des vestiges — attaches 
arcs, ouvertures boucheefs — dej& plusieurs fois signales, mais 
^ es tes encore inexpliques : d’auouns y voyaient des restes de voutes, 
ces de magasins attenant autrefois a la mosquee. Or pour peu qu’on 
0lt ^ am ^iarise avec la disposition des mosquSes almohades, on re- 
°nnaitra sans peine que ce mur est en realite le mur sud-est — le 
d(^ V ^ — reemploye, d’un sanctuaire precedent. II y eut 

°nc la une mosquee anterioure a la Kotobiya actuelle. D’autres ves- 
des CS ^ a ^° nn<?nt ^ anS terra * n va & ue ^emplacement de cet edifice : 
part CllerneS> marc l lient 1’endroit ou se trouvait la cour ( sahn ), et de 
et d autre de la travee du fond, la trace de portes et une attache 
^ ra e ‘ Orace a ces vestiges, et surtout h ceux de la travee et du mur 
blir ° nd d° nnent nom bre et la largeur des nefs, on peut reta- 
^° n Presque certaine le plan de la mosquee tout enti&re (i). 
°n a la surprise de se trouver en presence d’une autre mosquee 
t ei ^ ade 26, partie pointillee du plan), de dimensions exac- 

Que Sein blables, autant qu’on en peut juger, it celles de la mos- 
dont elle semble un veritable prototype, avec sa dispo- 
trav> Gn SeS c * n< J cou P°^ es regulierement disposes le long de la 
bee T ne ^’ Ses ouv ertures de part et d’autre du mihrdb, sous la retom- 
es arcs, ses petites fenetres hautes correspondant & chaque nef. 

que/sauf" 6 n ° mbre des travees, eeul, peut priter k discussion. En nous /ondant sur ce fait 
eelk des nef 1 ^ concerne 1® largeur de Ja nef centrale par rapport aux nefs latgralee et 
de cette * exll ^ mcs (cequi n’affecte pas l’ensemble), loutes les aulres dimensions connues 
logiq Ue ^ , Ji Uoe coincident exactement avec celles de la mosquee contiguS, il nous a semble 
"tires p a „tj nicltre 'l 110 1c rapport de )a profondeur & la largeur restait le m5me dans les 
eu Pprim 168 de , Au reste, deux modifications seulement apparaissent possibles : 

entre CUH , Une trav ® e de Ja aalle de ptibre et agrandir d ’autant le fahn ■ — ce qui donnerait 
faite, SUp eUX <! ^ menta les proportions de la mosquee de Tinmel; — ou, celte operation 
ntoeq,,^. ^ 0Ser une travee de l’autre cAtb du ?ahn, ce qui donnerait les proportions de la 
la p u ,.„ e . Cord °ue; mais on serait alors — et bien gratuitement — dans le domaine de 

* ” conjecture. 
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Une seule difference notable : la largeur totale restant la meme 
(83 m , , ]5 k l’interieur), la nef centrale de la mosquee detruite est plus 
large que celle de l’edifice actuel ( 6 m ,75 a<u lieu de 5 m ,8o environ); 
les nefs laterales sont done legerement plus etroites (i). La travee-nef 
est de meme largeur : 5 m ,3o environ. 

Non seulement ces vestiges de l’essentielle travee-nef permettent de 
reconstituer le plan de l’edifioe, mais encore, grace a eux, nous pou- 
vons avoir quelque idee de la disposition du decor dans cette mosquee 
disparue. La encore, tout rappelle Tinmel et l’actuelle Kotobiya. Le 
mihrab parait en avoir ete le centre. Les attaches d’arcs laissent sup- 
poser qu’il etait precede d’une coupole qui reposait sur des arcs de 
brique, et, comme a Tinmel, le mur du fond, a cet endroit, etait non 
de beton, mais de briques. Le mihrab ( 2 ), etroit d’ouverture 

environ), s’ouvrait par un arc tres legerement brise (v. pi. XV), au 
centre d’un defoncement peu profond, large de 2“, 75 environ, ou 
demeurent des vestiges de stuc, comme aussi sur les surfaces qui le 
separent de la retombee des arcs qui soutenaient la coupole. Au-dessus, 
deux ouvertures en plein cintre altement avec trois fausses arcatures 
brisees, qui sont comme a Tinmel des arcs floraux surmontes de lleu- 
rons; mais ces arcatures, ici, sont aussi larges que les ouvertures : 
il n’y a place que pour cinq ouvertures ou arcatures au lieu de sept. 
Entre leur partie superieure et le depart de la coupole, courait une 
haute frise, moins ample pourtant que le grand entrelacs de Tinmel. 

Les arcs qui bordaient l’espace devant le mihrab venaient 1& aussi 
buter contre le mur du fond, en enserrant chacun a l’interieur de leur 
retombee une porte etroite, en plein cintre, qui donnait, d’un cote 
vraisemblablemenl dans la chambre de l’imam, et de l’autre dans 
celle du minbar. Elies etaient encadrees chacune de deux colonnes 
engagees sur lesquelles reposait l’extremite des arcs; on devine encore, 
k gauche surtooit, l’emplacement des chapiteaux. 

(1) Peut-etre une correction apport^e au plan de la premiere Kotobiya, ou les coupoles 
de la nef centrale se trouvaient etablies sur un plan Irbs fortement rectangulaire. 

(a) Le mihrSb est bouche. On remarquera que cette fermeture a faite en partie par 
un arc de briques, dont la necessity n’apparait pas. II semble difficile, <5tant dormd la hauteur 
des ouvertures laterales, et les proportions g£n£ralcs de l’cnsemble, que oet arc inferieur ait 
marque le haul du mihrdb primitif. 
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frise 


La decoration se poursuivait tout le long de la travee-nef. A la haute 


surmontant les arcatures au-dessus du mihrab, faisait suite une 


Ldse analogue, ainsi qu’on peut le supposer par une ligne de briques 
dont les restes qu l’emplacement se voient Qk et la dans le mur de 
Leton; ces briques devaient servir de support au stuc de la frise : 
disposition que nous avons constatee it Tinmel. Au-dessous de cette 
Lise s’ouvrait, dans I’axe de chaque nef, une petite fenetre haute qui 
P* ofila.it la ligne sinueuse de son arc floral brise (pi. XV et fig. 34, 
35). Ces fenOtres ont ete soigneusement bouchees. II ne reste malheu- 
J eusement rien des quatre coupoles laterales. 

Le mur du fond est encore perce de dix larges baies, une par nef, 
5 1’exception des nefs terminees par une coupole et des deux der- 
ni eres k chaque extremite (i). Mais elles correspondent aux nefs de la 
Niosquee nouvelle, et non k celles de l’ancienne : si bien que par suite 
de la difference relative de largeur des nefs dans les deux mosqu^es, 
les Laies se trouvent irregulierement placees par rapport aux fenA- 
tres Lautes ( 2 ). Si elles sont bouchees aujourd’hui, et depuis fort 
Io ngtemps, semble-t-il, ces baies, faites pour donner accfcs d’une 
^osquee dans l’autre, prouvent cependant que les deux edifices ont 
coexists au moins pendant <un certain temps. 

Une leg&re difference encore dans le plan des deux mosqu^es voi- 
Sl nes vient de l’emplacement des portes laterales. II y en avait, ici, 
Une ^ c Laque extremite; de la trav^e-nef. A droite, il ne subsiste plus 
flue h;s vestiges d’un pied-droit de briques; a gauche, de 1 autre c6te 
u de rnoellons qui boucha la porte, on voit des restes plus 
lm P°rtants (pi. XVI), appuyes au pied du minaret. II y avait 14 une 
P°rte tout en briques, fort soignee. 

j tifin, deux citernes marquent l’emplaeement du safrn (fig. 3s 
} ^3)- Elles soqt voiitces de berceaux de briques soutenus par trois 
°ubleaux; mais, 14 commo ailleurs, les constructeurs n’ont pas su 
a * r e de clef de voflte; au reste, une chemise de beton recouvre ces 
Lques. p as de pi e ds-droits ; ] a retomb£e des vofttes atteint le fond 


baies n’onl pu A tie indiquAcs sur le plan. 
' } °n s’en apercevra sur la pi. XV «. 
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Fig. 32. — Premiere Kotobiya. Citeme sous l’einplacement du satin. 



Fig. 33. — Premiere Kotobiya. iaWrieur des citernes. 
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la citerne. Elies mesuraient environ 32 metres de long (i) sur 3 m ,8o 
de large; une partie est aujourd’hui effondree. Des communications 
°taient menagees entre les deux citernes, dans la partie inferieure. 
On voit encore tout auprSs les restes d’un canal magonne par oil arri- 
vait 1 eau des toits. En outre, un canal passe, aujomrd’hui encore, k 

Quest, et au pied des murs memes des deux mosquees; au niveau des 
C) ternes du premier sanctuaire subsistent, au-dessous du sol actuel, 
las restes d’un massif cn blocage de moellons. Peut-etre, k la saison 
seche, etait-il possible d’amener dans les citernes l’eau de ce canal. 

La presence des citernes n’a rien d’6tonnant : elles font partie du 
plan normal des mosquees almohades. Nous avons constate leur exis- 
* ence a linmel; il y en a aussi, nous a-t-on affirm^, sous le sahn 
e la Kotobiya actuelle. Ce serait encore une confirmation, s’il en 
, ait Lesoin, qu’il faut voir des citernes dans les profondes excava- 
tio ns qui s’ouvrent devant le minaret de la mosquee de Hassan. 

Le dioor. — fiien rares sont les restes du d4cor de la premiere 
0 °biya : ils se reduisent aux lineaments dm mihrclb, 5 la trace de 
|l u «lques fenetres, aux restes d’une porte. Mais peu de vestiges almo- 
a sont pour nous plus precieux : ils nous permettent d’af firmer 
jl Ue le decor de cette mosquee, qui annongsait celui de la seconde 
otobiya et de Tinmel, avait son originality et marquait une etape 
^icuse dans revolution du d^cor. 

de out P r ^s du minaret actuel, donnant acc£s dans la salle de prifcre 
„ ce lfa premiere mosquee, s’elevait autrefois une porte de briques, 
v ^° Ur d Lui reduite a son massif de gauche (pi. XVI). Congsue sui- 
une ancienne formule orientale, elle etait sans doute flanquee 


de* ax 


des 

Plus. 


niches qui s’arretaient 5 faible hauteur et que surmontaient 


Panneaux a entrelacs architecturaux. De tout cela, il ne subsiste 
k r . ’ au * on d d’un double dyfoncement, qu’un arc de d&harge en 
g 1<IUes et quelques debris de l’entrelacs. Les mailles de cet entrelacs 
e nt en terre cuite : cette technique, signatee dyj& en Espagne, n’est 
nCOre c °nnue au Maghrib que par ce seul exemple. De loin, elles 


Un e ^ su Pposer disposes reguliferement par rapport k ] ’emplacement du ?ahn, car 
CUr * ext remitds a aujourd’hui disparu. 
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semblent faites d’un double ruban comme aux epoques posterieures. 
En fait, elles se composent de palmes doubles ou simples, en general 
longues et etirees. C’est la realisation, avec un fort relief, d’un entrelaes 
voisin de celui q>ui, a Tinuiel, couvrait les voussures des arcs flan- 



Fig. 34. — Premiere Kotobiya. Vestiges des fenfires de la travee-nef. 


quant le mihrab. Si les feuilles qui le coinposent n’avaient pas ou 
n’ont plus de digitations, des decoupures toutes semblables a celles 
des arcs floraux a stalactites se voient encore. De menues feuilles 
digitees remplissent les ecoingons des lobes sup^rieurs ou viennent 
se placer aux aisselles des courbes. 

Un epais pilier de briques separe ce panneau lateral de la porte 
elle-meme. Trois defoncements correspondent a l’encadrement et h 


LES DEUX KOTOBIYA 


197 


de>ux arcs lobes. Le premier de ces arcs n’a pas les courbes profondes 
e l les longues pointes de ceux que l’on construira au second sanctuaire 
et a Tinmel : il fait alterner, en courbes plus molles, un grand et un 
Petit lobe. Une des pointes se recourbe comme l’extremite d’une 



fig. 38. — Premiere Kotobiya. Vestiges des tenures de la travto-nef. 

P a lme. En elfet, cet arc elait aussi un arc floral, et 1 on restitue ais6- 
”| €nt ’ dans le fragment qui nous reste, le trace de deux palmes dou- 
es ’ Soule la disparition de 1’enduit supcrficiel nous empeche de bien 
^ 01r leur modele. Y avait-il au depart de cet arc un motif serpenti- 
0r mep II est impossible de le dire; mais le deuxidme en garde quel- 
^es elements, traces dans un enduit profond. 

Dans les moindres details de cette porte, nous retrouvons done det 
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Elements floraux, eleves parfois jusqu’a la dignite architecturale. 

Le mihrab ressemble en certains points a celui de Tinmel; il est 
surmonte d’arcatures ou alternent le plein cintre et l’arc brise et il 
est flanque de deux red'uits ouvrant par des pleins-cintres sous la 
retombee des arcs, mais, dans la composition generale comme dans le 
detail, des differences se marquent. Il n’y avait pas place, sernble-t-il, 
a la premiere Kotobiya pour un entrelacs polygonal aussi large que 
celui de Tinmel. Les arcatures sont au nombre de cinq au lieu de 
sept. Enfin le dessous des arcs flanquant le mihrab etait voute de 
stalactites. 

Au mur de la qibla de cette mosquee, l’arc floral regnait en maitre : 
il dessinait les ouvertures en arc aigu du mihrab et des fenetres. Tous 
ees arcs sont composes, au-dessus du motif serpentiforme, de palmes 
doubles, qui lant6t menagent a leur jonction une decoupure florale 
(fig. 34), tantdt detachent en crochet l’extremite d’un de leurs lobes 
(fig. 35). Au mihnib seulement, ils garden! quelques traces de leur 
modele et du fleuron qui les surmontait. Partout ailleurs nous ne 
voyons plus que le trac£ des arcs dans un premier enduit. Au moins 
ees restes nous montrent-ils T extreme variete des formes qui les recou- 
vraient. Presque tous les encadrements des fenetres du fond sont 
dissemblables : les artistes du premier sanctuaire ont execute une 
serie de variations sur un motif qui leur etait cher, et ils ont fait 
preuve d’une riche imagination decorative. Tou jours curieux et sou- 
vent beaux, ces arcs sont parfois etranges et un peu contournes. Au 
eours des annees suivantes, on renoncera peu a peu & la perpetuelle 
ondulation des lignes florales, et on reviendra a des formes geome- 
triques, moins riches mais plus fermes. Nulle part mieux qu’a la 
premiere Kotobiya ne s’affirme le gout et presque la manie des sub- 
tilites florales. 
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Ainsi done il existait, contre la mosquee de la Kotobiya, une mos- 
quee plus ancienne, toute semblable & elle — semblable au point que 
1’une parait s’efforcer de reproduire l’autre exactement — et qu'elle a 
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remplacee. Pourquoi cette substitution? Mais 'un probleme est d’abord 
a resoudre, celui de la date de ces deux mosquees. 

Le fondateur de la Kotobiya actuelle passe couramment pour Stre 
le sultan Abou Yousof Ya'qoub el-Mansour, grand batisseur assur4- 
ment, mais qui devient, dans l’esprit des Frangais cultives du Maroc 
un personnage de folk-lore a'uquel on attribue par principe tous les 
travaux executes par les grands souverains de la dynastie almohade : 
Abou Yousof masque ses deux predecesseurs, grands batisseurs eux 
a'ussi, 'Abd el-Mou’min qui construisit Taza, jeta les premiers fon- 
dements de Rabat, marqua si fortement son empreinte it Marrakech, 
eleva la mosquee de Tinmel; Abod Ya'qoub qui continua l’ceuvre de 
son pere et commenpa, avec la mosquee de Seville, les grands tra- 
va«ux de la qasba de Marrakech. L’attribution de la Kotobiya a Aboft 
Yotisof repose bien, il est vrai, sur quelque fondement; mais ce fon- 
dement est une erreur de Beaumier dans sa traduction du Bawd el- 
Qirtds : <( Ya'qoub el-Mansour, ecrit-il, donna l’ordre de construire... 
la mosquee de la Kotobiya » (p. 323). Or, si l’on se reporte au texte, 
on s’aper?oit qu’il faut restituer : «< ...le minaret de la mosquee... » 
Nous verrons d’ailleurs que, mdme sous cette forme, le renseigne- 
ment est pour le moins discutable (i). En tous cas, il ressort claire- 
ment du texte m£me du Qirtds que la mosquee existait it l’Apoqut 
tl Abou Yodsof. Or il s’agit de la deuxi&me Kotobiya. Tout cela s’ac- 
torde avec les donn4es des autres historiens. Premier point : les deux 
mosquees sont anterieures a Aboft Yofisof Ya'qoub. 

Oeuxieme point : elles sont posterieures it la chute des Almoravi- 
des. Plusieurs historiens sont d’accord pour affirmer que le premier 
s-oin de 'Abd el-Mou’min en entrant a Marrakech (54 1 / 1 1 46) fut de 
construire une mosquee nouvelle apr&s avoir detruit celle des Almora- 
vides. El-Holal el-Mawchtyya ( 2 ), notamment, nous affirme que les 
fqihs eux-m^mes avaient exige ce changement : les Almohades ne 

(1) La mosquee qui fut alors 41 evce, et sur la construction de laquelle le Qirt&s s’etend 
compLaisamment, est la mosquee de la qasba : c’est k elle notamment que se rapporte 
histoire des sept portes et de la huiti&me qui etait celle de 1 ’imftm : tandis que la Kotobiya 
en avait davantage — et toutes de mime date puisqu’elles sont necessities par le plan. Le 
recit concorde avec le nombre des portes de la mosquie de la qa?ba. 

(a) Ed. de Tunis, p. 108-109. Cf. aussi un texte contemporain, la Sa'ddat el-Abadiya 
>* ‘bn el-Mowaqqit, t. II, p. 184. 
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pouvaient prier dans Ie temple de cetix qu’ils consideraient comme 
heretiques. On pourrait etre tente, au premier abord, de croire que la 
mosquee ruinee est l’ancienne mosquee almoravide de Ali ben You- 
sof, et que la Kotobiya actwelle est celle de 'Abd el-Mou’min. Mais cela 
est impossible. Non seulement la Kotobiya ruinee est de type nette- 
ment almohade, bien differente des mosquees almoravides, mais nous 
c.onnaissons trop bien la topographie de la Marrakech almoravide 
pour pouvoir nous arret er a cette supposition. La capitale de Yousof 
ben Tachfin avait garde l’apparence d’une grosse bourgade de terre 
entouree seulement de haies de jujubier, comme etaient les villes 
qu’elle devait eclipser, Aghmat et Nfis; ellc posscdait seulement une 
mosquee de briques. Ce fut 'Ali ben Yousof qui en lit une ville. II 
l’entoura d’unc vaste enceinte de murailles, creusa des bassins pour 
i’eau, eleva une mosquee monumentale (i), dans la partie inferieure 
de la ville (?.). Cette indication formelle nous oblige a la chercher aux 
environs du groupe d’edifices qui, reconstruits a une date tres pos- 
terieure, ont cependant conserve j'usqu’aujourd’hui le nom de 'All 
ben Yousof : la mosquee et la medersa voisine; elle nous interdit de 
la situer aux environs de la Kotobiya. Par contre, vers cet emplace- 
ment s’elevait le Dar el-Hajar, le palais almoravide sur lequel cl-Idrisi 
nous a donne quclques indications (3), et que 'Abd el-Mou’min fit 
d^truire (/i). Les deux mosquees oht done ete ^levees entre l’entr^e des 
Almohades a Marrakech (54i/n46) et l’avenement d’Abou Yousof 
Yu'qoub (080/1184) — ou plutbt, comme nous allons le voir, l’avene- 
mnnt d’Abou Ya'qoub Yousof (558/ 1163). 

Car on peut precisor davantage. Toutes ces conslatations faites — 
existence des deux mosquees, leurs similitudes, necessite ou nous 
sommes, tant par l’etude des monuments eux-memes que par celle 
des historiens, de leur assignor une date tres voisine — un texte jus- 
qu’ici fort obscur prend une singuliere valeur. C’est celui dm Kitab 
el-Istibsdr. II dit : « Le khalife et imam ('Abd el-Mou’min) y batit 
une mosquee cathedrale; a ce jami' il ajouta une mosquee do meme 

(1) V. surf out e/.-Zurkilchi, Histoire des Almohades, trad. Fagnan, |). S. 

(a) Ilolal, p. 1 08. 

( 3 ) El-Tdrist, Description de I’Afrique et de VE spaqne, 6d. Dozy et de Ooeje, p. O7-7 7 - 

( 4 ) Ilolal, loc. cit. Of. aussi Ibn el-Mowaqqil, t. II, p. i8/|. 
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etendue ou plus grande, vers la qibla, sur l’emplacement d’un palais. 
Et c’est ainsi que se trouva entre ces deux batiments le ties grand mi- 
naret dont le pareil ne fut pas bati devant l’Islam. Ce fut son Khalife 
AboO Ya'qoub qui le completa (i). » Tout cela s’eclaire : ce texte 
mentionne bien les deux mosquees; la seconde fut construite sur l’em- 
placement du Dar el-Hajar, le palais des Almoravides, qui, nous le 
savons par ailleurs, s’elevait bien dans cette region de la ville. Et 
notre texte attribue la fondation de cette double mosquee a 'Abd el- 
Mou’min. Or on peut avoir sur ce point, croyons-nous, la plus grande 
confiance dans I’Istibsdr : le geographe anonyme qui le composa sem- 
ble avoir vecu a la cour d’Abou Yousof Ya'qoub; il etait presque con- 
temporain de ces faits — dont il est seul de son epoque a nous parler 
et bien place pour les connaitre. Et surtout, il n’aurait eu aucun 
mter^t, bien au contraire, lui qui decrit complaisamment les mer- 
veilles qu’AboO YoOsof faisait elever alors k Rabat, a attribuer aux 
predecesseurs du souverain regnant, son protecteur, des travaux dont 
celui-ci aurait et6 l’auteur a Marrakech. Lorsqu’il le fait, nous pouvons 
done le croire sur parole. 

11 reste encore & expliq'uer pourquoi 'Abd el-Mou’rnin, apr&s avoir 
construit une premiere mosquee, lui en substitua peu apres vine autre, 
S1 peu differente. On ne peut songer k un agrandissement devenu 
S1 t6t necessaire; l’abandon rapide du premier corps du batiment 
en condamne l’hypothese, ainsi que la creation d’un nouveau 
sahn. On s’apercevra, en regardant le plan d’ensemble, que le 
milirab de la mosquee ruinee est dirig6 sensiblement plus a 
I Est que celui de la mosquee actuelle : celle-ci se trouve done tout 
entire desaxee par rapport a la premiere; une galerie se terminant 
en pointe rachete la difference d’orientation. Lik est la solution. On 
jugea la mosquee primitive mal orientee. Assurement, bien des sanc- 
tuaires sont dans ce cas, et l’on s’en accommode : les fiddles, lors de 
la prifcre, corrigent Terreur en ne se tournant pas exactement vers le 


(i) Trad. Levi-Proven^al. Le texte, inedit (von Krerner, qui n’a pas utilise le ms. de 
Paris, n’a pas donne ce passage), ne se trouve que dans le ms. de la Bibl. Nat. n° 2225, 

f - g-jj iU j jf\ j\ ^ L.U Uj 'j, ^Uyi 
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mihrab. Mais cet edifice avail ete eleve par un prince issu d’'un mou- 
vemcnt religieux, et par surcroit possedant d’abondantes ressources : 
il n’hesita pas h le reconstruire. 

Des lors, on peut tenter de retracer, a l’aide de quelques elements 
relativement precis, l’histoire de la mosquee de la Kotobiya. Sitot que 
les Almohades entrerent & Marrakech, metropole et supreme refuge 
des Almoravides, 'Abd el-Mou’min renversa la mosquee qui avait ete 
la leur, et commen^a d’edifier la sienne; veritable prise de possession 
par laquelle le pouvoir nouveau exorcisait 1’esprit ancien et sancti- 
fiait la viile fondee par des adversaires religieux. La mosquee s’eleva 
rapidement; mais quelques annees s’etaient a peine ecoulees que l’on 
croyait s’apercevoir d’une erreur d’ orientation. Alors, dans le pro- 
longement de la premiere, mais avec une inclinaison legerement 
differente, le souverain fit batir une mosquee nouvelle, et fit com- 
mencer, juste enlre les deux, le minaret actuel, dont son successeur 
Abou Ya'qoOb poursuivit la construction. La premiere mosquee ne 
fut pas supprimee tout d’abord : elle resta comme une annexe de la 
nouvelle. Tel etait Tetat des choses lorsqu’6crivit, vers 587-1191, l’au- 
teur de YIstibs&r. Quelques annees plus tard, Abou Yousof paracheva 
le minaret (1). On peut croire cependant que la mosqiu6e primitive 
fut d 4 truite peu apr 5 s, et volontairement : sinon il resterait quelques 
vestiges des murs ext6rieurs et des nombreux piliers — et l’on en 
trouverait quelque trace dans les historiens et les geographes poste- 
rieurs 5 YIstibsdr. 

De tout cela, il resulte : 

Que la premiere Kotobiya, commencee en 54 x-n 46 , des 1 ’ entree des 
Almohades a Marrakech, est le premier exemple des inosquees almo- 
hades de grand modele, comme Taza, anterieure encore, puisqu’elle 
fut commencee d^s ii35, est le premier exemple des sanctuaires de 
petit modele, et le prototype de toutes ces mosquees almohades; 

Que la mosquee actuelle de la Kotobiya, sensifclement contempo- 
raine de celle de Tinmel, date elle aussi du regne de 'Abd el-Mou’min; 


(1) Et non « construisit » comme le dit le Qir(ds. Ibn el Mowaqqit confirme \'Istib$air '■ 
« En 5gi (iift6), le petit-fils [de 'Abd el-Mou’min] le sultan cSlfebre Ya'qoftb el-Man?oflr surd- 
leva le minaret » (op. cit., t. II, p. i84). 
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Que le minaret, construit sous 'Abd el-Mou’min et Abou Ya'qoub, 
sauf peut-etre dans sa partie superieure, est en realite anterieur h la 
Uiralda et a la tour de Hassan, dont il est en quelque sorte le proto- 
type : conclusion ou conduit de son cdte l’etude du monument lui- 
ni^me, oeuvre grandiose, richement ornee, mais oil apparaissent cer- 
taines gaucheries, certains tatonnements, qui ne se retrouvent plus 
dans les deux a'utres. 

(A suivre.) 


Henri Basset et Henri Terrasse. 
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Les metiers manuels & F6s 


Au moment ou les methodes modernes se rapportant a l’agriculture et a 
i Industrie commencent a penetrer dans la grande capitale du Nord' marocain, 
il nous a paru interessant de dresser l’inventaire dcs principaux metiers, 
tous manuels, qui s’y exercent. Quand elle existe, la machine est restee fort 
primitive et la main, tres experte, joue toujours le role preponderant. 

Pour repondre aux mille besoins d’une societe qui ne manque pas de 
raffinement, l’ouvrier et Partisan ont du pousser la division du travail a un 
degre trfes avance. Chaque specialiste a pu ainsi acquerir une connaissance 
approfondie de son art et une habilete qu’envieraient maints travailleurs 
europeens. 


L’ etude des metiers indigenes nous donne une idee tres approchec de ce 
que devaient. etie les metiers europeens avant les innovations qui n’ont 
oesse de se faire jour depuis le xvm* siecle. Par ce fait meme, elle nous fait 
niieux apprecier les progres du machinisme nctucl, et nous aide a mesurer 
1 evolution accomplie. 

Cette evolution, qui a bouleverse de fond en comble les societes occiden- 
iales, mais doucement et par etapes successives, ne manquera pas de se 
produire ici Elle sera naturellement plus rapide qu’elle ne le fut chez nous. 
On peut deja la suivre. Grace a la creation de ports, de routes, de voies 
terrees, grace a l’existence de moyens de transport pcrfectionnes, le com- 


merce apporte, sur le marche marocain, une foule de produits etrangers <jui 
coucurrencent et paralysent ce rtaines industries locales. Le choc economique 
serait meme tres grave et gros de consequences s’il n’etait annule, ou du 
moms amorti, par de sages mesures de prevoyance dictees en haut lieu : 
preservation des villes ancicnnes, restauration des monuments historiques, 
encouragement aux arts indigenes, adoption du style mauresque dans la 
construction de nombreux edifices nouveaux. 

Les grands ouvrages con^us par nos ingenieurs et nos architectes, en vue 
de la mise en valeur du pays, font en outre un appel considerable de main- 
d oeuvre indigene qui s’eduque et revolt de beaux salaires. Get heureux 
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glissement empeche la catastrophe, et forme des generations de travailleurs 
qui, des aujoud’hui, s’adaptent a la situation nouvelle. 

Aussi attarde qu’il 1 ’etait, le Maroc eut pu terriblement souffrir au 
contact d’une activite etrangfere qui n’aurait songe, avant tout, qu’a ses 
interets propres, immediats, qui 1’aurait consid6re comme un simple exu- 
toire pour ses iproduits, ou comme un vulgaire magasin de denrees et de 
materiaux. II n’a pas eu cette malchanee. 

Une ville qui eut pu etre douloureusement touchee est la ville de Fes, et 
cela en raison de son long passe, de sa position geographique a l’interieur 
des terres, de la constitution tr£s speciale de sa societe. Mais elle restera 
encore longtemps un fait particulier du pays et ne connaitra pas, espe- 
iotis-le, les chocs trop brusques. Puisse-t-elle evoluer sans grand heurt 
pour le plus grand bien de ses habitants. 

Le commerce, tres important, n’a pas sa place dans la presente etude. II 
ffera 1 'objet d’uh autre article. Nous nous bornons aujourd’hui k l’examen 
des metiers. De Volumineuses monographies pourraient y etre consacrees. 
M. A. Bel en a inaugure recemment la s^rie, par sa trfes belle enqufite sur 
« Les industries de la ceramique a Fes » (Alger, Carbonel, 1918). 

Mais notre but est beaucoup plus modeste, nous nous proposons de donner 
seulement la nomenclature des occupations manuelles des fksie. Cette no- 
menclature nous a ete dictee par les fSsis eux-mfimes et constitue un vaste 
programme de recherches qui meriteraient d’etre entreprise* de* mainte- 
nant, car 1’ evolution commence et fera tomber dans l’oubli maints fait* 
et gestes encore vivants aujourd’hui. 

Alimentation 

Ciriules. 

Le bl6 est & la base de 1 ’alimentation et donne lieu & l’exercice d’une 
dizaine de metiers. 

1. — Felldha, sing, fell&h, cultivateurs, se livrant surtout a la culture des 

oereales, en particulier du ble et de l’orge, ffcves, lentilleS et pois 
chiches. Les producteurs fasis, qui possMent des proprietes en 
dehors de la ville, s’associent a d’autres indigenes pour les exploiter- 
Apres la moisson, les epis sont mis en tas aux abords immediats de 
la cite, k l’int 4 rieur ou k l’exterieur des murs, principalement k proxi- 
mite de Bab Fetouh et de Bab Guissa. Le d^piquage a lieu, en ete, au* 
mernes endroits 

2. — Hamm&la d ez zer'a, sing, hamm&l, muletiers preposes au transport 

des cereales. De grandes reserves sont faites dans les silos sis 4 rib" 
terieur de Bab Guissa. 
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3- Rahwiya, rahwi, meuniers. Les moulins, au nombre de deux cents, 
sont actionnes par des chutes d’eau qui tombent sur des turbines en 
bois et font mouvoir une meule mobile tournant au-dessus d’une 
meule fixe. 

4. — Les rahwiya tlx&'inlya font de la mouture pour le eompte des parti- 
Culiers fournissant leur propre grain. Les rahwiya {rdi'biya font de 
la mouture pour l’approvisionnement des detaillants disperse dans 
les souks. 

3- Feftdldf, sing. Jetfdla, rouleuses de couscous. La semoule, versde en 
petites quantites dans une corbeille plate, est aspergee d’eau, puis 
roulee par un leger frottis de la main sur le fond de la corbeille. 

6. Habbaza, sing, habbdz, petri&seurs de pate de pain. II existe aussi 
des petrisseuses. Ces ouvriers preparent le pain destine a etre vendu 
dans les souks. Mais beaucoup de particuliers se chargetit eux-mertifes 
du petrissage de la p4te dont ils ont besoin. Dans les deux cas, la 
cuisson se fait au four banal. On consomme journellement & Ffes 
loo.ooo pains ayant la forme de petites miches. 

* 7 . Ferr&na, sing, ferrdne, tenanciers de fours banals. Ces fours ne dif- 
ferent pas des anciens fours europeens. Cependant, d’une manure 
generale, le parquet du four est a peu pres au meme niveau que 
celui de la salle qui le pr&£de. Un trou pratique devant l’ouverture, 
permet au boulanger qui s’y tient debout d’enfourner et de d6four- 
ner avec le minimum d’efforts. 

® e ffdja , sing, seffdj, fabricants de sfenj, beignets assez semblables i 
nos echaudes. La p&te est frite dans l’huile bouillante, retournde et 
extraite avec une baguette de fer. 

9- M'allmtne k'adb gzal , sing, m’allem, patissier preparant surtoul 
des « chevilles (de pied) de gazelle » appelees encore « comes de ga- 
zelle » a cause de leur forme caractdristique, fourrees de pate d’aman- 
des melangee a de la cannelle. Ces ouvriers confectionnent encore 
d’autres patisseries : griba, sortes de macarons prepares avec de la 
semoule sucree, des k'adb gezal mfenned, « chevilles de gazelle » 
revetues d’une epaisse couche de sucre en poudre. La profession est 
egalement exercee par des femmes. 

to, M'allmdt el-besltla A el-mhanncha, femmes qui preparent des pates 
feuilletdes qu’elles fourrent ensuite de viande de pigeon ou de pate 
d’amandes. 
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Legumes et Fruits. 

Les legumes et les fruits verts sont l’objet d’un commerce important qui 
varie avec les saisons. Au commencement de 1’ete, pommes, poires et prunes 
emplissent les boutiques; il s’en consomme des quantites considerables. Les 
melons et les pasteques leur succedent. En hiver ce sont des tas d’oranges 
qui s’amoncellent aux etalages. Des feves et des courges, vertes et longues, 
sont la grande production du printemips, cependant qu’en automne les 
raisins, noirs ou blancs, et les grenades abondent. En toute saison, les fruits 
seos sont vendus dans les souks. 

11. — Jndintya, sing, jnaini, locataires de jardins ou de vergers, travail- 

lant eux-memes ou employant des associes. 

12 . — Rebbd'a, sing. rebb&’, ouvriers jardiniers travaillant pour le compte 

de proprietaires, ou de locataires. Ils sont ainsi appeles parce qu’ils 
re^oivent une part de la recolle, generalement le quart, rubu'. 

i2. — Zebbdra, sing, zebb&r, tailleurs ou elagueurs d’arbres fruitiers ou 
autres. 

i/i. — Fuw&la, sing, fuw&l, rAtisseurs de /til, ffeves, et de pois chiches. Ils 
preparent et vendent egalement une soupe faite d’un peu de levain, 
viande, pois chiches, feves, graisse, et assaisonnee de coriandre et de 
ipersil. Ce sont des restaurateurs a bon march 6 . 


Lait. 

De grands troupeaux de bovins, appartenant a des fasis, vont paitre cha- 
que jour aux alentours de la ville. Matin et soir, ils sortent ou rentrent, 
encombrant la circulation aux portes. Ils passent la nuit dans les zrtba, 
excavations naturelles, ou enclos artificiels, oil des serviteurs procedent a la 
traite des vaches. 

15. — Zraibtya, sing zrdibi, fournisseurs de lait doux, en gros, 

16 . — Lebbana, sing, lebbane, marchands de hltb, lait doux, et prepara- 

teurs de lait aigri, Ibene, de fromage et de beurre frais. Ce dernier 
produit, a peine d4barrass6 de son petit-lait, rancit vite si l’on a pa« 
le soin de le pressurer. 
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Viande. 

On ne consomme guere a Fes que de la viande fraiche de mouton ou de vo- 
laille. La viande de bceuf fait surtout I’objet de conserves. Les animaux sont 
abattus dans deux grands abattoirs, sis l’un a Fes El-Bali, l’autre a Fi> s 
El-Jedid. 

*7* " — Uzzana, sing, uzz&ne, peseurs de viande, a l’aide de la balance, 
rnizdne. 

18. — Neqqdld d el IMm sing, neqqdl, employes au transport de la viande 
des abattoirs aux boutiques ou a domicile. Ce transport se fait a dos 
d’homme ou a dos de mulet. A l’Ai'd El Keblr, les Musulmans sont 
autorises a ip<oceder, chez eux, a l’egorgement des moutons du sacri- 
fice tradilionnel. 

I 9- ' — Gezzara, sing, gezz&r, bouchers procddant a l’abattage aux abattoirs 
et fi la vente au detail dans les souks. 

20. — Deqqaqine, sing, deqqaq, hacheurs de viande. La viande hachee 
sert principalement a la preparation d'e brochettes destinees a £tre 
roties et de boulettes entrant dans la preparation de certains mets. 

21 ■ — Kbdvdiya, sing, kbaidi, rotisseurs de foie de mouton, kebda. Le 

client peut s’asseoir dans l’echoppe et y consommer. 

22 • — Iiuwdsa, sing, ruwds, rotisseurs et marchands de rds, de tetes de 

moutons grillees dans les souks. Le idtissage s’op&re dans une sorte 
de four £i section cylindrique. 

20. — • Kfaitiya, sing, kjaiti, rotisseurs de kefia, de brochettes preparees avec 
de la viande de mouton hachee. Les brochettes sont'posees sur une 
sorte d’auge de terre remplie de braise ardente. 

24. — Tebbdha, sing, tebbdh, cuisiniers et cuisinieres, loues pour la pre- 

paration des repas de cdremonie. II en est qui excellent dans la con- 
fection de certains mets et dont le concours est tres recherche. Ce 
sont les maitres-queux de la capitale musulmane. 

25 . — Helld'a, sing, helld', preparateurs de hit', viande boucanee, sorte 

de confit de boeuf qui peut se conserver trfes longtemps. 
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Poisson. 

Au moment des crues, Ffes est assez bien apprpvisionne en poissons frais : 
aloses, barbeaux, etc., pech6s dans les oueds F&s, Sebou, Innaouene, Ouer- 
gha, & la ligne qu au filet. Le droit de peche est concede dans les oueds par 
voie d’adjudication. En toute autre saison, la ville repoit egalement du pois- 
son sale iprovenant des lagunes du Gharb et meme d’Azemmour. 

26. — Hawdfa, sing, hawdf, jp&cheurs au filet. 

27. — Sennara, sing, sennar, pecheurs a l’hame^on, sennar, autrement dit 

h la ligne. 

28. — Qelldyine clhouf, sing. qelldT, rotisseurs de poisson dans les souks. 


Corps gras 

La banlieue de F&s est abondamment pourvue d’oliviers, dont les fruits 
servent & la preparation de conserves (olives vertes et noires) ou d'huile. 
Les olives destinees a 1’extraction de l’huile sont deposees dans des locaux 
sis au* environs de Bab Guissa et de Bab Fetouh. On les retire & mesure des 
besoins pour le broyage et le pressage dans les huileries avoisinantes. 

29. — Qotfdba, sing, qottdb, muletiers oq aniers qui transportent les pro- 

duits des jardins. 

30. — Saqqdia, 6ing. saqqdt, gauleurs d’olives. 

3r. — Laqqdta, sing, laqqdt, ramasseurs d’olives. 

82. — M'asrtya, sing, m'dsri, fabricants d’huile operant dans les pressoirs 
( m'dser , sing, m'asra). 

33. — 'Abbdra d ez zit, sing, 'abbdr, agents charges de mesurer 1’huile. 

L’unite est la qolla, amphore, d’environ 10 litres de capacite. 

34. — Neqqal d ez zil, sing, neqqal, aniers charges du transport et de la li- 

vraison de l'huile, du beurre, des conserves, du miel, de la viande 
boucantie, et du savon. 11s sont presque tous originaires du Touat. 

35. — Swdbniya, sing, swabni, fabricant de savon noir, sdbdn. 

36. — Semma'a, sing, gemma' , fabricants et marchands de cierges con- 

fectionnes soit avec de la clre d’abeilles, soit avec un melange de cire 
et de st^arine provenant des bougies Importdes d'Europe. 



COMMUNICATIONS 


3tl 


Epices et Sucberies 

Le commerce des Apices est trfts important. Deg dbtaillants gout disper- 
ses dans tous les souks. Leurs boutiques bordent en outre, au cceur de la 
medina, une longue rue qui porte leur nom : souq 'affdrtne. Ils vendent des 
fyrtya : thb, sucre, bougies, bimbeloterie, gafran, poivre, gingembre, noix, 
bonbons, muscade, cumin, piments de Cayenne, allumettes, ete, La plu- 
part de ces produits sont importes. 

37. • Halwtya, sing, halwi, marohands de hahva, sucreries de fabrication 

locale. Ils annoncent leur marchandise en criant : « Moulay Idris! » 


Industries du Batiment 

Lorsqu’un proprietaire se propose de construire une maison, il fait appel 
au concours d’un maitre ma<;on, d’un maitre charpentier-menuisier et 
d'un mattre mosa'iste. Ceux-ci, aprfts avoir ecoqtc les avis du proprietaire, 
etudient, chacun en ce qui le conceme, les difterentes parties du projet, 
ipuis se mettent d’accord entre eux sur la marche dir travail. Gbneralement, 
le proprietaire commande, refoit et paie lui-meme les materiaux employes, 
en mftme temps qu'il surveille la construction. Aux tacherons et ft leurs 
ouvriers, il verse les salaires convenus. 

On ne s’etonnera pas si, dans les rubriques qui suivent, sont inserees des 
industries qui ne se rapportent pas au Mtiment proprement dit : nous 
avons desire reduire le nombre des paragraphes. 

Pierre et marbre. 

La pierre abonde dans les carribres qui se trouvent aux abords de la ville. 
Les plug imporlantes sont celles de Bab Mabrouq qui foumissent des 
materiaux depujg un temps immemorial. 

38. — Fessdla, sing, fessdl, carriers charges de l’extraction de la pierre. 

3g. — Benndya, sing, benndi, masons qui construisent les murs en pierre 
ou en briques. 

/ io. — Mwdline et tobya, dameurs de toby a, pise. Le pise est une sorte de 
beton obtenu par le pilonnage, dans des coffres aux parois mobiles 
et de la largeur du mur ft etablir, de terre prealablement mauillee. 
Lorsqu’une certaine quantity de chaux est introduce dans cette terre,. 
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le pise prend, a la dessiccation, une durete et une resistance consi- 
derables. 

4 1. — Rekkdza ou Gessdsa, sing, rekkaz ou gessds, dameurs de terrasses. 
L’enduif battu, compose d’un melange d’argile et de chaux, est im- 
permeable. II n’a qu’un defaut : celui de se crev.asser sons l’action 
de la chaleur. On y remedie en versant dans les crevasses, avant les 
pluies d’hiver, un lait de chaux un peu epais. 

4 a. — Rehd'imtya, sing. reh,aimi, marbriers confectionnant; des plaques 
d egoutj des bouches de fontaincs, des crapaudines de portes, des 
vasques, des marges de bassins et de reservoirs en pierre ou en mar- 
bre. Les grandes vasques et les carreaux de marbre sont directement 
importes d’ltalie. 


Chatix. 

La chaux est extraite de la meme pierre qui cntre dans la construction 
mais qui, au prealable, a etc l’objet d’une cuisson. De ce fait, la colline qui 
horde Fes El-Bali, au nord, est profondement fouillge. Le four est & meme 
la carriere, ou etabli dans une ancienne carri&re. C’est un trou cylindro- 
conique profond de dix a douze metres, large de quatre it cinq, etabli dans 
une eminence de terrain, au bord d’une falaise, d’e manifere h amenager ii 
peu de frais deux degagements vers la base servant : l’un de salle de chauffe 
et de magasin a combustible (palmier nain), l’autre de salle d’extraction de 
la chaux vive apr£s cuisson. 

43 . — Jiyara, sing jtyar, fabricants de chaux. 

44. — Fi’ssdla, sin g.fessal, carriers extracteurs de pierre h chaux. 

45. — • Sehhdna, sing, iehhdne, manoeuvres disposant la pierre it chaux dans 

les fours avant cuisson. Ce travail doit etre execute avec m£thode 
pour que le tirage s’effectue convenablement, et que les moellons 
ne s’ecroulent pas durant la cuisson. 

46 . — llurr&qa, sing, harrdq, manoeuvres procedant. au chauffage des fours- 

a-chaux. 

47. — Hainmdra, sing, hufnmdr , aniers preposes au transport, par 

chouaris, de la chaux vive, de la pierre et du sable, sur les chantiers 
de construction. 
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Pl&tre. 

La pierre a platre n’est pas moins abondante que la pierre a chaux aux 
environs de Fes, mais comme elle, on ne la trouve qu’a quelques kilometres 
de distance. Le platre grossier sert a faire les premiers enduits; le plus fin est 
utilise dans les enduits definitifs et dans la decoration sculptee des inte- 
eieurs mauresques. 

f\8. — Gebbasa, sing, gebbas, ouvriers exploitant les gisements de platre 
et faisant proceder k la cuisson; le platre de Kansara est le plus re- 
nomme. 

4 !)• — Gebbasa, sing, gebbas, ouvriers procedant a 1’ application des en- 
duits de pl&fre a l’interieur des immeubles. A F£s, on blanchit les 
murs au platre et non & la chaux. Le blanchissage se fait par des 
passes successives de chiffons pr4alablement trempes dans le platre 
g^che et' semi-liquide. 

oo. — Zuwdqa d el gebs, sing, zmadq, sculpteurs sur plfitre. Les parois 
murales re?oivcnt un enduit prepare de telle sorte que sa prise defi- 
nitive soil de longue duree. Sur la surface bien plane, le maitre 
sculpteur trace, a la pointe ou au couteau, les lignes directrices du 
decor. Au moyen de ciselets, des aides defoncent les parties k fivider. 
Le finissage et les derniers details s’executent lorsque le platre est 
pres d’etre bien sec. La sculpture sur plfitre est un art complet qui 
s’est bien conserve dans la capitale maghr^bine. L’organisation du 
Service des Arts indigenes et des Monuments historiques a beaucoup 
contribu£ a sa renovation. Les artisans, qui ne dessinaient plus que 
des arabesques florales et polygonales d’une tenuite et d’une com- 
plexite decadentes, ont remis en honneur des formules plus robustes 
et se sont perfectionnes dans le trao£ des inscriptions, qu’ils avaient 
a peu pres delaiss^es. 

Terre cuite 

L’argile est aussi abondante a Fes que la pierre calcaire. On la trouve en 
couches profondes immediatement au sud de F£s El Jedid, d’oii elle est fa- 
cilement extraite et transportee a peu de frais dans les briqueteries avoisi- 
nantes ou au quartier des c^ramistes amenage k l’int£rieur de Bab Fetouh. 
U existe encore d'autres carrieres au sud du cimetikre de Bab Fetouh. Dans 
sa monographic sur la « Ceramique a Fes », M. A. Bel a donne sur cette 
importante industrie tons les details et renseignements tchniques qu’on peut 

souhaiter. 
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5i. — Lwdjriya, sing. Iwdjri, fabricants de lidjodr, briques, et de car- 
reaux. La ter re, detrempee et encore molle, est calibree dans des mou- 
les, s6chee, puis cuite dans des fours. 

53. — Zelldijtya, sing, zelldtji, fabricants de zelltj, carreaux de io centi- 
metres environ de c6t6, mis en moules, puis battus & 1'alde de battes 
et dSfinitivement calibres, enfin cuits aprfcs s6chage complet. 

Les carreaux ainsi obtenus sont generalement emaiU4s sur une de 
leurs faces, en blanc, bleu, noir, jaune ou vert; ils doivent alors re- 
cevoir une deuxi&me cuisson. Aprfes quoi. ils passent aux plains des 
mosai'stes, egalement appel^s zelldijtya, qui les dScoupent en polygo- 
nes de dimensions et d'e formes tr&s variees pour le rev£tement de 
parquets et de soubassements. 

L’art de la mosaique de faience a et^ pousse tr£s loin & F&s depuis 
le xiv* sifccle. La technique n’a jamais fl£chi depuis cette ^poque. On 
ne saurait en dire autant du coloris, qui est plus dur qu’autrefois, 
et de l’effet decora tif general, qui exagiire la fragmentation et mani- 
festo un gout trop accentue pour la composition en grandes rosaces 
rayonnanteg. 

53. — HarrdSa, sing. harrdS, fabricants de poteries blanches, lahref. Fa- 
fonndes au tour, soumises & une seule cuisson, partant non 6mail- 
lees, ces poteries sont utilisees soit comme recipients, soit dans des 
canalisations. II s’en trouve parfois de decor&es de points de goudron 
appliques au doigt. Cette decoration est faite par les revendeurs des 
souks. 

,r>/ 4 . — Fehhdra, sing. Jehhdr, fabricants de poteries 6maill6es. Analogues 
aux pr6cedentes, ces poteries resolvent une seconde cuisson pour la 
vitrification de 1’email et du dAcor bleu ou polychrome (bleu, vert, 
jaune, noir). Elies ont un caract&re artistique si prononc^ qu’elles 
trouvent des debouches faciles et que l’ceuvre de relfevement entre- 
prise par le Service des Arts indigenes a parfaitement reussi. 

Bois. 

Le c£dre des forets du sud de Sefrou et d’Azrou, distantes de goixante ki- 
lometres, est e peu prfes le seul bois de construction employ^ dans la char- 
pente, la menuiserie et I’ameublement. Peu resistant, mais peu corruptibl® 
aussi, en raison de la resine qu’il renferme, il a donne lieu & des usages in- 
tfiressants. Les indigenes le tournent ou le sculptent d’arabesquea qoi* 
peignent ensuite de couleurs vives. 
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Le micoeoulier, le mfirier, l’abricotier et Ie noyer, plus rare, re$oivent des 

emplois different*. 

55. Hammara, sing, hammdr, muletiers pour le transport des bois dont 
1’unite de mesure est la charge de deux madriers, hrnel. Un madrier 
se dit ferdi; il a environ 4 metres de long sur 25 centimetres de large 
et 8 d’4paisseur; il est Aquarri & la hache, ep forfit. Le marche au bois 
se tient prfes de Bab Guissa. 

56. NeSS&ra, sing. nesMr, scieurs d'e long. Le cbantier de sciage ne se 
compose que d’un chevalet sur lequel s’appuie obliquement le ma- 
drier k refendre. 

°7- Nejjdra, sing nejjdr, menuisiers. On distingue les nejjdra igdi'ltya, 
chaqpen tiers, des nejjdra rqdlqtya, qui se consacrent a la confection 
de menus objets. Les uns et les autres ont conserve de pares traditions 
andalouses qu’on retrouve soit dans l’agencement des formes, soit 
dang la composition du decor. 

58. Neqqd$a, sing, neqqas, sculpteurs sur bois, appel4s quelquefois aus- 
si zuwdqa. Le decor sur bois, qui du xiv* au.xvm* si&cles utilisa h 
la fois la flore, l’epigraphie et la polygonie, ne recourt plus gufere 
qu’4 cette derni&re au cours du xix* siecle : l’ornementation s’est 
cristallisee. 

■ Harrdta, sing, harrdt, tourneurs sur bois. Le tour, trfes simple, repose 
4 m£me sur le sol. Assis par terre, l’ouvrier maintient du pied droit, 
sur la pi&ce a tourner, le ciseau ou la gouge qu’il dirige de la main 
droite, cependant que la main gauche manoeuvre un archet qui im- 
prime a la pifcce 4 tourner un mouvement de rotation. Les ouvrages 
consistent en moucharabis, en claire-voies, en d6vidoirs pour la 
laine et la soie, en grains pour les chapelets, etc, 

' Zuwdqa, sing, zuwdq, peintres sur bois. D’une port6e k la fois: uti- 
litaire et decorative, la peinture enduit les bois d’une couche protec- 
triee de minium, que des ornements enjolivent ensuite. Des artisans, 
les peintres sont ceux qui ont le mieux conserve les formules du de- 
cor hispano-mauresque floral et epigraphique. C’est sur leurs dessins 
que les mosaistes excisent l’email des carreaux de terre cuite parfois 
employes comme revetements. 

° r ' Kvj&frtya, sing, kwdjri, fabricants de coffres. Le coffre est le meuble 
familial le plus repandu. On y serre les vStements et les bijoux. Il 
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fait obligatoirement par tie du trousseau d’une jeune mariee. Aujour- 
d’hui le kwafri recouvre de cuir ou de velours les faces du coffre 
prepare par le menuisier. Des clous a tete de cuivre assurent l’adhe- 
rence definitive en developpant un decor lineaire. 

62. — Qebbaba, sing, qebbdb, fabricants de vases, de seaux, de tonnelets, 

de mesures, tous objets en bois et frettes de cercles en fer ou en cui- 
vre. Le cedre, le chene et le thuya sont les essences les plus em- 
ployees. 

63 . — Bellajine, sing, bellaj, fabricants de serrures en bois. Tres repan- 

dues en Berberie et meme au Sahara, ces serrures se composent de 
deux pieces : l’une inamovible, entaillee et munie de pointes mo- 
biles que souleve une clef amovible armee de clous. Le verrou pent 
alors glisser et permettre l’ouverture ou la fermeture de la porte. 
Les bellajtne font aussi des sandales en bois et des devidoirs pour la 
soie. 

G 4 . — 'Awada, sing 'avoad, fabricants d’instruments aratoires : manchcs 
d’outils, fourches, charrues, etc. La scie, la hache et la hachettc 
suffisent a ces travaux. 

Of). — Me s tat a, sing, mettdt, fabricants de peignes en bois de noyer, 
de citronnier et en corne. Les dents sont executees par des traits de 
scie paralleles. Les peignes en bois sont parfois rehausscs d’une le- 
ge re ornementation peinte en rouge. 

66. — Hatt&bdf, sing, hattaba, ramasseuses d'e bois sec, de tiges seches, de 

chardons ou de carottes sauvages. Ces produits, qui servent de com- 
bustibles, sont vendus sur les souks ou au quartier des ceramistes. 

67. — Hammdra, sing, hammdr, Sniers pour le transport du charbon. De 

la campagne, le charbon arrive dans les fondouks d’approvisionne- 
mcnt, d’ou il est vendu en gros a des marchands ou a des particu- 
liers, k la charge. 

68. — Fehhuma, sing, fehhdrn, marchands de charbon, fhdm, mais dont 

le nom le plus courant est faker. Les detaillants, qui vendent au 
poids, sont dissemines dans les souks de la ville. 
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Textiles. 

Le Maroc est bien pourvu de laines de qualites diverses et Fes en fait un 
important emploi dans la confection de tissus. Autrefois, le pays iproduisait 
du coton et du lin dont la culture est aujourd’hui abandonnee. L’elevage 
du ver k soie ne lui fut pas non plus etranger, mais a disparu depuis une 
centaine d’annees; les muriers nombreux, encore existants, disent assez qu’il 
eut quelque vogue. Les soies actuellement utilisees proviennent de l’im- 
portation. Quant au chanvre, il est encore quclque peu cultive. 

' 'Lebbdta, sing, lebbdt, laveurs de laine provenant des peaux origi- 
naires des abattoirs. Cette laine est de moins bonne qualite que oelle 
des toisons achetees au moment de la tonte du printemps. La laine 
est filee par des femmes et revendue au soug el gezel, qui se tient 
chaque matin sur l'emplacement du marche aux grains. 

7 0, ' Jldlbiya, sing, jlalbi, fabricants de tissus pour jellfibas, manteaux 
caracterisliques, a capuchons et a courtes manches, que portent les 
Marocains. Ces jellabas, lourdes et epaisses, surtout destinees aux 
ipaysans, sont tissees sur un metier horizontal, k basses lisses, de 
construction grossiere. 

7 r - Derrdza, sing derraz, fabricants de tissus en laine melangee de 
coton ou de soie pour jelMbas de citadins, plus fines, et pour hai'ks. 
Les metiers, egalement k basses lisses, sont moins primitifs que les 
precedents. Les ateliers qui les renferment portent le nom de drazdt, 
sing. drdz. 

7 2 - — Sowdsa, sing, sotuds, fabricants de chechias. Aiprfcs tricotage, les che- 
chias sont soumises au feutrage, puis a la teinture. Ces deux opera- 
tions s’effectuaient dans un mfime atelier. Le feutrage comportait un 
outillage ties original, mu par une chute d’eau, trfes different de 
celui de Tunis. On peut encore le voir a R&s Er Rehi. Concurrencee 
ipar l’importation etrangere, cette industrie locale menace de dispa- 
raitre. 

73. — Harrdra, sing, harrdr, devideurs et marchands de soie. La soie grbge 
est importee d ’Orient par Marseille, en flottes, Elle est devidee pour 
etre transfo rm^e en fils de grosseurs variables. 

?4. — Niyy&ra, sing, niyy&r, preparateurs de lisses et de peignes pour me- 
tiers k tisser. 
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~jb. — Traintya, sing, traini, filateurs de soie. Le travail s’effectue sur de 
curieux el vieux metiers a filer, actionnes & la main, trdlne, sing. 
torno, probablement originaires d’Andalousie, qui donnent au* fils 
de chaine la torsion d4sir4e. II existe a Fes pr&s d’une quarantaine 
de metiers a filer arm4s chacun d’une centaine de brochefi. 

76. — Sebbdga, sing, sebbag, teinturiers pour la laine et la soie. Les an- 

ciennes formules de teinture, a 1’indigo de cuve pour les bleus, a la 
garance et a la cochenille pour les rouges, a la gaude et au daphne 
pour les jaunes, a l’ecorce d<; grenade et au sulfate de fer ipour les 
noirs, ont ete en partie remplaces par des formules nouvedles, moins 
heUreuses, dues a l’importation de produits europeens d’une solidity 
trop souvent douteuse. 

77. — \Harrdra sbainiya, sing, harrdr sbaini, tisserands de foulards en 

soie, sbani, sing, sebniya. Ces foulards sont confectionnes sur me- 
tiers a basses-lisses et comportent une ornementation en damiers de 
couleurs vives. II sont fortement concurrences par 1’ importation de 
foulards tisses k Lyon, roudma t sing, rodmtya. Les tisserands en 
question confectionnent egalement des ceintures de soie a dessins 
geometriques pour les Rifains et les Djebala. 

78. — Zrddhiya, sing, zrddtyi, fabricants de tissus broches k la grande tire, 

dits zordehdne. Trfes complique, le metier qu’ils utilisent est vrai- 
semblablement du type de celui que perfectionna Jacquart. Les tissus 
broches de Fes, d’une grande richesse, sont souvent lames d’or. Ils 
s’appliquent & des ceintures de femmes, a des tissus rituels de mana- 
ges, a des housses de selles, it des 4tendards imperiaux, tous objets 
dont la mode restreint de plus en plus l’usage. 

79. — M'allemtne bdbi, sing. m'aUem Srdbi, tisserands d’echarpes de crepe 

dans leSquelles les femmes de la montagne et les vieilles femmes de 
la ville prennent leur chevelure. Dans ces 6toffes, la trame, tr4s re- 
tordue, est analogue a la chaine; de larges bandes lam4eS d’or en 
matquent les extr4mit6s. 

80. — Ttyyaitne , sing, {tyyat, fabricants de toiles a tamis. Les tamis en 

jonc sont tresses a la main. Les tamis en soie ou en crin sont tis«4s 
sur metiers verticaux it haute-lisse. 

81. — Grdbltya, sing, grdbli, monteurs de fonds de tamis, en jonc, en 

soie, en crin, ou meme en toile m4tallique d’importation, sur des 
cercles de bois. 
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$2. - Mjddltya, sing, mj&dli, passemen tiers. Tressage k la main de gros 

cordonnets oil la sole et l’or etttrent isoldment ou en melange, tel est 
le prlncipe des bandoulieres, des sacoches, des licols, etrivieres et bri- 
des d’apparat, de diademes, tresses et ornements de t&te pour fem- 
mes, avec pompons, pendentifs, paillettes, etc. 

83. Mddl'mya, sing, rhddi'mi, fabrlcants de ceintures en cnir double de 
velours brode de sole ou d'or ( mdemma , pi. md&mm ). Ces ceintures 
ont de trois k huit centimetres de largeur; la broderie en est faite a 
domicile par des femmes; seul le montage se fait en boutique. La 
mode de ces ceintures se generalise, concurren^ant avec suce£s celle 
des larges ceintures brochees dont il a ete parld plus haut. 

84. • Heyydfa, sing, heyydt, Couturiers procedant 4 la coupe et 4 la cou- 
ture, parfois tres ornementee, des vetements : burnous et jelldbas. 

— Sej-rdfa, sing. Serr&f, cordiers. Le fxl et la ficelle de chanvre sont 
employes dans la couture des babouches, la confection des filets d'e 
ipSche. 

C.uir. 

88. ■ Debbdga, sing, debbag, tanneurs. Corporation important^, les tan- 

neurg sont rSpartis en plusieurs tanneries oil ils transformed en cuir 
les peaux de bceufs, de ch£vres et de moutone, qu’ils teignent ensui- 
te en jaune, rouge, orange, bleu, vert, selon les besoins des indus- 
tries connexes. 

87* ~~ Harrdza, sing, harrdi, fabricants de babouches ou chauSsures indi- 
genes. Les hommas portent des babouches jaunes. La fabrication de 
F£s a quelque renom en divers pays musulmans et s’exporte dans 
le nord de l’Afrique, en Egypte et au S4n6gal. 

88. Skdirtya, sing, skairi, maroquiniers. Tout d’abord, la maroquinerie 
indigene consistait essentiellement dans la fabrication de Sk&ir, sing. 
Sk&ra, grandes sacochee port£es en bandoulifere par tous les Maro- 
cains et servant de poche pour l’argent, le couteau, le tabac, le pa- 
pier et maints petite aoce&soires que chacun emporte avec soi selon la 
profession qu’il exerce. L’arriv£e des Europ6ens a donne une exten- 
sion considerable 4 cette Industrie qui s’est 4galement adonnee 4 la 
confection de portefeuilles, de sacs a main, de porte-billets, de ser- 
viettes en cuir dont les debouches, considerables, paraissent croitre 
chaque jour. 
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89. — Terrafa, sing, terrdf, savetiers, encore appeles sr&bliyinq, sing, srd- 

bli. Les babcuches se fatiguent et se deteriorent vite. Apres usage, 
elles sont vendues aux encheres, rachetees par les rapetasseurs qui les 
reparent, en changent la semelle et les remettent en forme. 

90. — Delldyine, sing, dellai, fabricants de seaux ( dlou ), d’outres et de 

recipients en cuir. L’ancien campement des colonnes expeditionnai- 
res donnait a cette Industrie un certain essor. II fallait meme recou- 
rir a l’aide des savetiers dans les cas urgents. Mais les troupes actuel- 
les sont munies d’un campement moderne qui a completement pris 
la place du precedent. L’industrie n’est plus aujourd’hui representee 
que par un seul atelier. 

91. — Ljdimiya, sing. Ijdlmi, fabricants de Ijdm, pi. Ijdm, brides de che- 

vaux et de mulets. 

92. — Sefrdja, sing, serrdj, fabricants de selles, srdj, (sing. serj). L’arma- 

ture, en bois, se compose de morceaux assembles qu’on recouvre 
ensuite d’une garniture de peau non tannee. Ces artisans font aussi 
des bAts de chameaux en palmier nain bourre de paille. II en est 
d’autres, qui portent le meme nom, et qui confectionnent des selles 
rouges, de luxe, pour mulets, dites srtja, pi. srdij. 

.)3. — Brddd'tya, sing, brdd'ai, fabricants de bAts de mulets, d’Anes et de 
chevaux de charge. Ces bats, sorte de coussins epousant la forme du 
dos des betos, sont faits d'etoffe rembourree de paille. 

9/j. — Scffdra, sing, sejfdr, relieurs. Le nombre de ces artisans etait extre- 
mement r6duit au d^but du Protectorat. II a cru dans de grandes 
proportions depuis. Les travaux actuels sont en progr&s considerable. 
Certains sont mSmc des oeuvres d’art tres recherchees. 

Vannerie, sparterie - 

q5. — Sellala, sing, sellal, vanniers, fabriquent des paniers, ( slel , sing- 
sella) pour le transport des fruits, legumes, grains, poulels, <;t pour 
l’elevage des pigeons. I Is font aussi des barridres et des plafonds en 
roseaux non refendus, simplement assembles. 

9G. — Hsdirtya, sing, hsdiri. Les nattes (hsdr, sing, lisira et hsair ) sont 
tissees sur de« metiers rudimentaires disposes a meme sur le sol. La 
chain*! cst en ficelle de clianvrc ou de palmier nain, et la Irame en 
jonc. 
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97' Stdtbiya, sing, gtatbi, fabricants de balais, St&teb, sing, iettdba en 
palmier nain. Ils confectionnent aussi des couffms en jonc, ainsi 
que des paniers pour le pressage des olives. 


9$- M allemtne aseftuwen, emballcurs. Font des paniers, asfof, de toutes 
formes, en asphodele, et cousus avee la tige d’une graminee presen- 
tan t quelique analogic avec le jonc. 


a de Fes est depourvue de minerais metalliques qui abondent ce- 

'Pendant sur d’autres points du Maroc, mais n’y sont pour ainsi dire nas 
traites. 

* er ’ cu * vre , bronze, etain, plomb, etc., e l’etat metallique, sont done im- 
iportes, et sous des formes facilement utilisables, ou meme d’objets manu- 
factures. 


99- Hadddda, sing, hadddd, forgerons. Serrures, socs de charrues, fau- 
cilles, verrous, claire-voies, marteaux de portes, fers de chevaux, 
d fines et de mulets, clous en fer de toutes dimensions sont les objets 
le plus couramment fafonnes. La forge est chauffee au charbon; la 
ventilation est obtenue par des couples de soufflets cylindriques al- 
ternativement manoeuvres. — Autrefois, il y avait des messdra, sing. 
messds, remouleurs. II n’en existe plus qu’un. 

10 ° - §emmdra, sing, semmdr, marechaux-ferrants. Ils donnent aussi 
quelques soins vdt£rinaires, tels que la saign£e et la cauterisation. 

101 . — _ JVhdlstya, sing, nhdisi, chaudronniers fagonnant le cuivre rouge, 
rihds, pour marmites, seaux, chaudrons, chaudieres, etc., qu’ils eta- 
ment ensuite. 

loa - £ effdra , sing, seffdr, chaudronniers, dinandiers fagonnant le cuivre 

jaune, esfdr. Theieres, cafetieres, plateaux, corbeilles, brhle-par- 
fums, samovars, rechauds, braseros sont leurs principaux travaux. 

i°3. Qzadrtya, sing. qzMri, ferblantiers fagonnant des objets en fer 
blanc (qazdir) : cafetieres, theieres, lanternes en metal decoupe. 

L electricite, qui distribue la lumiere dans toute la ville pendant 
toute la nuit. a consideraiblement r4duit l’emploi des lanternes 
dont on se servait autrefois pour se diriger dans les rues, mais a pro- 
voque la fabrication d ’abat-jours et de lampes fort originales qui sc 
repandent & profusion dans la ville. 


IV. - Iffl. 
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io 4 - — Sekkuka, sing, sekkdk, bijoutiers, exclusivement juifs, travaillant 
a Bab Mellah. Bracelets de pied et de poignet, bagues, etc., sont les 
objets les plus courants, d’nr pour la ville, d’argent pour les negres- 
ses et pour les bedouins. 

io 5 . — Mwdgniya, sing, mwagni, horlogers se con sac rant uniquement a 
la reparation des inontres et penidules, mwdgene, sing, magdna. 


Hygiene. 

Quoique continental et africain, le climat de Fes se classe dans les cli- 
mats temperes pendant huit rnois de l’annee. La presence de l’eau et une 
organisation locale ancienne sont des raisons qui plaident en faveur de sa 
salubrite. Des mesures sanitaires recemment prises out accentue ces con- 
ditions favorables. La revision des rues, le nettoyage de la ville, des mesures 
sanitaires d’ordres divers ont encore ameliore cette situation. L’abaisse- 
ment du niveau de J’oued F&s, en amont de la cite, a supprime l’existence 
de marais qui entretenaient la fievre paludeenne. La fondation de dispen- 
saires a enfin assure des soins de toute nature. 

106. — Qwddsiya, sing, qw&dsi, fontainiers travaillant aux conduites d’eau, 

& leur pose, k leur reparation, k la distribution de l’eau dont 1’ unit6 
de debit cst une canalisation de la largeur d’un doigt. 

107. — Felldsa, sing, fellas, ramasseurs d’ordures. Ils jettent, dans des 

branche d’oueds determines, les detritus apportes de la' ville. Le 
courant emporte les poussiferes et autres ordures inutilisables, mais 
les mat^riaux susceptibles d’etre recueillis sont mis de cotd par eux 
et constituent leur salaire. Ce sont egalement eux qui extraient, 
moyennant retribution et pour le compte des meuniers, les matieres 
qui obstruent les canalisations distribuant la force motrice dans les 
moulins. 

<08. — Neddafa, sing, nedd&f, balayeurs des rues, plutfit appeles par le 
vulgaire Statbiya, parce qu’ils balaient. avec des balais de palmier 
nain. 

109. — Zebbdla, sing, zebbdl, aniers charges du transport des ordures, zbel- 
Ces ordures sont ramassees dans les rues, & la iporte des maisons, et 
chargees sur des fines qui les emportent aux endroits oil se tiennent 
les felldsa. 
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— Kennafa, sing, kenndf, egouttiers. Le systeme d’egouts de la ville 
est fort bien compris. Chaque maison possede sa canalisation d’eau 
potable el ses egouts qui sn reunissent dans des collecteurs et finis- 
s °nt a J’oued Fes. I.es fasis sont, tres fiers de ce privilege. << Nous ne 
vivons pas coniine a Marrakech, disent-ils, dont les habitants van- 
lent parfois telle quality de Icurs maisons dont les fosses peuvent re- 
cevoir des ordures pendant trente ou quarante ans sans etre videes! » 
limdimiyn, sing, hmuimi, tenancier de bain maure. Le bain maure 
es < (res couru a Fes. Les homines y vont le matin, les femmes le soir. 
Les j orn defy a, sing, forndci, chauffent la chaudiere. 

Les gnbbdrn , sing, gobbar, aliincnlent la chaufleric de gobdr, com- 
bustible consistant, en paille melang<5e de fumier. 

Les kiyydsa , sing. Itiyyas, sont les gargons masseurs. 

Les teyydyeb, sing, teyydbu, jouent le rneine role aupres des femmes. 
La gelldsa est la concierge, aux heures d’ouverture pour les femmes. 

• Assaha , sing', 'assab, herboristes, marchands de simples, SSAb, 
desquelles on fait des remedes : thym, filiou, ail, saponaire, graine 
de coriandre, fenu-grec, graines de thuya, etc. 

' ' Hajjdrna, sing, hajjdm, coiffeurs, coupent ou rasent les cheveux 
d la barbe, pratiquent la circoncision, la saign^e, appliquent les 
ventouses, servent les plals dans les rep as de fete donnas par leurs 
clients. 

A'qdpe/, sing nr.ggdfa, matrones presidant a toutes les rejouissan- 
ces familiales. Elies babillcnt les fiancees, les mariees, les jeunes m&- 
res > ornent la chambre nuptiale suivant les rites traditionnels dont 
dies out uue connaissance parfaite. 

Hanndyfil, sing hunnayn, matrones ornant de dessins de lienne, 
hnnna, les mains et les bras, les pieds des filles et dos femmes en cer- 
taines circonstances : les filles non nubiles la 27* nuit du ramadan, 
les jeunes mariees pour le rnariage, les femmes en des circonstances 
heureuses de leur existence. 

Qdhtdl ou (fwutx'l, sing, gobla, accoucheuses, procfcdent aux accou- 
chement.-, et, soignent les meres et les enfants durant les premiers 
jours qui suivent la naissance. Elies font l’application du henn£ sur 
les nouveaux-nes leur enlevent les langcs an bout de sept jours, 
leur font la toilette, et leur mettent leurs premiers vetements. Elies 
lavent aussi les rnorts de leur sexe. 

b errnliya, sing, ferinli, infirmiers et infirmicres des dispensaires 
et des hopitaux. Profession nouvelle. 
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j ,8. — Gessala, sing, gessal , laveurs des rnorts. Apres trois lavages dont 
le dernier se fait parfois a l’eau camphree, ils revetent le cadavre 
d’effets lui appartenant : une chemise, un pantalon, un turban, et 
ensevelissent le corps tout entier dans un linceul de colonnade. 

ng. Uaffaru, sing, hajfar, fossoyeurs, ereusent la tombe, en etablissent 

les parois, et la recouvrent de dalles. 

j 20. — Sahhdfa, sing, sahhaf, croquemorts; portent la planche a laver les 
morts au domicile du defunt, ainsi quo la civicrc (|u’ils portent depuis 
le domicile jusqu’au cimeticre. Co sont encore eux qui, aux manages 
des cherifat, portent, ces dernieres dans des koubbas, du domicile des 
jeunes marines a celui de leur epoux. 

1 2 1 , — HaiSdra, sing, hussar, etudiants ou cherifs metteurs en tombe; ils 

posent le cadavre dans sa derniere demeure, sur le cote droit, la 
tete tournee vers la Mekke; les liens des pieds et de la tfite sont d6- 
noues. 

122. — Fnadqlya, sing, fnddqi, tenanciers de fondouks-entrepots ou de 

fondouks-hotelleries. La dar sel’a est un entrepot particulier, un ma- 
gasin prive. 


Diver tissements . 

Aucune ffite ne se donne a Fes sans musique ou sans chant. De nombreu- 
ses equipes de chanteurs et de musieiens, homines et femmes, vivent dans 
la ville; leur renomm^e s’etend mfime parfois trfes loin au dehors. La mu- 
sique se transmet par la seule voie de la tradition. 

123 . — Allylne, sing, all, musieiens appelcs a l’occasion de rcjouissances 
familialcs : circoncisions, mariages, octaves, et festins. Une equipe 
se compose d’un joueur de rebec (auquel se substitue souvent un 
violoniste), d’un joueur de luth, d’un joueur de tambourin auquel 
se joint parfois un chanteur. 

12/j. — Asidh, sing, sih, chanteurs s’accompagnant de la petite mandoline 
barbaresque, de la t'artja, quelquefois du violon. 

125 . — Hadddrdf, sing, haddara, clianteuses s’accompagnant de tambou- 

rins. Chants en l’honneur d’ Allah et des saints. 

126. — Sthdt, sing M ha, chanteuses s’accompagnant de tambourins. Les 

Si^St exScutent aussi des danses. 


Prosper Ricard. 
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Airs populaires recueillis a Fes 

(Nouvelle serie : Airs profanes.') 

r e j? aris un<: premiere serie (i), j’ai donne la musique de quelques chants 
gieux populaires : les uns repandus dans 1’ensemble de la communaute 
uiusuhnane, d’aulres appartenant plus particuliorement a la liturgie de cer- 
fcunes confreries. 

Le hasard des recherclies in 'a conduit vers an autre cycle : les airs pro- 
de nes ’ et surtout les chants de l’enfance. La presente collection comprend 
^es berceuses, ties br&ves en general et destinees a procurer efficacement 
sommei] par (I ne continuity rythmique de pendule; mais on y trouve 
'! Ussi ^ au tres morccaux qui racontent la vie de l’enfant, ses etudes ou ses 
J°yeux ebats. Le cycle complet de la chanson profane pourra sans doute se 
1 iviser en de nombreux genres qui engloberont les divers aspects de la 
sociale marocaine. 

j ais a present, l’important au point de vue musical est de rechercher 
Gs lens gui apparentent le chant populaire a la musique classique et en 
4 u elque sorte officielle des noubns; puis, hors de la musique pure, d’ap- 
Porter peut-etre une contribution utile a la comprehension des textes poe- 
ques d’arabe vuigaire, par une interpretation plausible de certains pheno- 
1( nes assez bizarres de phonetique. 


ce ’ n ce qui conccrne les formes musicales, on discerne une double influen- 
den C6 ^ e genres de vie qui sc juxtaposent, le nomadisme et le se- 

u arisnie; de deux civilisations, rurale et citadine; je dirai presque : de 
tr ® UX €tatfs d ’esprit, tendance makhzen et mentality siba. On observe en effet, 
,GS neU ement deux phases de l’&iucation de 1'oreiIIe : i° la phase rythmi- 
ture’ < ? Ui aSsu J eltit 1(5 primitif, l’ctre inculte, toujours aux prises avec la na- 
e > a ses necessites periodiques, a ses alternances de toutes sortes, des sai- 
ns j des jours et des nuits, des travaux, des migrations; 2 ° la phase mdlodi- 
es f l’apanage du civilis6, du raffine, de 1’homme accroupi au mi- 
v U ^ es c °ussins, berce au murmurc indistinct de l’eau s’ecoulant dans les 
jQ S ^ Ues ’ lusensibiement comme s’ecoule pour lui le temps, aux instants 
^ us dans la penombre et la tiedeur toujours 4gale des patios. 

ez le primitif predominent les instruments bruyants, de batterie sur- 

(l) Hes Pt™, ann&e i 92 3, 2 . trimestre. 
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tout : les « tbel » enormes a percussion brutale, qui secouent les mani- 
festations de plein air, les ffites saisonnieres, les moussems grouillants, oi> 
1’on compte quarante batteurs de caisse pour six musettes. 

C’est dans l’intimit6, au son des plus doux instruments, que Ie citadin 
comprend et godte la musique. Le violon lui-meme est trop puissant, il lui 
pr^fere l’alto qu’on accorde sou vent un ton plus bas pour estornper la 
sonority et la melodie retourne alors au bourdonnement des rebab et 
aux confidences du 'odd; quant au tambour de basque, le dernier survivant 
de la batterie, il va parfois jusqu’i se devtHir de sa peau, afin de ne plus 
emettre qu’un discret cliquetis de cymbalettes. 

Dans l’amalgame de ces deux tendances si fortement accusdes au Maroc, 
— rythme d’une part, melodie d’ autre part — il est des dosages gradu^s : 
il semble que le campagnard, venu a la Medina avec son parler rude et son 
« frapper » assourdissant, soit peu & peu gagne par la delicatesse du beau 
langage et le caprice fleuri des preludes andalous. 

En nous revelant ce curieux dualisme de l’fime musicale maghribine, 
l’analyse des chansons populaires va nous permettre aussi d’assister au 
processus de creation d’une ceuvre m^lodique collective : un premier au- 
teur improvise pour ses besoins sentimentaux quelques vers qu’il recite & 
haute voix; un second les reprend, y ajoute parfois, mais les scande mieux 
et leur trouve une mesure; peu h peu, par enchalnements successifs, le texte 
s’£tend, la recitation se colore, et devient m61op£e; et, passant un jour 
chez quelque chanteur habile en vocalises, la melop6e amplifie ses in- 
flexions et se metamorphose enfin en une melodie harmonieusement dra- 
pee, qui semble s'Stre attachee & voiler pudiquement la nudite outrageante 
du rythme. 

Il 

Avant d’etudier la poesie elle-meme, l’examen d’un morceau de prose 
chantee peut dfcs ii present nous faire entrevoir en quoi la musique peut 
aider S l’intelligence de la versification populaire. 

Si on analyse la psalmodie de la Fatiha du Qoran, on y reconnait une 
sorte de leit-motiv rythmo-melodique qui encadre les mots ou groupes d« 
mots de manterc h faire ressortir leur accentuation. On y distingue : 

i° un temps fort, thttique, qui se rencontre toujours sur la tonique du 
mode (ici le mezmoum), le la, et coincide avec la svllabe penultifcme; sign® 
distinctif : une fl&che, pointe en bas. 

2 ° une terminaison feminine qui suit immediatement ce temps fort, ee- 
lui-ci jouant le role d’une « appogiature » devant, une syllabe muette. 

3° un temps iclativement fort, de nature anacrousique, qui se trouve & 
quelque distance de la tonique, soit une tierce au-dessus, soit le mSme lJ1 ' 
tervalle, en dessous. 
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l> a ^ r aCCent coincide assez souvent avec la syllabe initiale du mot et sert k 
dUtir, de P ° lnt d ’ a PP ui P our * elancer sur la syllabe thetique; signe 

40 d '' Une P ° inte en haut 

Quant I* 0teS de paSSag<! ’ sur Ies( I uel,es so distribuent les syllabes neutres. 
de V" la niesure, elle se pile servilement aux irregularites rythmiques 
a mD]ir ^° Se ’ ° e ?0rte qUe cc P lain -chant n’est, qu’une declamation k peine 
aver lee ’ Ct vraisembIab,emen t calqu^e sur le ton ordinaire de la parole 
une expression vShemente toutefois. 



}j e tent ^ a demontrer qu’il ne faut pas chercher 1 ’accent nation de l’ara- 
bord S a P0 ^' de € l ass '<iue qui, elle, ne tient aucun compte des mots et su- 
Parfo^ 006 au metre , sans egard pour le sens, permettant 

miq Ue Un mo< so ‘t cou P d en deux par la ensure ou par la periode ryth- 

nie de^l P°P u lahe a precis6ment reagi de tout temps sur cette tyran- 

d ’u ne a metr ' c l ue litteraire. II est vrai qu’elle ne l’a pas toujours fait 
trans ! nan ^ re ^gante, et e’est souvent au prix d’illusions impossibles & 
s Ystp Cnre ede S est e ^ orc ee d’etre a la fois logique et cadencee. Tous les 
mes transcription se sont heurt^s a ces difficult^. Deja G. Son- 
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neck (r) en avail fait la remarque, pretendant qu’il n’est pas de systeme 
parfait praticable : Les non-inities, disait-il en substance, n’y comprennent 
rien, et les inities n’en ont pas besoin lorsqu’ils ont entendu. Mais la nota- 
tion musicale peut permettre d ’entendre le rytlune et l’accent. Par la, elle 
pourra venir en aide a la transcription et meme la simplifier, car la Ian- 
gue des sons est universelle. 

La notation musicale peut aussi collaborer, coinme on va le voir, a la 
critique et & l’etablissement d’un texte; elle peut permettre de choisir entre 
plusieurs versions, et servir a eliminer les passages incorrccts, ou ajoutes 
de leur cru par des informaleurs peu consciencieux. 

L’un d’eux m’ayant dicte l’lnvocation a Sidi-bel-' Abbas pour la deli- 
vrance des femmes en couches, j’ai remarque (pi’il ometfait un vers qui est 
mentionne dans la version d'onnee par M. L. Brunot dans ses « Textes en 
arabe du dialecte de Rabat ». 

— <( Pourquoi, lui ai-je demande, ne dis-tu pas : 

’Ateilui -l- lili los 
(Donne-lui la delivrance)? 

— Dieu seul peul l’accorder, et non un simple ministre de Uieu ». 

A cette raison theologique plus ou rnoins rigoureuse — puisqu’elle n’a 
point d’effet a Rabat — s’en ajoute une autre de logique musicale. Le vers 
ajoute au morceau en fait une phrase de cinq mesures, dissyrnetrique et 
boiteuse. Sans lui, elle s’equilibre parfailement, elle est carree, et repond 
aux habitudes dc regularite rythmique et periodique de la musique arabe. 


1. — L’Onolk Q<\>o. 


(Be 

***** ^ X 

recuse) 

tv k k 

tyf r ' f -f l J J \ y r r r 1 ^ 

J 'Uni y*0- 


dkak O - 'tnrrvc 

h — 1) JV" N| J) ^ 

- T N-fV- 

7 - fv-fs fv— g, 

^ ta- la. W .t a- Get cfxZ 


. fu- t H*. cMi 

* — 2 

L- 

— ■- ^ 1 

^ — ij 4 

sT ^ 

L Si\j Lj 3 


(i) G. Sonneck, Chants arabes du Muyhreb (Guilmoto, 190/1). 
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J* dL* 6 j-if-i ^ JLj 5 

^ o^L_>. 8 jUJ jb ^ ^ j:j 7 

A iVjj 10 A£^ dUa» 9 

l - — Nini, 6 B4be 

'■>-. — Afin que cuise le diner de sa mere 
3. — Qui n’est pas encore cuit 
4- Et les Gnaoua ne sont ipas venus. 

£>• Mais viendra mon oncle Q6q6 (i) 

6. Qui t’emportera sur son cou 
7 • Et ira de maison en maison, 

Jusqu’a la boutique de l’^picier. 

9- II te donnera un sac de sucre 
io. Et un bol de fard. 

lse n est pas proprement chantee elle est un type de chanson 
0«mee. Malgre l’in^galite des vers, elle est exactement ca- 
temps, gr£ce a des elisions tout ^ fait arbitraires. Ainsi, le 
aude ainsi : 


" lu quement 

denc «e a deu 
Vers n» 6 se « 


^ 1 a Mk — khancha — das — soft — kar. 

dans le ^ ^ remier exe mple les lettres i — ’a comptent pour deux pieds, 
La n . eC ° rK ’ c ^ es se prononcent en une seule Emission de voix. 
de renr j '.° n des Jn tervalles est ici tout approximative; mais elle s’efforce 
Cer tains ^ * n ^ ex ' ons & peine sensibles de la m^lop^e, qui rappelle 

ants sahariens soutenus par la longue flflte oblique de roseau. 



*dJ> yr^v L <0)1 yi <01 y 

<0)1 yi ^ b oi yi ju- b 

«*) be coq. 
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II n’esl d’autre Dieu que Dieu. 

6 ma petite dame! — que Dieu. 

6 ma tante maternelle! — que Dieu. 

6 ma tante paternelle! — que Dieu. 

(On passe ainsi en revue toute la famille.) 

Comme le precedent, cet air est surtout rythmique. On y reconnait ce- 
pendant dej& une certaine differenciation melodique issue de la psalmodie 
religieuse qui lui a servi de pr4texte, et l’on peut meme se prononcer pour 
un mode, le mezmoum, le 3“ ton du plain-chant, le phrygien des Grecs, 
dans lequel se chante le cantique d’intercession a Mohammed (i). 


3. — Tu ME HEN OS FOLLE. 


(Berceuse) 


1 

H - k. S 1 N. k \ 1 fv 1 K k K 1 Ja. 



\ ft t> ' --- 1 * V.-— J 'i d— 

j 

1 to. them- '"'tq- m.' ; ya - (ham-nut - qa. ! thel-ief-ni , ya-that-ba- Ha- ! t** 


ji — j } J— j* I J 1 J) ^ [ — * 


drnti -tcj fa. - (la- ! ill- -klwia-iim ja 4. tta, ! 

sJL-L) l — >_ ^L r L' L fe 


av Li — i £.1 .jJLj 

Tu me rends folle 6 faiseuse de folic 

Tu me rends sotte o faiseuse de sottise 

Par les bracelets, 6 petite dame! 

Par les bagues, o petite dame! 

D6j£ assez melodique, cet air prend un veritable rythme de berceuse & 
six-huit que nous n’avions pas encore rencontr^. Les berceuses precedentes 
ont une cadence rapide et mouvementee, comme si elles visaient & produce 
une sorte de vertige anesthetique. Lc mode est V'lriiq dont, la toniquf a 
pour base le a e oegr^ de notre gamme majeure. 


(i) Ilesperis, a 6 trimestre 1923, page 276. 



COMMUNICATIONS 


231 


4. — L’Enfant au manteau de soie. 



^jl) j U 

1— >_ £ Lij V 

Sidi Mohammed, 6 mon fils 1 
Au manteau de soie 
Celui qui ne t’aime pas, 6 mon. fils! 

Sa maison restera vide. 

Cette berceuse m£lancolique se ressent nettement de 1’ ambiance anda- 
louse. On y devine une alteration chromatique qui la rangerait dans le 
mode Sbihdn, qu’on reconnaft dans Ie thfeme fun&bre de Carmen, avec 
1 intervalle de se onde augmentee (si bimoUdo diize ) dont les compositeurs 
^buserent tant apr£s Bizet. 


5. — Le voleur de filles. 



ol— jLl» L 

6 voleur de lilies! 

Viens passer la nuit chez moi. 
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cSjtjUi iUj l 

O Rari! 6 Rari! 
Endors-moi mon fils 
(ma fille) 


1 k i S j\j l>. 
SJ^Jj J o_»j 

<**) 

O Endormeur des enfants! 
Sur le lit 41eve 


11 convient de rapiprochcr le « Voleur de filles » de « Rari 1’ Endormeur » 
— - non seuleincnt parcc qu’ils rappellent noire <( Croquemitaine » et notre 
a Marchand de sable » — mais surtout parcc qu’ils montrent deux formes 
diversement 6voluees de la meme melodie : la premiere cst restee rythmi- 
que, la seconde est uniquement chantante et a presque etouffe sous elle 
toule cadence, Elies pr£sentent neanmoins toutes deux le cachet andalou. 
II suffit d’entendre l’appogiature de la deuxiemc mesure pour le recon- 
naitre. Au surplus, voici un mode Ires expressif, le « Se'ika », qu’on peut 
definir au point de vue europeen, cornme un mode mineur se stabilisant 
sur le second degr^. La terminaison en prend une attitude d’attente un peu 
anxieuse, qui est d’un charmant effet. 
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Mon Seigneur possede tous les biens 
Et sa mis6ricorde est reelle 

Manifeste ta presence, 6 loi qui ne disparais jamais. 
Tu es cache sans etre absent. 


8. — La vie 

n’lJNE MERE. 

.-*1 

tS-* — J J ^ — _ y? 

vii — I j^c 

<1)1 y> j 








Ninni, 6 mon filsl 

Ninni, avec ton petit sommeil, 

De la bonte de Dieu je t’ai recouvert, 
De ma main je t’ai d6vetu. 

Par mon sein, je t’ai allait£; 

Sur mon bras, je t’ai fait grandir; 

Par mon argent, je t’ai nourri; 

Tu as grandi et je t’ai marie; 

Je suis morte et je t’ai laiss6. 


g. — L’amour des parents. 

l — >_ l — _ 

6 anier des sardines I 
Sauf 1’ amour des parents. 

Ces trois chansons proviennent du meme informateur. Elies devraient, 
semble-t-il, revetir un ornement m6lodique moins appuye de dactyles et 
de spond4es, car lei qu’il est, cet air entrainerait fort bien des rondes enfan- 
tines. Quant & la po6sie, elle serait certainement mieux accompagn4e par la 


( y _ VI 

6 Snierl 6 finierl 

Tout se vend au march4, 
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melodie de « Yu Rari ». II faudrait done admettre que certaines formules 
de chant deviennenl un peu la propriete de telle famille, telle maison, ou 
une meme nourrice negresse el&ve successivement, tons les enfants en les 
berpant des rn ernes airs. Le mode conclut sur la sus-tonique de notre ma- 
jeur, e’est V'lraq : la meme expression d’attente s’en degage, comme dans 
toutes les berceuses passees en revue jusqu’ici. 



dU i Syr ^ M 

AM 


l ^ 

l 

?L>- l>_ 

J^===u j l U j 


Ninni, 6 mori fils! Ninni au petit henne. 

Ton ennemi, 6 Mohammed! mourra de chagrin. 

0 mon amour! Sois patient. Supporte ce qui t’arrive. 

Rientot, 6 mon fils! tu grandiras. Et tout le bien-etre viendra en ta maison- ; 

En ce qui concerne ce petit cycle de berceuses cette derni&re est 1’aboU' 
tissant d’une evolution melodique et psychologique. Ici la mesure a compl^' J 
tement disparu. On croirait. entendre une pure improvisation. j 

La rnenue canlilfene est a peine balancee sym&riquement sur deux caden- j 
ces, l’une a la sous-tonique — qui n’est pas ici une sensible — l’autre & 1® ; 
tonique du mode mezmoum, avec un point d’orgue suspensif, dont l’ e *' J 
pression d’attente et de patience est encore plus profonde. II faut avoucr 
ici que le sens des paroles est tres heureusement commente par la m6Iodi e > 

^ l’inverse des trois chants precedents. 

A signaler que cette berceuse m’a el6 dict£e par une chanteuse de P r °“ • 
fession — non une cheikha — mais une haddara. Le role des haildarat e® ■ i 
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assez efface aujourd’hui. 11 conviendra — soit dit en passant — de sauver 
sans retard de I’oubli leur interessant repertoire, qui tout en s ’inspirant 
e la m elodie andalouse, possede des accents particulierement graves et 
Pathdtiques. 



J 5slf l 

*lc js*>- j 

1-L^ pL 

J— *- J' I-*—* pic 

1 • — Emmenonsr-le, emmenons-lq! 

O joie de sa mere et de son pfcrel 
Oil le placerons-nous? 

Dans le giron de sa mere et de son pdre. 

2 - ~~ 0 bdnddiction du Prophete! Instruis ce jeune homme. 

3- — 0 benediction de l’Envoye! Instruis cet homme. 

Voila ce que chantent les camarades du petit ecolier qui vient d’appren- 
dre et de retenir par cceur les deux premieres sourates du Qoran. Ce chant 
anime le cortege que fait la classe k l’enfant studieux depuis la salle du 
m " si d jusqu’& la maison paternelle. Les paroles presentent une forme dia- 
lectale curieuse : jaibouh, mise ici pour : jam bih, A, quant k 

la musique, d’ allure bien enfantine, elle a beaucoup d’dlan grfice k la 
persistance du rythme anacrousique. Le mode est la ma'ia, notre majeur. 


J J) *£sss>j l 
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is. — Second cortege enfantin. 



3t<V- ^ -wo, 'IhHL-. <ew^- $ 



<mi L_>_ a! L-y.JiA j&- 4>-L>- ^jA l 


Notre ami, noire ami, Moulay Mohammed ! 

Le secours vient de Dieu, la victoire vient de Dieu. 

Celui dont le cceur desire le bien, exauce-le, 6 DieuI 

Voila pour celebrer la conqufitc totale des cent-quatorze chapitres du 
Qoran. Les deux premiers vers sont Merits en langue classique, le troisieme 
en arabe dialectal. 

La m^lodie, toujours tr&s rythinee, commence en mode maia, pour finir 
en mezmoum. C’est la premiere fois que nous constatons un changemeD* 1 
de mode dans un air populaire. 


iH. — Pour demander i.a pluie. 
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0 Riche! qui t’es detourne de nous 
Et de nos oeuvres, 

Ne nous fais point expier 
Ue mal de nos actions. 



t — ;V I — j_ t — f~i- 

<j> k k-k 

jJj L, 

Lji »l)l 


d 1 1 d.. I 1 

jjm aJl i3ji *! y> I 
^ ij _y I 

i-uijH ^ 


Ah! epi allure, arrose-le, 6 notre Maltre! 

Ah ! epi sur le rempart, arrose-le, 6 Ben Man$oftr ! 

Ah! epi dans le keskas, arrose-le, 6 Bel 'AbMsl 

Arrose, ariose la zaouya, qu’au matin le monde soit desalter^! 


i5. — Pour favoriser l ’accouchement. 

l-tyna.fck ijjtX " rrdbt oi- tab Rit ' Mi- njui.ta. tfo.-fa - -«£ -LXT 

A — lil idJjl* 1 >_ *il»-L^ vj 

A— 111 dyj » 


Bats des ailes, 6 ange de Dieul 
Secours l’accouchee, 6 envoye de Dieul 




r. — 1924. 



<111 b-U-. jui| j-1 jiuJI jlIuJI 

Le Messager, 1’ Avertisseur, le flambeau resplendissant, 
Notre-Seigneur Mohammed, que Dieu b£nisse ! 

Sans £tre Si iproprement parler des cantiques, les melodies qui pr£c&deol ; 

confinent a l’incantation magique ou au plain-chant. D’ailleurs, ik ont u® \ 
air de famille trfcs marquS. Ge ne sont Si vrai dixe que les mfimes broderie* j 
sur la tonique du mezmoum, adapteee aux n6cessit& rythmiques de» d'iv»f* | 
metres po&iques. j 

A. Caomii. I 

FIs, jivrier iga&. | 

(i) Donnl par Sonneck (ouvrage cite) sous le titre : Chanson pour c£tebrer la nai»**®°* 1 
d’un gargon. | 
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L. Poinssot et R. Lantjer. Un 
sanctuaire de Tanit a Carthage (ex- 
trait de la Revue de VHistoire des 
Religions). Paris, fid. E. Leroux, 
1923, in-8, 38 p., 5 plans et 6 fig. 

Get important article donne le 
resultat des fouilles effectives, en 
1922, sur l’emplacement d’un sanc- 
tuaire ddcouvert k Carthage, k peu 
de distance du port rectangulaire 
(port de commerce). Le grand in- 
t6r£t de cette ddcouverte vient de ce 
que, pour la premiere fois, on se trouve 
devant un sanctuaire de la Carthage 
punique qui n’ait pas 6t6 boulevers6 
par la suite : ex-votos et offrandes 
sont encore en place. Ces offrandes 
y furent deposees pendant plusieurs 
siecles. Comme on 6tait en pleine 
ville, le temple pouvait difficilement 
s a g ra ndir et, a plusieurs reprises, 

1 aire reservee k ces t6moignages de la 
piete des fideles se trouva entifere- 
!ttent remplie. Plutot que de faire 
place nette en jetant au rebut les 
ex-votos des epoques passes, on 
pr6fera chaque fois construire un sol 
nouveau au-dessus de l’aire combine. 
Nous retrouvons ainsi quatre Stages 
superposes. 

Ces offrandes sont du type clas- 
sique. Quelle que soit leur date, elles 
se composent chacune d’une stfele, 
au pied de laquelle est enterrSe une 


poterie. Mais, d’un Stage k l’autre, 
l’aspect des stSles subit quelques 
modifications ; les auteurs les Studient 
minutieusement. II en est de mSme 
pour les poteries ; et lh encore la 
cSramique fournit, par comparaison 
aviec les piSces dSjh coniiues, un 
SISment prScieux de datation. En 
s’appuyant sur ces donnSes, MM. Poins- 
sot et Lantier Stablissent, avec toute 
vraisemblance, que le sanctuaire fut 
vSnSrS sans interruption du vi® au 
ii® siScle avant notre Sre. 

Les objets dSposSs en offrande sont 
peu nombreux; mais les ossements, 
restes de sacrifices, retrouvSs dans les 
poteries, ont une signification plus 
nette et plus tragique : ce sont presque 
tous des ossements calcines de petits 
enfants, depuis des nouveau-n6s, 
jusqu'& des enfants de deux ans et 
demi ou trois ans. Nous sommes lh 
dans un sanctuaire oil s’accomplis- 
sait le sacrifice du premie r-n 6 : non 
pas ces sacrifices humains que Car- 
thage, comme d’autres nations an- 
tiques, pratiquait exceptionnellement 
aux heures graves ; ici l’offrande 
r£voltante se fait lrVthodiquement, 
et se poursuit pendant des steeles 
jusqu’h la chute de la cit6. Nous 
connaissions l’existence de ces sacri- 
fices ; nous n’en avions pourtant 
pas encore une confirmation aussi 
precise chez les Pheniciens d’Afrique. 
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Cette dfecouverte contribue k 6clairer 
d’un jour sinistre la religion de la 
vieille Carthage. 

Henri Basset. 

L. Gentii.. — A travers V Anti- Atlas 
et les deserfs du Draa. — ( L’Afrique 
Franfaise, mars 1924). 

Ala suite du voyage dont nous avons 
rendu compte ici meme (1), M. Gentii 
a poursuivi, en septembre 1923, ses 
explorations dans l’Extreme-Sud Maro- 
cain, qui l’ont conduit a travers 
l’Anti-Atlas jusqu’aux oasis du Bani 
et lui 'ont permis de riussir enfin 
l’ascension du Siroua. Apris une 
rapide excursion dans la plaine de 
Tiznit, l’itiniraire de la mission a 6t6 
le suivant : une premiere traversde 
de l’Anti-Atlas a 6t6 effectuie entre 
Taroudant et les oasis de Tatta par le 
Tizi Oudad, Ir’erm et la plaine de 
Tagmout; longeant le Djebel Bani, 
M. Gentii parcourut les oasis de Tatta, 
d’Aqqa et de Tissint, si merveilleuse- 
ment dicrites par de Foucauld ; c’est 
en partant de Tissint qu’il traversa 
une dcuxieinc fois l’Anti-Atlas par le 
Tizin Iznagen pour arriver enfin au 
pic culminant de Siroua. Apres un 
6m ouvant hommage rendu aux pre- 
miers explorateurs de ces lointaines 
regions : Rhohlfs, Lenz, Camille Douls 
et surtout l’admirable de Foucauld, 
le savant giologue nous apporte 
sur les problemes geographiques et 
geologiques des regions situees au 
Sud du Haut-Atlas des lumiires 
tellement vives qu’il nous est possible 
d ’entre voir une sorte de synthase 
geographique du Sud Marocain. Pour 

(1) Ilespiris, 4* trim. 1923, p. 533. 


plus de clarte, nous grouperons les 
observations de M. Gentii, sous quatre 
chefs principaux : la plaine de Tiznit, 
l’Anti-Atlas, le Djebel Bani et ses 
oasis, le Siroua. 

A) La plaine de Tiznit. ■ — D’Agadir 
& Tiznit s’etend une grande plaine 
sablonneuse, fonnee par Erosion aux 
depens des premiers contreforts de 
l’Anti-Atlas, constitues par des ter- 
rains primaires. On trouve, a la sortie 
d’Agadir des alluvions anciennes avec 
lits de cailloux roulis ; il semble 
que l’oued Sous ait d’abord buticontre 
les contreforts de l’Atlas pour 6mi- 
grer ensuite progressivement vers le 
Sud. La cdte est bordie par des gris 
pliocenes ou quaternaires et une dune 
fixie recouvre cette plage soulev6e 
ricente. Malgri un niveau d’eau 
atteint par des puits de 15 & 20 mitres, 
la rigion a un aspect de grande deso- 
lation, due k la trop grande permia- 
biliti du sol pour de faibles preci- 
pitations. 

B) U Anti-Atlas. — L’Anti-Atlas 
est entiirement forme de terrains 
primaires. La bordure critacee, figurie 
jusqu’a present sur les cartes de 
M. Gentii n’existe done pas. Suivant 
l’axe de la cliaine affleurentles schistes 
et les quartzites siluriens qui forment 
les reliefs et un noyau granitique qui 
s’enfonce sous le Haut-Atlas. Sur 
les deux versants, cette zone axiale, 
est bordee d’un puissant ensemble 
devonien, forme de gris et de cal- 
caires, alternant avec des argiles 
schisteuses. Au point de vue technique, 
1’ Anti-Atlas paratt avoir 6t6 soumis 
k trois phases de plissement; ce sont 
les plissements tertiaircs qui out 
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donn6 a l’Anti-Atlas sa direction 
W. N. E. paraliyie h celle 
du Haut-Atlas ; le complexe dyvonien 
fut affecte par les plissements hercy- 
niens orientys suivant la m&idienne ; 
e nfin la presence, au dybut de la s6rie 
dSvonienne d’un conglom6rat de base, 
recouvrant le noyau cristallin et les 
terrains plus anciens, t&noigne de 
1 existence d’une chaine caledonienne. 
Cette histoire geologique permetd’en- 
trevoir 1’evolution du relief et de 
comprendre quelques-uns des aspects 
les P* us frappants de l’Anti-Atlas. 
M. Gentil a observe une pen6plaine 
typique aux altitudes de 1.600 k 
1.800 metres, en continuity avec le 
socle ancien du Siroua. C’est cette 
p6neplaine, inclin£e vers le Draa et 
vers la mer, qui donne a l’Anti- 
Atlas, notamment dans la rfigion 
d Ir’erm et du Tisi h Iznagen son 
aspect de plateau dynudy, surmonty 
?a et 1& de pitons rocheux. Le plis- 
sement tertiaire, d’allure trys l&che 
et de type sans doute jurassien, et 
le reiyvement consecutif de la pene- 
plaine ont determine I'orientation 
des reliefs et des depressions syn- 
clinales, en myme temps qu’unc yvo- 
lution et un rajeunissement du relief. 
Ce dernier fait est sensible dans le 
creusement de dypressions anticli- 
nales comme celle de Tafraout et 
dans le creusement de gorges recentes 
comme celles de l’oued Tatta et 
de l’oued Anissi, affluents du Draa, 
qui entament fortement la pyn6- 
plaine ancienne. La reconnaissance 
de M. Gentil nous apporte egalement 
sur la flore de l’Anti-Atlas des ren- 
seignements nouveaux. Sur le versant 
Nord, l’arganier, souvent associy 4 


1’euphorbe cactoide, atteint la limite 
de 1.200 m. Plus haut, le Jujubier, 
l’Alfa composent la flore clairsemye 
de ces rygions dysertiques. Un fait 
curieux c’est la ryapparition de Par- 
ganier, sur le versant Sud, dans la 
haute vallye de 1’Oued Tatta, entre 
Tanegmout et Tagmout. Plus au 
Sud commence la flore proprement 
saharienne : palmiers dans les oasis, 
alfa, rtem et gommiers sur les ver- 
sa nts. 

C) Le Djebel Bani ti ses oasis. — 
C’est de Foucauld, qui syjourna h 
Tissint et h Tatta, qui appela, peut- 
on dire, le Djebel Bani & 1 ’existence 
gyographique. En ryality, Le Bani 
n’est qu’un accident, une transforma- 
tion par I’yrosion de l’Anti-Atlas. 
Les terrains primaires se poursuivent 
sans interruption jusqu’au Draa. Ce 
n’est que sur la rive gauche du Draa 
que commence le plateau saharien, 
avec sa couverture tabulaire de ter- 
rains secondaires ou tertiaires. Le 
Bani avec son profil typique « en 
lame de couteau » s’explique par la 
mise en relief de roches dures au- 
dessusde dypressions crcusycs suivant 
le sens longitudinal des couches, dans 
des argiles facilement dyblayyes. C’est 
dans ces conditions que s’est produit 
Involution du ryseau hydrographique ; 
les depressions, comme la plaine de 
Feija semblent avoir yty occupyes 
d’abord par des lacs allongys dans 
le sens des plis. Ces lacs se sont vidys 
dans le Draa, et la barriere du Bani 
a etc sciye par des gorges ytroites, les 
« foums » (Foum Tattas, Foum Tis- 
sint) qui sont de veritables cluses. De 
tels phynomynes, d’ailleurs classiques, 
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temdignent de la grande activity 
rficente de l’oued Draa et font contraste 
avee le cycle a ride actuel. Si le Bani 
n’est qu’un curieux accident physique, 
il garde une importance polique ; le 
Foum Tissint a ete jadis fertile ; 
c’est ici que finit le monde bcrbfere. 
De plus le Bani jalonne une lign'e 
importante d’oasis, dont le site et 
l’aspect avaient cnchante de Foucauld. 
II faut dire que la decadence menace 
ce pauvre pays ; la region se Vide, de 
nombreux ksours, florissants quand 
de Foucauld les vit, sont maintenant 
ruines et abandonn^s ; les Juifs ont 
presque tous disparu ; la faim et la 
misfcre physiologique semblent ici 
person nages familiers. 

D) Le Siroua. — C'est par le versa nt 
Sud que l’explorateur a realist I’as- 
cension du Siroua. Le socle du 
volcan est forme de calcaires d6vo- 
niens, ici faiblement plisses ; k cer- 
tains moments, apparaissent des gra- 
nites. L’altitude du volcan est estim6e 
par M. Gentil a 3.330 metres. Le som- 
met est forme par un piton qui scmble 
Stre une aiguille d’extrusion. Le Siroua 
est fortement entame sur son flanc 
est: autre temoignage de la puissance 
d’erosion des affluents du Draa. La 
flore du Siroua est une flore subal- 
pine et alpine analogue h celle du 
Haut-Atlas ; mais il faut noter que 
cette flore est entour6e d’une cein- 
ture desertique. 

Albert Charton. 

M. Feghali et A. Cuny. — Du 
genre grammatical en semitique. — 
Paris, Geuthner, 1924, 101 p. 

Premier point : le s&nitique aurait 
eu un genre aniinfe et un genre ina- 


nim6 : k l’intdrieur du genre anim6, 
un masculin et un feminin ; le genre 
inanime aurait disparu & une epoque 
pr6historique au profit du feminin. 
Deuxifeme point : le genre aurait 6t6 
exprime en premier lieu dans le 
pronom et aurait gagnfe successive- 
ment l’aoriste, le parfait et le nom. 
Tels sont les elements essentiels de 
la theorie expos6e par MM. Feghali 
et Cuny dans leur interessant travail. 

Ce travail est celui de linguistes 
aux vues larges, qui n’h&sitent pas k 
passer de l’indo-europ6en au s6mi- 
tique et du semitique au chamitique. 
Toute la premiere partie s’inspire des 
r6sultats acquis en indo-europ6en. Le 
parallelisms en est vigoureusement 
soulign6, et la bibliographic rappelle 
les articles de M. Meillet sur la 
question. Nfenmoins le genre ina- 
nime en semitique est du domaine 
de l’hypothfese : il suppose comme 
n^cessaire une distinction animfr- 
inanime qui tdmoigne d’un certain 
progris de la pensee humaine et 
qui peut n’etre jamais suffisam- 
ment precise chez certaines popu- 
lations pour que la langue la tra- 
duise : aussi est-il preferable de 
n’en admettre l’existence que si elle 
est formellement attestee. Quant aU j 
« neutre » berbfere, appellation pro- 
visoire de certains elements gramma- 
licaux mal connus, il semble difficile ; 
de l’identifier au neutre, ancien ina- 
nime, de l’indo-europeen. En somm® j 
les auteurs ont peut-etre trop vu l e , 
probieme semitique & travers l’indo* ; 
europeen. i 

Une comparaison de groupe 4 j 
groupe est aussi & la base de la second® ; 
conception. C’est beaucoup parce q* 1 ® j 



B1BLI0GRAPHIE 


243 


le genre est attests en vieil 6gyp- 
tien (p. 23) dans le pronom, que celui-ci 
apparait aux auteurs, pour le semi- 
tique, comme la categoric morpho- 
logique originelle du genre. Pourtant 
pas plus qu’ailleurs, il n’y est absolu : 
il est un fait capital : c’est le peu 
d’aptitude du pronom de la premifere 
personne singulier et pluriel, isol6 et 
suffixe a en recevoir la caracte- 
ristique. En r6alit6 l’expression du 
genre nous apparait essentiellement 
intermittente, presente dans de nom- 
breuses categories gramma ticales.mais 
toujours ou presque, incomplfetement. 
Il en est ainsi dans bien des groupes 
linguistiques : s6mitique, berbere, 
indo-europeen ; dans ce dernier groupe 
le probleme prend une forme papti- 
culiplisses ; k cer- 
tains moments, apparaissent des gra- 
nites. L’altitude du volcan est estimte 
par M. Gentil k 3.330 metres. Le som- 
met est forme par un piton qui semble 
6tre une aiguille d ’extrusion. Le Siroua 
est fortement entame sur son flanc 
est: autre t6moignagede la puissance 
d’Srosion des affluents du Draa. La 
flore du Siroua est une flore subal- 
pine et alpine analogue k celle du 
Haut-Atlas ; mais il faut noter que 
cette flore est entour£e d’une cein- 
ture desertique. 

Albert Charton. 

M. Feghali et A. Cuny. — Du 
genre grammatical eri semiiique . — 
Paris, Geu timer, 1924, 101 p. 

Premier point : le sfemitique aurait 
eu un genre aniin6 et un genre ina- 


nimk k l’int^rieur du genre animfe, 
un masculin et un f6minin ; le genre 
inanimd aurait disparu k une 6poque 
pr6historique au profit du f6minin. 
Deuxifcme point : le genre aurait 6t6 
exprim6 en premier lieu dans le 
pronom et aurait gagn6 successive- 
ment l’aoriste, le parfait et le nom. 
Tels sont les 616ments essentiels de 
la theorie expos6e par MM. Feghali 
et Cuny dans leur int6ressant travail* 

Ce travail est celui de linguistes 
aux vues larges, qui n’hfeitent pas k 
passer de Tindo-europ6en au s6mi- 
tique et du s&nitique au chamitique. 
Toute la premiere partie s’inspire des 
r^sultats acquis en indo-europ£en. Le 
patall61isme en est vigoureusement 
soulignG, et la bibliographic rappelle 
les articles de M. Meillet sur la 
question. NSanmoins le genre ina- 
nim6 en s6mitique est du domaine 
de Thypothfese : il suppose comme 
n^cessaire une distinction anim6- 
inanim6 qui t6moigne d’un certain 
progr&s de la pensee humaine et 
qui peut: n’gtre jamais suffisam- 
ment precise chez certaines popu- 
lations pour que la langue la tra- 
duise : aussi est-il preferable de 
n’en admettre l’existence que si elle 
est formellement attests. Quant aU 
« neutre » berbfere, appellation pro - 
visoire de certains 616ments gramma- 
ticaux mal connus, il semble difficile 
de l’identifier au neutre, ancien ina- 
nim6, de l’indo-europ^en. En somme 
les auteurs ont peut-6tre trop vu l e 
problfcme s6mitique k travers l’indo* 
europ6en. 

Une comparaison de groupe 4 
groupe est aussi k la base de la seconde 
conceptionire entre l’esprit du lecteur et le 
pays qu’il d£crit, l’auteur utilise sou- 
vent, avec bonheur, le Moyen-Age 
francais. 

La vie actuelle des villes, si proche 
de eelie da passA, n’esit point obsente 
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de ce livre. L’auteur ne s’est point 
contente de lire : il a compris qu’au 
Maroc il fallait aussi et surtout voir 
et fa ire voir. A ses descriptions, il a 
mele, avec des impressions larges ou 
fines, des reflexions qui ec happent 
k la banalite coutumi&re d’un orien- 
talisme de surface dont il a su s’abste- 
nir. Lk encore il s’efforce, par des com- 
paraisons avec l’Occident medieval, 
d’amener le lecteur i une meilleure 
intelligence des grandes citfe maro- 
caines. 

Sans doute certains pourront-ils 
dire que dans ce livre il est beaucoup 
plus question des villes que de l’art. 
C’est exact, et on ne saurait en faire 
un reproche £t l’auteur qui s’est rendu 
compte pendant son s6jour au Maroc, 
que l’histoire de 1’art marocain restait 
alors faire. Il a pourtant rassembl6 
avec une extreme conscience ce qui 
a para sur le sujet ; il a recueilli 
ainsi, de bonnes choses, mais aussi 
des theories perimees et mainte erreur 
de detail : de ces inexactitudes, il 


ne peut-etre responsable. Par contre 
il faut lui savoir gre de s’etre 61ev6 
contre la legendc courante de Mekn£s 
« Versailles marocain ». 

Peut-etre un lecteur ignorant tout 
du pays garderait-il de ce livre 1 ’im- 
pression que le Maroc est avant tout 
un pays de grandes villes oil regnerent 
nombre de glorieux souverains. il 
aurait ainsi, de l’histoire marocaine, 
une vision sommaire et fort idealiste. 
Mais ne vaut-il pas mieux, lorsqu’on 
veut instruire ceux qui ne demandent 
qu’a admirer, mettre l’accent sur les 
splendeurs plutot que sur les faiblesses? 

Ecrit avec godt, parfois avec talent, 
ce livre rendra de r6els services aux 
touristes qui ne gardent souvent du 
Maroc qu’un souvenir un peu d Scon- 
ce rtant ou des impressions de com- 
mande. Illeur donnera accfes&l’histoire 
dupaysetles mettra a meme de mieux 
comprendre le visage parfois 6nig* 
matique, mais si attachant des villes 
d’art marocaines. 

Henri Terrasse. 
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LES SEPT PATRONS DE MERRAKECH l<) 


I. — Les Saints dans l’Islam. 

La pauvre humanite sur sa planete, quelle que soil sa religion, 
s est sentie et se sentira toujours trop eloignee de la Divinite pour ne 
pas recourir a dcs mediateurs. Le 'christianisme lui-mAme, avec l’ad- 
mirable realisation de 1’Homnie-Dieu qui devait rapprocher la creature 
de son createur, a donne une grande place au culte des saints. L’isla- 
rn ' sm e, oil un monotheisme transcendant accuse davantage la dis- 
tance enlre le Ciel et la terre, eprouvait encore plus le besoin de ces 
‘ntercesseurs privilegies. Mais le Prophete arabe, prevoyant sans doute 
,€S abus que pourrait prendre la devotion aux saints, voulut se r4ser- 
' er 3 lui seul le pouvoir d’intercession, la chafaa icUsJI. Entre Dieu et 

Musulman, Mahomet doit etre le mediateur unique ( 2 ). Meme au 
jour du Jugement dernier, au « jour des Comptes » v Li-l ^ c ’est 
vainement que les Croyants imploreront Adam, MoTse, Abraham; 
ceux-ci se recuseront; Jesus lui-m6me renverra a Mahomet ceux qui 
'e supplieront. 

La foi en Dieu et en son proph&te put suffice dans les premiers temps 

('i) Sources principals : El-OufrAni, Es-Sefoua; Ibn el-Moukit, Es-Saada el-Ibadia; 
Abbas ben Brahim, Idahar cl-Kemal; Anonyme, El-Aioun d-Mordia fi deker merutkib et- 
Taija er-Hegraguia; Mohammed el-Mahdi el-Fasi, Momti el-Asma; Ibn Askar, Daouhut en- 
hachir; El-KiUani, Seloual el- Arif as; Ibn et-Cadi, Djedoual el-lktibas ; etc., etc. 

( 2 ) Ce pouvoir d’intercession est ume gr9ce que Dieu seul peut accorder. Gf. le verset 

du TrAne. cil, VI sjuc ^5 All li q* « Qui peut interceder aupres de Lui sans sa permis- 

sion ? » Coran, n, a 56. 


. - t. tv. - 1924. 
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a Tame musulmane, mais peu & peu l’lslam dut desoendre de ces som- 
mets, satisfaire, comme toute religion, au besoin qu’a I’homme 
d’intermediaire aupres de la Divinite et accepter le culte des saints. 
Ce culte degenera dans les masses en une veritable antbropolatrie : elles 
ne comment pas la saintete sans un pouvoir surnalurel kerama i* $ 
ou baraka S , et elles l’attribuerent parfois a des maniaques, a des 
illumines, a de veritables fous. Bien plus — et la foi des simples est 
txposee a cet exc£s — elles en arriverent a ne plus bien distinguer 
entre l’intercesseur et le dispensateur. Ce fut au saint lui-meme que, 
faisant mentir le proverbe connu, on demanda directement des faveurs 
que, seule, la Divinite peut accorder. 

La principale manifestation du culte des saints dans l’lslam est la 
ziara 5 jl>J le pelerinage a leurs tombeaux. Or le pelerinage a ete par- 
tout et toujours generateur d’un grand nornbre d’abus. C’est, d’ail- 
leurs, a peine si l’on peut regurder comme une oeuvre pie une devo- 
tion qui ne vise qu’& la satisfaction presque exclusive d’interets mate- 
riels : fecund ite d’une epouse, guerison de maladies, accroissement de 
richesses, etc., et qui laisse de c6te les besoins spirituels des arnes. 
Cet empressement pour des interels materiels, sous couleur d’honorer 
les saints, n’est, d’ailleurs, pas propre aux musulmans. « Qui s’avise, 
dit Bossuet, de demander aux saints des secours contre ses vices (i) P » 
Les imam, sans aller jusqu’a proscrire les ziara, ont cru devoir for- 
muler a leur egard de nombreuses reserves. II est interessant d’en 
relever quelques-unes, oil l’on voit la preoccupation d’interdire cer- 
taines pratiques en usage cliez les Chretiens. 

Le zdir (pelerin) ne doit adresser aucune priere directe aux saints, 
et, s’il recite plusieurs fois la fatiha ( 2 ) devant leurs tombes, c’est pour 
leur attribuer le benefice de cette priere. 11 lui est interdit de prier l e 
Saint pour s’attirer sa baraka. II ne doit pas se prosterner sur leurs 
tombes ni se rouler dcssus, comme font les Chretiens (3) ^ 

'j* fjVjdJL. II ne doit pas recueillir sur leurs tombes de l’ea u 

(1) CEwvres n raloires, Ed. Lcbarq, t. V, pp. 62/S-625. 

(2) Premiere souratc <lu (Joran. 

(3) II y a en France des sancluaires ou le rite vent que le pelerin passe sous la chfi** 8 
du saint. 
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pour en faire des applications sur son corps OjC ^ jJI ,lil V j 

Meme defense pour la terre (i). 11 n’cst pas perrnis de construire des 
oiosquees sur les tombes des saints; on peut seulement leur elever 
des koubba ( 2 ), recouvrir leur chasse de tentures, allumer des cierges. 

Mais c’est en vain que ces prescriptions ont ete edictees, plus forte 
que j es i n ,a m a ^ | a (i^votion des foules, et elle a depasse toute 
oiesure. Nous avons vu de nos yeux et entendu de nos oreilles des 
hojiijnyg reunis dans la koubba de Sidi Bou Tekhil, a Ain Sefra, 
invoquer ou plutot interpeller le saint, comme s’il etait vivant dans 
son tombeau, avoir tout un colloque avec lui, et linalement Padjurer 
d etre temoin d’un accord entre les parties (3). De lelles exagerations 
devaient fatalement amener des reactions. La plus violente — et elle 
dure encore — a ete celle des Wahabites (4). Ces puritains de l’lslam 
professaient que l’on ne doit prier que Dieu seul et taxaient d’idolatrie 
loute veneration ti des personnes humaines; ils proscrivaient les ziara, 
ne tolerant que le pelerinage a La Mecque, dont ils avaient inline 
S-inplifie les ceremonies. 11 interprelaient dans le sens de leur doctrine 
ces paroles du Prophete : « Ne sanglez vos montures que pour vous 
I'endre a trois sanctuaires; le mien qui est ici, celui d’El-liaram et celui 
d El Akfa. » On ne pouvait nier le besoin de celte reforme religieuse. 
Malheureusemcnt, il n’en va pas dans l’ordre moral comme dans 
I ordre physique, ou la reaction est egale et contraire a Paction; les 
Wahabites, tels autrefois les Iconoclastes, depasserent toute mesure, 
d leur zele outre devint un fanatisme dangereux qu’il fallut reprimer 
par les armes. 

Le mouvement wahabite ne pouvait reussir au Maroc qui, comme 


( J ) It est bicn rare, malgre rrtto defense, que l’on ne trouve pas dans quelques coins 
d line lenle des chiffons conlenant de Id « terre de marabouts <JJ. Cette gu- 

perstit.on existait auissi chez Jes Chretiens. « La poussiere memo du tombeau est un pre- 
’ on am «s»e la terre avec soin. » Discours de saint Grigoire de Nysse... apud Lebarq, 
QEl lvres oratoires de Bossuet, l. VI, p. 548. 

((2) C’est meme unc tolerance, si 1’on s’en rapporte au hadit : « Fas de tombes surelc- 
'«es, toutes au rag du sol ». Termidi, Sahili, I, r 9 5. 

En l88 o- II s’agissait d’un conilit survonu entre les Amour et les ksouriens d’Ain 

(4) Le promoteur de la rMorme wahabite, au milieu du xvm” sitele, fut Mohammed 
_ Abd el-Waheb. II avail eu, en rAalitf, un pr^curseur dans la ,personne du eadi tbn 
Tdimia (1263-1328 J.C.). 
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nous le vc rron s, est le pays par excellence du culte des saints, mais sa 
repercussion s’y fit cependant sentir. En 1811 (i), les pelerins inaro- 
cains de La Mecque, a la tele desquels etait Moulay Brahim, le fds du 
sultan regnant Moulay Sliman, etant entres en relations avec Ibn 
Saoud, le chef des Wahabites, rapporlerent qu’ils n’avaient trouve 
dans sa doctrine rien qui flit helerodoxe, rien qui nc fut entierement 
conforme aux prescriptions de l’lslam. Le sultan Moulay Sliman, qui 
vivait sur le trone comme un ascete et qui professait a l’egard des 
ziara une opinion tres voisine de celle des Wahabites, profita du 
retour de la caravane de la Mecque pour adresser a son peuple une 
nssala fameuse, oil il exposait sa doctrine sur oette question contro- 
versy. Nous aurons plus loin l’occasion d’en donner des extraits (2). 

Comme on le voit, le consensus gl est loin d’exister en matiere 
de ziara. La foi des simples aura toujours beaucoup de mal a dis- 
tinguer les nuances qui existent entre les verbes adorer, honorer, v 6 - 
nerer, et la credulite populaire s’en tiendra au vieux diclon : 

bjjf 1 jjjZ Ijjjj 

« Allez aux pelerinages, vous brillerez comme des fleurs; restez chez 
vous, vous serez comme une terre en friche. » 

Une des preventions les plus courantes contre 1’ Islam consiste & 
n’y voir que la materialite et a ne pas admettre, par voie de conse- 
quence, la possibilite chez le musulman d’une existence spirituelle- 
On juge les marabouts, d’apres les recits naifs du pfelerin, qui va les 
iinplorer pour obtenir des males dans sa famille et des femelles dans 
son troupeau. Une hagiographie legendaire en a popularise le typ e | 
dans l’Afrique du Nord. Ceux dont l’intransigeance n’a pas 4 te jusqu& 
iefuser des saints au mahometisme, ont avance que, si le ouali renon- | 
fait au monde, cherchait la retraite et la solitude, s’il pratiquait 1® | 

veille prolongee, le jeune et l’abstinence, c’etait pour retrouver dan* | 
l’autre vie des jouissances materielles au centuple ( 3 ). II fondent l« ur 

(1) En-Nassiri, Kitab el-htiqga, Trad. Fumey, t. II, pp. 35-37. 

(a) V. infra, p. 261. 

( 3 ) V. Joly, Psychology des saints, p. 11. 
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opinion sur des versets coraniques dont on a fait un grand abus et qui 
°nt donne naissance a I’expression « Paradis de Mahomet ». A ceux-lik 
^ U1 c °ntestent que la vision beatifique soit pour les musulmans la 
upieme recompense, il me suffira de citer les paroles d’El-Bosri : 
Si les fideles pensaient que dans l’autre vie ils ne verront pas Dieu, 
euis Coe urs en ce monde fondraient de chagrin (i). » 

^ est done dans l’lslam de v&itables saints, et parmi eux se place 
tout d abord l’homme juste et vertueux, vacuus a peccato, ayant ri- 
goureusement observe les devoirs de sa religion. Ses descendants 6ri- 
fe e nt une koubba sur sa tombe et lui font des visites de comm^mora- 
h°n, au oours desquelles, avec la foi qui sauve, il se produit quelques 
ac tes plus ou moins surnaturels attribues & sa baraka. 

Mais il est d’autres saints dont le r61e a et6 capital dans le develop- 
pement de l’lslam. Il avait fallu k Israel, sorti de l’idolatrie, de nom- 
reux Prophfetes pour se maintenir dans la foi monoth6iste et se d6- 
lourner du culte de Baal. Mais l’£re des proph&tes etait close % Mahomet 
" v ait d6clar4 qu’il n’y en aurait plus apr6s lui: il etait le sceau qui 
r mait la chafne. Si 1’lslam n’avait pas k craindre pour ses premiers 
1 ales un retour k l’idol&trie, il 6tait expose par le fait mSme de ses 
c °nqu6tes, de sa rapide expansion, de son Moignement de sa source, 
au Con * a °t de doctrines erron^es; il fallait, pour le preserver de toute 
iteration, de tout ebranlement, de solides appuis. Les saints, theolo- 
giens, realiserent dans l’lslam la mission des prophfetes dans Israel ( 2 ) : 
ds furent les etais, aoutad jkjl inebranlables qui immobiliserent la 
foi musulmane et maintinrent les fidMes dans la voie droite ■bl^rvoJI 
d est sur terre une autre mission devolue aux saints, celle de diriger 
^ mes aspirant a la vie ascetique, a l’extase mystique, au pur amour 
e Dieu. Ces guides spirituels, apres avoir ete inites eux-mSmes par la 
sa gesse divine, ont repandu dans l’lslam la doctrine du soufisme, qui 
a d°nne naissance k des legions de saints. L’6tude de soufisme est un 


Pssai * Hassan ■grand fMologien de l’islam, mort en 738, apud Massignan, 

sur les origines du lexique technique de la mystique musulmane, p. i63. 

(.3) Le Prophfete a dit : « Les uMma de mon peuple sont com me les prnplh&tes des 

Israel J. Jx j ^ .U*. 
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immense sujet que nous ne saurions aborder, mais quelques braves 
explications semblent necessaires sur la genese de cette doctrine dans 
ia religion musulmane. 

Si pour l’Aryen, au temperament peu emotif et peu religieux, le 
mysticisme est « vine detestable maniere d’aimer Dieu » ou, tout au 
moins, « une dangereuse maniere de prier » (i), il en va tout autre- 
ment pour le Semite, l’etre religieux par excellence, « dont la foi 
penetre la vie tout entiere et aniine tous les actes ». Ces dispositions 
naturelles le predisposaient a l’asc&se, au soufisme, mais cette doctrine 
est, par ailleurs, si contraire au dogme coranique ( 2 ), lequel n’admet 
aucune relation intime entre Dieu et la creature, elle en est tellement 
« l’entier contrepied » (3) qu’il a fallu une influence etrangere pour 
l’introduire dans l’lslam. On a souvent emis l’opinion que le mysti- 
cisme musulman etait une importation de l’Inde pantheist® (4), mais 
« un dogme qui est fondamentalement monotheiste ne pent, en aucun 
cas, Stre elargi jusqu’au pantlieisme (5) ». La these la plus autoris6e 
aujourd’hui est que cette doctrine, quand elle n’a pas confine l’hete- 
rodoxie, est issue de l’Evangile (6). Et cette plante venue du chris- 
tianisme a pousse sur le sol de l’lslam, malgre tous les efforts pour 
l’etouffer, une vegetation aussi luxuriante qu’en terre chretienne. 

Ouali, & la vie vertueuse, mediatcurs de l’humanite, ouali, theolo- 


fi) Bossnet, Ordonnances sur les Hots d'oraison. 

(2) « La mystique musulmane ne sort pas du Coran ». Carra do Vaux, Gazali, p. >7®’ 

(3) Huart, LiMralure arabe, p. 269. 

(4) C ’etait 1 ’opinion de Gobineau. 

(5) Ginra de Vaux, op. cit., p. 270. 

(6) « La doctrine ascetique des Musulmans n’est autre que celle de l’asodtisme chr4‘ 
tion... La morale ascetique a 614 cmpruntee par le soufisme au christianisme. » Carra 
Vaux, op. cit . , p. 176 et passim. Le theologian Ibn llazcrn, dfes le xi e siftcle, avait bi en 
leconnu que los croyances et les pratiques mystiques provcnaient du christianisme, 

il avait vainememt ten 16 de ramener l’lslam dans la voie du monotheism* rigide. 

Asin Palacios, Piscursos leidos ante la real Academia de la Historia, 1924, M. Mas«ig non ’ 
dont l’opinion en pareille matiftre a une grande valeur, affirm*, au contraire, que 1« ^ 
(isme, dans son origine et dans son d6veloppement, proeft.de du Coran. La Passion d’Hall <J/> 
j> 480 et Essai sur les origines du lexique technique de la mystique musulmane, p- ^ 
Nous ne pouvons nous ranger ft son avis. I, 'abandon de l’flme pent fttre prftparft P® 1- ^ 
psalinodiement du Livre rftpftte en commun, mats de 1ft ft oonclure que 1 'etat spirituel 
sultant de cet exercice, e’est-ft-dire l’inlimitft. de la creature avec Dieu, soilt issu du dog 
transcendental de 1’islamisme, il y a un ablme. 
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£riens, et soutiens de la foi, ouali mystiques et chefs de confreries, 
tels sont les saints musulmans. Leurs biographies, qui constituent 
une tranche importante de la Iitterature arabe, ne les mettent gu6re 
en va leur; on y trouve surtout des recits oil le merveilleux tient la 
premiere place, recits depassant pour l’invraisemblance notre Le- 
ffende Doree, mais d’une lecture insipide a cote de l’ceuvre de 
Jacques de Voragine. Faut-il s’etonner de rencontrer dans la vie des 
saints musulmans tant de faits iniraculeux, alors que l’hagiographie 
critique est encore chez nous a ses debuts. Separer un saint de sa Ie- 
gende est une tache ingrate (i), et l’lslam n’a pas encore trouve de 
Kollandistes pour 1’entreprendre. 

Gardons-nous done de juger les saints de l’lslam, d’apres leurs 
,0 graphes musulmans ou d’apres les recits humoristiques des voya- 
geurs chretiens. Pour les apprecier, il n’est qu’un moyen, peu acces- 
s ible malheureusement au vulgaire : se reporter a leurs Merits et & 
eur doctrine. On sera etonne d'y rencontrer des preceptes, dont 
guelques-uns semblent avoir ete repris par les plus grands saints 
u christianisme. Ne trouve-t-on pas dans les mystiques musulmans, 
plusieurs siecles avant Loyola, la fameuse formule perinde ac cadaver, 
Pour caracteriser la soumission du disciple a son directeur spirituel. 
La eomparaison, dans le texte arabe, est completee par un membre 
e phrase qui en precise le sens et la rend plus energique : le disciple 
doit etre soumis J-Ull cJ.1 « comme le cadavre entre les 

mains du laveur » ( 2 ). On sait que l’un des rites funebres des musul- 
^ans est le lavage du corps. Et quel saint chretien a plus aime et 
Plus glorifie la souffrance que cet ascete musulman qui, choisissant 
epreuve pour son lot, disait : « La souffrance e’est Dieu lui-meme, 
tandis que le bonheur, cela vient de Lui » (3). 

On pourrait multiplier ces citations pour la confusion de ceux qui 
gnorent ce qu’a ete 1'ascetisme dans I’lslam. Get ascetisme qu’ils me- 
connaissent, il faut bien le dire h leur decharge, n’a pas toujours ete 
reconnu par les contemporains musulmans. La difficult!* d’apprecier 

(j) Oelehaye, Les ligendes hagiographiques. 

^ issaia d’El-Qocheiri, Bibl. Nat. Ms. i83o, f. 119; Rinm, Marabouts p q 0 
1 Massignon, Essai... p. 4 a . 

(3) La Passion d’El-Halladj , apud Massignon, p. 622. 
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I’ union mystique dont se targuaient les soufites, les a fait parfois 
regarder, de leur vivant, comme des imposteurs, d’orgueilleux blas- 
phemateurs. La veneration des fideles ne leur est venue qu’apres leur 
mort. Que si parfois certains actes de leur vie nous paraissent extra- 
ordinaires, rappelons-nous que « les saints out ete dans tous les sie- 
cJes — et j’ajoute dans toules les religions — des hoinmes singu- 
lars (i) ». 

L’Afrique du Nord fut, de tout temps une terre privilcgiee pour le 
culte des saints. Deja, a l’epoque clirelienne, on y voyait de nombreu- 
ses chapelles funeraires, dediees aux martyrs, et, telle etail la devo- 
tion des Africains qu’ils en elevaient, alors m6me qu’ils n’avaient 
pas de reliques & y deposer (a). L’ Islam, en faisant pen^trer an Magh- 
reb l’element semitique, vint encore accroitre cette tendance religieu- 
»e. « Si la vie nomade, a ecrit Renan, est impropre aux speculations 
scientifiques et rationnelles, elle constitue un milieu souverainement 
poetique et oil les grandes idees religieuses trouvent merveilleusement 
& se d6velopper. » Parmi « les grandes idees religieuses » import6es 
par l’616ment arabe dans le monde berb&re, le mysticisme vient en 
premiere ligne; la plupart des saints du Maghreb ont et6 des soufi- 
Cette floraison des ouali est surtout remarquable au Maroc. Alors que 
dans le Maghreb el-Oust (l’Algcrie) et dans l’lfrikia (la Tunisie), l’epo- 
pee hilalienne a raconte les hauts faits des guerriers venus du Hedjaz, 
alors qu’il s’est constitue dans ces pays, avec les djouad, une noblesse 
d’epee, on ne trouve au Maghreb el-Ak?a (Maroc) qu’une aristocratic 
religieuse, les cherifs el les ouali. 

II. — Les Sebatou Ridjal des Regraga (3). 

On reconnait dans I’islam, comme dans le christianisme, une vertu 
toute speciale au nombre sept. C’est ainsi qu’au Maroc on a et6 amen^ 

(1) Massillon, Carime, Petit nombre des Ha s. 

( 2 ) « U 11 candle de ityi dut inAnie ordonner de demolir leg autels doves dans les cam* 
pannes et sut les chcmins & la memoire des martyrs, .lnrsqu’ils ne renferinaieint aucufl® 
relique du martyr. » Manage, Christianisme en Ajriqae, I, 635. 

(3) Lai mot ridjal a ici 1’acception de saints. — L’usage a prevalu de vocaliscr lc 
seba dans cette expression. 
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la devotion de saints reunis en groupe de sept. Avant d’etudier les 
ke Pt patrons de Merrakech, il nous parait utile de faire connaitre un 
autre groupe de sept saints, beaucoup plus ancien, et qui a ete tres pro- 
( en >t;nt le prototype des Sebatou Hidjal de Merrakech, nous vou- 
°us parler des Sebatou Hidjal des Regraga. Voici oe que la tradition 
J apporte a leur sujet. 

, ^ e P l, is les temps les plus reddest, les Regraga, qui se rattachent 
' a & ra nde famille masmoudienne, ont habite la region du Djebel 
p Madid, oil ils se trouvaient en contact avec la tribu des Chiadma. 

r un privilege special, ils ont v6cu dans la foi monotheiste, ado- 
^ a ut Allah taala, et ils ont conserve cette croyance jusqu’a l’epoque 
e 1 Islam, sans passer par le culte des idoles. Lors de l’avenement de 
‘ idi Aissa (Jesus), ils crurent en sa mission vM* le regardant, 
n °n comme un fils de Dieu, mais comme son serviteur et son en- 
>0 ye. Pervents adeptes de sa doctrine, ils furent comptes au nombre 
ses haouariin (disciples), titre qui leur est, encore donne 

n ujourd hui. Jesus etait, en outre, pour les Regraga un precurseur : 
au jour de son ascension, il avait annonce la venue d’un prophfete 
qui a PP°rterait au monde la religion definitive (x). 

Me Jesus jusqu’a Mahomet, cette croyance proche de l’arianisme 
e uiaintint chez les Regraga de generation en generation. Lorsque 
e manifesla le prophete arabe, la prediction de Jesus leur parut rea- 
ee , sept d'entre eux. quitterent alors le Maroc pour aller en Arabie. 
nves a La Mecque, ils cntrerent dans la mosquee, et, avisant un 
^ r oupe ou se trouvait Mahomet, qu’ils ne connaissaient pas, ils de- 
uianderent en berbere : « Qui d’entre vous est 1’envoye de Dieu? ( 2 ) » 
' es ass lstants ne comprenaient pas leur langage, mais Mahomet leur 


\ j * 11 vous est avantageux que, moi, je m’en aille, avait dit J^sus, car, si je ne m’en 

I ^ >lnt ’ * e Paraclet ne viendra pas & vous, mais, si je m’en vais, je vous l’enverrai, et, 
8618 venu, il convaincra le monde en oe qui touche le p£ch£ et la justice. » 
ean > XVI, 7-8. D’aprfes Jes Musulmans, ces versets annonceraient Ja venue de leur 
Pophfete; ils ont transform^ le Paraclet n«paxXi)T«c (le Consolaterur, l’Esprit Saint) en 
'pixXuTo; (illustre) mot qui serait exactement rendu en arabe par celui de Mohammed. 

( 2 ) Mit iagoun arques n rebbi jJ Cut 
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repondit en berbere : « Moi, venez » (i). Ils adhererent aussitAt a la 
nouvelle religion. Mahomet remit k l’un d’eux une lettre dans laquelle 
il exhortait les gens du Maghreb a se convertir a l’islamisme. De retour 
eu Maroc, les Chiadma furent convoques a une assemblee solennelle au 
lieu dit Mouda Chaker (a), pour entendre la lecture de la noble lettre 
du Prophete. Entraines par leloquent appel de Mahomet, ils se con- 
vertirent en masse, sans plus de predications; la riouvelle religion 
se repandit vite chez les tribus des Masmouda et gagna tout le 
Maghreb. 

Cette tradition, qui a surtout pour elle sa tres grande anciennete, 
est l’origine de la celebrite des Regraga. Non seulement ils ont ete 
consideres comme les apotres de l’islam au Maroc, rnais encore, 
seuls au Maghreb, ils pretendaient se glorifier du titre de « Compa- 
gnons ». On sait, en effet, que la condition essentielle pour Pobtenir 
est de s’Stre trouve reuni avec le Prophete. 

Le grand defenseur de cette tradition est l’imarn Sid i Mohammed 
ben Said es-Soussi, elnMerghiti, mais des autorites de plus grande 
valeur Pont combattue. Aux environs de l’annee 1099 (1687-1688), 
les ulemas de Fez, a la demande du sultan Moulay Ismail, eurent k se 
prononcer sur son authenticite. Les savants docteurs, a la tete desquels 
se trouvait Sidi Abd el-Kader el-Fassi, repondirent que cette traditi 011 
ne reposait pas sur une base solide. Aucun Berbere, d’aprfcs eux, n a 
pu se prevaloir du titre de Compagnon! II n’y avait, d’ailleurs, qu’un 
seul Compagnon authentique ii etre venu au Maghreb, e’est Abou 
Zama el-Balaoui, dont la tombe se trouve a Cairouan (3). ■ 

Mais une devotion seculaire, aussi profondement entree dans le® 
mceurs indigenes que la ziara des Regraga ne pouvait etre atteint® 
par une decision de theologiens; son anciennete, d’ailleurs inconte®' 

( 1 ) Ncki ach<>.k<Ml Ss& | 

( 2 ) Sur le djebel cl-Hadid. _ | 

(3) (>.tle iisMTl ion etait, d’ailkurs, inexaclc, telle qu’elle. eta it formulee. | 

riens musulmans eitent jusqu’a 4o Compatfiious qui onl fait la guerre au Maghreb- ^ | 

Ben Cheneb, Classes ties savants tie. I'AJrique, p. 5a. Ibn el-llabib aflirine nii'me qu’un | 
plus jeunes Compa gnons est entre en Espagne. El-Maqqari, Analectcs, Iaiyde, t. 1, ?■ | 

Ge qui esl exact, c’esl qu’Abou Zama el-Balaoui est le seul Compagnon mort et enterre j 

Maghreb. | 
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table, mCritait le respect. Les tribus continuerent a accourir aux sanc- 
tuaires des Sebatou Ridjal et leur ziara eut le pas sur toutes les autres 
ziara. Les sultans eux-memes y vinrent en pelerinage. C’est ainsi 
qu’au printemps de 1198 (avril 1784), nous voyons le cherif Moham- 
med ben Abdallah faire un sejour 4 Mogador pour aller visiter les 
saints des Regraga (1). 

Une cacida anonyme, que nous donnons ci-dessous, nous a con- 
serve les noins de ces sept personnages que l’on fait vivre au temps 
de Mahomet. 


j-JtiA J A — jSj 

>ai ii >i j* Lie ^ ^ 
y 1 jfLs-tjic 

./■vJl ji dill -Le 

^11 ^ O* “L*— ' 

^*11 os* ^11 1 yl 

I I \ — r 

S-W J** prjL-O 

. — .*L> a — ^^*.1 1 kW 1 

villi ^ JVlj jll j. 


>"■*!' ^ u>l JaI 

V 15^*^ — ! p”' — *? 
1 y»-X »J 1 yajr- Jjli-I A-J^aj 

^1 ill-* — * 

J— l=»b J*>.J ^ 

JjVl (*r. 

— 11 A — * — 1)1 — ( ijA 

^\j <_jl sx-all ^JULi c_)jl— J ■ 

1 r tr**' ^ 

X-Jr v . ; ^41 i)L> cS-L-aIj 

{\J3\ JVI 


La visite aux homines de Dieu est une source de salut et un tr&or 
de felicite pour le jour de la Resurrection et du Rassemblement. 

II est arrive dans l’llltime Occident sept saints des plus considerable* 
qui jouissent d’un grand prestige parmi les gens de ce pays. 

Par leur titre de comipagnons du meilleur des hommes (2), ils sont d#*' 
s6s dans notre Maghreb avant tous les hommes de valeur. 


(1) Kitab el-Istiqga, Trad., t. II, p. 339. 
(a) Le Prophfcle. 
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^ S ° nt Chemrnas, son fils Salih; Ouasmin; Abdallah Adnas, le mystique. 

Aissa; Yala ben Oualil et Said ben Yebka, dont le nom est si 
* |lg 0,e a ^Ppeler dans les reunions. 

f)u r t° nl ^ ^°* le '^° 8 Begraga ear, les premiers, ils ont vu l’elu de Dieu 
^ 11 leu de ses compagnons au front etincelant. 

S6c ,. * ICni ^‘ t l fiUr salut dans leur propre langue, oependant que ses 

Cs P ei >sees penetraient leurs coeurs. 

yuez 11101 ^ 1162 ^ a B°rd votre respect aux Compagnons du Prophfcte; ne man- 
^ Pas de les visiter, vous etes assures d’en Stare recompenses. 

que puisse s’elever le Soufi, il ne les atteindra jamais, malgre son 
S ' r de les egaler. 

adress e a l’ami de Dieu, Mohammed, une priere accompagnee d’un 
Ralut parfum^. 

de^l’ 1 } SSC SU no ^^ e ^ n lH e el ses Compagnons qui sont des etoiles, des guides 
humanite, etre agrees de Dieu. 

Pour pl us de precision, nous redonnons ci-apres les noms des sept 
s aints des Begraga, en les completant et en faisant connaitre le lieu de 
Pulture de ces personnages vener&s (i). 

p ~~ Sidi Ouasmin alias Bou Asmin et Ouasman. Ce fut & lui que 
^ lophete remit la lettre qu’il adressait aux Berberes du Maghreb. 
''On sanctuaire se trouve & l’extremit4 N.-E. du Djebel el-Hadid. 

2 - Sidi Abou Beter ben Chemrnas, enterre k la zaoula de Aker- 
moud. 

Sidi Salah ben Abou Beker, fils du precedent; il est inhume 
Akermoud dans le tombeau de son pere. 

— Sidi Abdallah ben Adnas, dont le sanctuaire se trouve chez 
es ^ en acer, 4 4 kilometres au sud de Sidi Aissa Bou Khabia, dont le 
n °m suit. 

g " Sidi Aissa Bou Khabia, enterre sur les bords de l’oued Tensift. 
Sidi Yala ben Ouatil, alias ben Moslin, dont la sepulture est 
au lieu dit Amsaker (a). 


(*) V. Croquig, p , 5,55 

Ahma ^ 0uatil est le p&re de Sidi Chiker, dont la koubba se trouve chez les 

Ce «T SUF leS bord8 dc l'oued Tensift, & 60 kilometres environ k l’ouest de Merrakech. 
eovir nCtUaire est un lieu d e pMerinage trfes frgquentd; on y vient de Merrakech et des pays 
U'onnants, la 27* nuit de Ramadan, et Ton y r6cite le Coran en entier. 
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7. — Sidi Said ben Yebka, appele aussi Sidi Said Sabeq (*); il est 
enterre a Tamazat. 

Dans les premiers temps de la conversion des Chiadma 5 l’isla- 
misme, les Sebatou Ridjal avaient l’habitude de visiter, cbaque annee, 
au printemps, leurs neophytes pour rechauffer leur foi naissante. En 
souvenir de ces tournees, les descendants des Regraga accomplissent 
chaquc annee un pelerinage de circumambulation, daour, s’arretant 
a chacun des sept tornbeaux de leurs ancetres, ou se celebre un mous- 
sem, qui reunit les fractions des Chiadma, voisines du sanctuaire. 
Ce daour, qui commence au milieu de mars, ne dure pas moins de 
quarante-quatre jours. C’est a la zaoui'a Akermoud, aux tornbeaux de 
Sidi Bou Beker et de ses descendants quc le moussem est le plus im- 
portant; on l’appelle Djema el-Akhiar jU-Yl « la Reunion des 
meilleurs ». Les Regraga y passcnl la douzieme nuit. Au cours de ce 
daour, les pelerins visitent de noxubreuses tombes de Regraga ne 
f aisant pas partie des Sebatou Ridjal el specialement celles de Sidi 
Ali ben Bouali, de Sidi Ali el-Kourati, de Sidi Mohammed ben Abd 
el-Djclil, enterre a Talmest, de Sidi llassei'n pres de l’embouchure de 
l’oued Tensift; la se trouve la premiere mosqude batie dans la region 
des Chiadma; on 1’appelle Zaoui'a Retnania, du nom de Relnan, 
Chiadmi qui l’a construite. En outre, les pelerins passent deux f° l9 
au mausolee de Moulay Bou Zeregtoun, situe sur la c6te de l’Ocean. 
a 18 kilometres au nord de Mogador. Cette double visite a vain ^ 
Moulay Bou Zeregtoun le surnom de Moulay ed-Daourin, le saint au* 
deux tours (a). 


( 1 ) Le surnom de Sabeq (celui qui devance) a 614 donne h Sidi Said ben Yebka dafl* 
lea circon stances rapporWcs dans la legendc suivante : Lars du pfclcrinage des S^ 1 * * * * * * 8 

iiidjal i La Mecque, Sidi Said, fatigud, fut abandomwi sur la route par ses 8 >* ° or ^|^ 0 
gnons qui l’attendircnt vainemenl pendant trois jours avant de p6netrer dans la . . 
Sainte. Quand ils se pniscnt&rent devant le ProphMe, ils Ini rarontferent ce qui ^tait a ^ 

a lour compagnon. Alois, Mahomet soulevanl une lenture, Sidi Said appurul ii leurs y 

e tonnes. « Vous voyez, lour dit le Propbfele, il vous a devanch ». Et Sidi SaTd ra 

qu’ayant invoque le Propbiite il s’etait endormi et qu’a son reveil il s'Alait trouv^ 

la Ville Sainte. 

) Sur lee moussem des Regraga, V. Montague, Coatu-mes et Ugendes de la cOte 0 

Hesplris, t. IV, p. ioi. 
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Les Sebatou Ridjal »e Mabbakech. 


rak 0l \ S aV ° nS ® m * s > preeedemment, l’opinion que 1 ’institution a Mer- 
etr e ° 1 ^ Une 2 ^ ara processionnelle a sept sanctuaires d’ouali pouvait 
affi Une c * e l a ziara des Sebatou Ridjal des Regraga. Deux 

, mat,ons d'El-Oufrani, bien que netternent contradictoires, cor- 
j, 0rent notre opinion. 11 declare tout d’abord, dans la Sefoua, que 
l£ Hne de cette devotion remonte au combat du Djebel el-Hadid. 
v> ons fl ue le sultan saadien Mohammed ech-Cheikh el-Asegher 
attaquer en io 5 o (23 avril i64o-ii avril 1 64 1) les Chiadma re- 


v °ltes, 


pres du Djebel el-Hadid. Les troupes cherifiennes subirent 
<( h° n teuse defaite (i) » El-Oufrani n’explique, d’ail- 

de nu ^ emen * ; quelle influence a pu avoir sur la ziara des sept ouali 
Va j^ erra kech cet evenement qui n’a pour lui, semble-t-il, qu’une 
plir’ Ur s ^ nc ^ ron ^ sme - I* se contredira Iui-m6me, quelques lignes 
Us loin, en pretendant qiie le pelerinage des Sebatou Ridjal n’exis- 
Q r pas du temps des Saadiens J 

> cette dynastie n’a pris lin qu’en 1070, soit vingt ans apres le com- 

En DjebeieI ' Hadid - 

^ Presence de ces deux affirmations contradictoires et en l’absen- 
j 6 tout ar gument en faveur de l’une ou de l’autre, il semble que 
rit<§ nieUX CSt ^ at * mettre fl ue chacune d’elles renferme une part de ve- 
j, 6 c ° ta d’une part d’erreur, et que cette derniere ne provient que 
et h Ulauv aise presentation des faits. Voici comment logiquement 
y ronologiquement nous proposerions de les retablir. La grande 
exalt * re remport<5e au Djebel el-Hadid par les Chiadma en io 5 o avait 
diti 6 ^ Ur danS * es sa * nts des Regraga. Conformement k une tra- 
len° n SaCU * a * re ’ c ’etait au tombeau de Sidi Ouasmin qu’ils avaient 
U I eur assemblee generale, avant de prendre les armes et de se 
n °er contre les troupes du makhzen. Moulay Ismail, qui venait de 
ru * re la zaouia de Dila et qui cherchait a etouffer chez les tribus 
^oindre velleite d’independance, prit ombrage des developpements 

( ‘) Nozhel el - Hadi , Trad. Houdas, ,p. 4a3. 
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d’une devotion qui avait ete fatale a la dynastie precedente. Sur sa 
proposition, les ulema avaient bien rendu une sentence deniant aux 
Saints des Regraga leur titre de Compagnons du Prophete, mais le 
Sultan savait le peu d’effet de cette decision sur la credulite popu- 
late. II resolut done d’elever autel contre autel, d’instituer ziarfl 
contre ziara et d’opposer au pelerinage des sept ouali berberes enter- 
res pres du Djebel el-Hadid, le pelerinage de sept saints arabes inhu- 
mes a Merrakech. 

De tout temps, la ville de Merrakech etait renommee pour le grand 
nombre de ouali qui reposaient dans ses cimetieres et qui justifiait 
l:j dicton « Merrakech, tombeau des Saints » »UjV! II n’en 

est pas moins vrai que substituer aux pieuses visites que chacun ac- 
complissait, suivant sa devotion, une ziara nouvelle avec un rite sp6* 
cial, etait une operation delicate, rfolamant l’autorite d’un chef reli- 
gieux ayant une grande influence. Moulay Ismail eut recours en cette 
occasion a Abou Ali El-IIassen el-Youssi (i). Le Sultan etait loin d’igno- 
rer l’ascendant de ce saint personnage qui lui avait inspire plusieurs 
fois une cerlaine defiance. Moulay Ismail l’avait m6me envoye en di* 
verses residences, l’obligeanl a de frequents deplacements, pour pre- 
venir I’influence qu’il aurait pu prendre. Clieikh el-Youssi, pour obeU’ 
a 1’ordre cherifien, dut quitter Fez, oil il enseignait k Karaouin, pour 
aller s’inslaller a Merrakech dans l’annee i ioo. On ignore les in (i) * * * * * * 8 * ' 
truetions qu’il avait revues de Moulay Ismail et les mesures qu d 
prit pour accomplir sa mission et instituer la ziara des Sebatou Rid" 
jal. Comment fut-il amene a choisir parmi les nombreux saints de 8 
cimetieres de Merrakech les sept ouali, a l’instar des sept ouali des 


(i) Abou Ali el-Ilassen lxai Messaoud el-Youssi (pour el-Yousfi), connu au Maroc *® uS 

U: nom de Clieikili el-Youssi, etait originate dea Ait Youssi (en airabe Beni Yousse/)i “ 

du Moyen Atlas, au S. S. Ii. de Fez. II naquit en io4o (i6i3o-x63i). .Pendant son enfa 11 ® 6 ’ 

LI Wmoigna une grande repugnance pour le travail intellectuel, mais, 6tant alle en " 

riage a Midi Bou Azza, il en revint transform*- et se mil h 6tudier avec ardour i la 

de Dila. DouA d’une m^moire prodigicuse, il npprit le Coran tr<\s raipidement ain«i <1 

les di verses sciences islamiques. Au coure des peregrinations que lui impose la 1110 jj 

de Moulay Ismail, il visita le Tolilelt, le Sous el le Draa, oft il prit 1’ouord des Nassiria^- 

(10 eeplcmbre 1691) et fut enterrf h Tamozzafct P* 


rnourut le 16 Dou el-Hiddjs 
de Sefrou. Cf. L6vi-Provcncal, Lt 


historiens des Chorfa, pp. 269-275. 
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Regraga? Geux-ci, du moins, -avail une origine commune, ils 
appartenaient a la meme famille; ils avaient, d’apres la tradition, 
accompli ensemble le voyage de La Mecque, ils avaient vu le Pro- 
phete et etaient reputes Sohaba (Compagnons) . Les Sebatou Ridjal, 
dont Cheikh el-Youssi institua la ziara a Merrakech, n’ont, au con- 
Iraire, rien de commun que le lieu de leur sepulture; ils sont venus 
de pays parfois eloignes et ont ete non moins separes dans le temps 
que dans l’espace, puisque les dates de leur mort, les seules que Ton 
puisse donner avec precision, s’echelonnent entre l’annee 544 (ii48), 
date de la mort du cadi Ayad, et celle de p 35 (i528), date de la mort 
de Sidi Abdallah eI-Ghezou 5 ni. 

Autant que Ion peut en juger, Cheikh el-Youssi, en designant les 
Sebatou Ridjal de Merrakech, se preoccupa surtout d’organiser un 
pelerinage aux cimetieres de cette ville, pelerinage dont l’itineraire 
serait jalonne par les tombes de sept ouali, dont on devrait successi- 
'ement rencontrer les tombes. Quoi qu’il en soit, la nouvelle ziara 
reussit au dela de toutes les previsions. Les Sebatou Ridjal prirent a 
Merrakech une telle notoriete que cette expression devint comme un 
second nom de la ville. On dit par exeinple : « Je vais aux Sebatou 
Ridjal » pour indiquer que l’on se rend a Merrakech. Cette devotion 
acquit de telles proportions qu’on put craindre quelle ne devint liete- 
rodoxe, et que le sultan Moulay Sliman, en 1226 (J.C. 1811), crut 
devoir intervenir. Rigoureux adepte du soufisme, il avait sur les ziara, 
comme nous l’avons dit plus haut (1), des idees voisines de celles 
des Wahabites. II adressa done une rissala a son peuple, l’exhortant 
au respect de la sounna et fletrissant en termes severes les exagera- 
tions des ziara. « Lfn exeinple de cette outrance, ecrivait-il, est cet 
enthousiasme stupide des gens de Merrakech pour Texpression Sebatou 
Ridjal. Ce qu’il importe, e’est d’imiter ces sept personnages (2), mais 
non de les considerer comme des dieux, ce qui serait un idolatrie 
comme autrefois le culte de Yaghout, de Yaouq et de Nesser (3). » 

( 1 ) V. p. 248. 

( 2 ) C’etait k doctrine de saint Augustin qui enseignait que I’emulation morale devait 
^Ire regard ce comme la partie principale du culle des saints. 

(3) Yaghout, Yaouq et Nesser etaient avec Oodd el Soa les cinq idoles de la Kaaba 
Coran, LXXI, aa, a3. 
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Mais il est temps de faire connaitre les Sebatou Ridjal de Merra* 
kech. Leurs noms nous sont fournis par Cheik el-Youssi qui a com* 1 
pose sur eux une cacida, dont la rime est en ai'n et qui, pour cette 
raison, est appelee El-Ainia. Dans cette cacida, que nous reproduisons 
ci-dessous, les sept patrons de Merrakech sont cites dans l’ordre sub 
yant lequel doit s’effectuer la ziara. 

jUl Ji v 

li-LJI ol 

4 — cri^ c/l — :*H ^ 
s Uu Jl<4- J— f-J 

<«1 j£- — iJ 

1*4) c-a*»1 1 j I j p^lill y I 

y j. v-j 3 ' J f 
<— *oi yy*~ <3*1 W? 

^ J .U pi Ju p^JU jl— J «* 

4 II J pj£ p^**** 

Et Ainia 

A Merrakech, apparaissent des eloiles elcvecs, dcs nionlagncs imposante** 
ou plutot des glaives tranchants. 

Ce eont Abou Yacoub Youssef , l’hoimne a la caverne, point de mir® 
tous les regards (1). 

Lejils d’Ahou Imran, Ayatl (2), dont la science est universellement conn** 6 

(x) Mol a mot : cchii que 1 ’on design* du doigt. ; 

(2) Si dcfcctiicusc que soit cette transcription, 11011s I’avons adoptee pour plus.de s* 0 ’ 
Cant ce nom, qu'on cssayant d'articuler celul de lyAdh. 

plicile. I/C Ice tour non-arabisant se fera eertaiuenient aussi bien coinprciidrc, on pron° n 


£-]»l yj iJyy Jj t/bj Jl — fT 

A *»Y1 >— a— =»VIj y**} 4-JI 

£.Lll ^*1 o/jl ^ <Uc Jl 
£— il— £ Jlj._ Y f.y‘== == ‘ il y* 

— 11 iy*J y 4 ^ 

^_JsL i jy 

£-b i j£- jb«Jb (J- 7 -11 |*1 — *1 
£_sl-b d^=ucj J^l 1 — 4I4- 

£jl— ' -» ^1— 1 b -^— >-j 
£->l — -»Y 1 J 1 -t — >_ p£bi 

— *b> Ljdl <j—t — ; pCLiqj 
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Ahoy, el- Abbas, ocean dans lequel tout autre que lui, si genereux soit il, 
ne Peut plonger, car ses abords sont inaccessibles. 

Ben Sliman el-Djazouli, celebre par ses merites : il accourt a l’appel de 
ceux qui l’invoquent. 

A leur suite Tebba, mer de generosite et de droiture, et El-Ghezoudni a 
I’aurore eclatante. 

Abou el-KaSsem es-Sohe'ili a rattaoher naturellement aux precedents, imam 
de la piete et de la science. Vaste est la mer de ses connaissances. 

En toutes circonstances, visitez les tombes de ces saints, en observant 
1 ordre ci-dessus. Le Seigneur facilitera votre tdche et vous protegera. 

Levez-vous vite, hommes de Dieu, et accourez vers moi qui implore votre 
secours. 

Ce serait une honte pour vous de ne pas repondre a 1’appel de votre 
humble serviteur qui vous tend les mains et les doigts. 

Votre etoile, 6 Saints, est letoile du salut et de la bonne voie et vos 
merites sont connus dans 1’univers. 

Les noms ecrits en italiques sont ceux des Sebatou Ridjal. Nous 
rappelons que l’ordre dans lequel ils sont cites n’implique en aucune 
ia^on un degre de notoriete, de merite ou d’anciennete, il. a ete seu- 
lenient fixe d’apres l’itineraire de la ziara. La liste qu’on trouvera 
ci-dessous presente, par pontre, le classement chronologique, par or- 
dre d’anciennete, des sept patrons de Merrakech : 


1 . — Cadi Ayad 

ne en 476 

mort en 544 

— • Es-Sohe'ili 

— 5oq 

— 58i 

3. — Sidi Youssef. 

— ? 

- 5 9 3 

4. — Sidi Bel- Abbes es-Sebti. 

— 5a4 

— 601 

5. — Sidi Ben Sliman 

? 

— 870 

6 . — Sidi Abd el- Aziz 

— ? 

— 9*4 

7 . — Sidi el-Ghezouani 

? 

— 9 35 


Mon intention n'est pas d’ecrire la vie des Sebatou Ridjal, d’apr&s 
les procedes en honneur chez les hagiographes musulmans. Aussi 
bien, ceux qui prendraient intend aux discussions genealogiques, aux 
chaines mystiques, aux idjaza, aux fihrissa et aux menakib pourront se 
referer a la bibliographic que nous avons placee en t£te (i); ils y trou- 


(i) v. supra, p. 245, note i. 
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veront l’indication d’ouvrages ou ces matieres sont traitees surabon- 
damment. Mon but, beaucoup plus modeste, est precisement de faire 
des coupes sombres dans ces volumineux recueils, ou l’apologetique 
Cent la premiere place et la poesie la seconde, et ou sont laisses de 
c6te les faits ayant un interet historique, les seuls que je retiendrai. 
Le lecteur, j’en suis certain d’avance, me saura gre de le soulager de 
lecits presque toujours fastidieux. 

Nous adopterons l’ordre chronologique pour les biographies som- 
inaires de ces sept ouali, nous reservant de reprendre l’ordre trace par 
Cheikh el-Youssi, quand nous decrirons le rite (tertib) de la ziara. 


Le cadi Ayad. 

Le cadi Ayad s’appelait de son nom genealogique Ayad ben Moussa, 
ben Ayad, ben Amroun, ben Moussa, ben Ayad, ben Mohammed, ben 
Abdallah, ben Moussa, ben Ayad. On ajoute generalement a cette lis te 
les deux ethniques El-Yahsobi.et Es-Sebti. Par le premier, la famill e 
du cadi Ayad se rattachait a une tribu hirnyarite du Yemen; le second 
ethnique lui venait d’un de ses ascendants Amroun qui etait venu de 
Fez se fixer a Ceuta (Sebta). Enfin, pour terminer ce qui a trait a l’on o* 
maslique du personnage, nous d irons qu’il portait le konia de AboU 
el-Fedliol. Le cadi Ayad naquit a Ceuta le i 5 Chaban 476 (28 decembre 
io 83 ). Son enfance futconsacree aux etudes islamiqucs, dans lesquelle 8 
il s’eleva a un tel degre de science qu’a l’agc de 27 ans, il fut d6sign e 
pour prendre part a une consultation theologique sur le celebre trait^ 
d’El-Ghazali intitule Iliya oloum ed-din ^aJl L»-L Renovation des 
sciences religieuses. 11 est a presumer que sa science n’allait pas sans 
une cerlaine etroitesse d’idees, car il signa de sa main en 5 o 3 la sen- 
tence qui ordonnait l’incineration de ce chef-d’oeuvre, « la somnae dn 
mahometisme orthodoxe (1) ». 

Ainbitieux d’augmenter le champ de ses connaissanees, Ayad quid 0 
Ceuta, le i 5 Djoumada I er 607, pour aller suivre en Andalousic l e0 
cours de maitres reputes comme Ibn Roched (Averro^s) et Ibn Siradj 


(1) Carra de Vaux, Gazali, p. 4(). 
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Mui enseignaient a Gordoue. Apres avoir visite Murcie et Almeria, il 
rentra, le 7 Djoumada II 5o8, dans sa ville natale, oil il fut appele a 
faire partie du Conseil de Gouvernement > P u * s nomme 

cadi, le 27 Safar 5 i 5 (17 mai nai). Cette magistrature, qu’il exerga 
Pendant plus de quinze ans, lui conferait, en outre, une part d’autorite 
dans l’administration de la ville et du pays, car on lui doit la cons- 
truction de la partie ouest de la mosquee de Ceuta, la fondation du 
celeb re ribat qui s’eleve au sommet du Djebel Mina, ainsi que d’au- 
tres monuments. 

La reputation d’Ayad lui valut d’etre designe par le gouvernement 
almoravide pour remplir a Grenade les fonctions de cadi. Sa droiture 
et son integrity lui acquirent l’estime de la population, mais les fonc- 
tionnaires almoravides, adonnes au peculat, furieux de se sentir con- 
tr 61 es, jurerent sa perte et le calomnierent aupres du sultan Ali ben 
Youssef ben Tachefin (5oo-537 J.C. 1108-1142). Ayad, qui n’ignorait 
pas les intrigues tramees contre lui et qui savait sa revocation decidee, 
pretexta une raison de sante et quitta Grenade en Ramadan 53 a. Il 
revint k Ceuta, ou il vecut en disgrace jusqu’en 53 g, date oh le suc- 
cesseur d’ Ali ben Youssef lui rendit son siege de Cadi. Neanmoins le 
ressentiment que conservait Ayad au gouvernement almoravide lui 
fit saluer l’avfenement des Almohades; il se rendit 4 Sale, oh il fut 
re C u en grande pompe et comble de bienfaits par le sultan Abd el- 
Moumen, auquel il jura fidelite. Mais les habitants de Ceuta ne s’etaient 
pas rallies a la nouvelle dynastie, et Abd el-Moumen dut envoyer une 
armee faire le siege de la ville. Les habitants se tournerent alors vers 
le cadi Ayad pour organiser la , resistance, et force fut a celui-ci de 
jouer un r 61 e politique. Ceuta ne fut pris qu’apres un long siege. Abd 
el-Moumen, irrite contre Ayad, le destitua et plaga la ville sous le 
-ommandement de Youssef ben Makhlouf, des Hintata. Mais les ar- 
m 6es almohades ayant ete vaincues par les Berghouata, Ceuta se 
r^volta (1) et, £ l’instigation d’Ayad, massacra le gouverneur et ses 
partisans. Afin de trouver un appui contre la vengeance d’Abd el- 

( 1 ) La date de 543, & laqueUe on place cette r6volte (V. Roadh el-Kartas, pp. 27I . 27a 
n ® parait P“ s admissiblc - Le cadi Ayad qui mourut en 544 passa |,oi; 
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Moumen, Ayad s’embatqua pour Algesiras et vint offrir le pouvoir & 
Yahia ben Ali ben Ghania. Celui-ci se contenta d’envoyer a Ceuta 
comrne gouverneur Yahia ben Abou Beker es-Sahraoui, qui fit cause 
commune avec les Bergliouata. Abd el-Moumen marcha contre eux et 
les mit en deroute (i). 

Le cadi Ayad dut prendre le chemin de l’exil. Envoy e au Tadla, il 
occupa momentanement le poste de cadi aupres des tribus nomades 
et resida dans la ville de Dai ( 2 ); il termina sa vie mouvementce en 
Djoumada II ou en Ramadan de l’annee 544 (n49)- Ses biographes no 
sont pas d’accord sur le lieu de sa mort; d’apres les uns, il serait mort 
dans le Tadla, et ses restes auraient etc transports a Merrakech. Selon 
d’autres auteurs, le cadi Ayad aurait ete empoisonne dans un hammaW 
de Merrakech par un juif. Quoiqu’il en soil, il fut enterre pres de 
Bab Alien dans l’interieur de la ville. 

Il est pour nous etonner que le role politique du cadi Ayad, allant 
spontanement a Sale jurer fidelite aux Almohades et revenant & 
Ceuta pour faire deux fois defection, n’ait porte aucune atteinte k son 
prestige, mais les revirements sont frequents au Maghreb dans la vie 
des homines publics, et le mot de Salluste resle toujours vrai Maur i, 
vanum genus. C’est d’ailleurs h sa science theologique beaucoup pl u8 
qu’4 son ascetisme, parfois mfile a des ambitions terrestres, que 1® 
cadi Ayad doit sa celebrity. Son ouvrage universellement connu e* 1 2 
la Chifa, recueil de traditions puisees aux meilleures sources et s ap* 
puyant sur les isnad les plus solides. Le litre complet de ce livre est • 
otjiw UaJl JcS~ 

Il est cite dans tous les traites de jurisprudence et sa vogue a donU^ 

lieu au dicton : Jo'La U UiJl Y J v ^ ^ J 

« Sans Ayad, on ne parlerait pas du Maghreb; sanS la Chifa, on ne c on* 
naitrait pas Ayad. » 

(1) Cf. Ibn Khaldofin, t. II, pp. 182-183. . .^j 

(2) Ville <lu Tadla sitin'* sut 1 ’oiwd Dal, affluent do rOufnm cr-Robla (region d cs 
MeUal). EHc cut autrefois unc grande importance, et, dans le partagc que Moham 
ben Edris fit en ai 3 (826) d<* provinces marocnimeS entre lui et Ses fibres, <*H* ^ 
buee h Yahia. Dal itait, en outre, calibre par ses mines de cuiyra. Bl-Bekri, Trad-i P* 
L'drissi, Trad., p. 85 ; Massignon, p. 84 - 
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Cependant, malgrc son tres grand succes, cet Outrage ne trouva 
par grace devant Ibn Teimia, et le critique arabe s’exprima ainsi sur 
1 auteur de la Chifa : « II exagere le petit maghrebin. » J>II 1-u- 


Es-Soheili. 

L imam Abou el-Kassem Abd er-Rahman ben Abdallah est connu 
•mus le nom de Es-Soheili. Cette nisba, d’apres ses biographes, serait 
derivee de Soheil, village situe pres de Malaga, oil serait ne l’ouali en 
^°9 (iii4-iii5), Mais il se peut que Soheil (nom arabe de l’etoile 
Canope) ait fourni an de ces surnoms laudatifs, comme on en donnait 
aux savants de l’Andalousie (i). L’imam Es-Soheili avait acquis dans 
les sciences islajniques une vaste erudition, et les cours qu’il professait 
a ^ a i a ga attiraient un grand nombre d’etudiants. Le sultan almohade 
■^bou Yacoub Youssef ayant manifesto le desir de le voir enseigner i 
Merrakech, il s’y rendit en 578, mais il y inourut au bout de trois ans, 
,e 28 Chaban 58i (23 novembre ii85). On l’enterra pres de Bab er- 
liobb a l’exterieur du rempart. 

Les ouvrages les plus connus de l’imfim Es-Soheili sont le Tetrif 
wel ilam, sur les noms propres mentionn^s dans le Goran, et le Raoud 
el-Otiof, commentaire de la biographie du Prophete d’Ibn Hicham (2). 


Sidi Youssfip. 

Abou Yacoub Sidi Youssef ben Ali es-Sanhadji naquit & Merrakech 
^ une date qui n'est pas connue et ne quitta jamais la ville. Ses 
malheurs, sa patience, sa resignation et sa confiance en Dieu en font 
dans les Sebalou Ridjal une replique du patriarche Job, et lui ont valu 

le surnom de El-Moubtali <c 1 ’Eprouve ». Atteint de la lfepre, sa 

vie <e passa, au quartier des lepreux sihitS anciennement 


(1) Rinn, Nantouis et Khoatn, p. a?«, note x. Canope ttait 1’un dei astre* aux- 
*** Arabes rcnda*«at nn culte avant l’lslajx*. L’koaro ea-Sohelli est aussi apn cU El- 
■nataini, le lion. Huart, Lillir. arabe, p. a<jo, et infra, p. 3o3. 

d’Ihi a) i I* Sint " RatS0ia d ’ Ibn Hicham nVst qu’une compilation de l’ouvrape 

1Cn Ishaq, aujourd’hui perdu. Huart, op. cit., p. 174. * 
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au sud de Bab Aghmat (i); il habitait une rabita (ermitage), a proxi- 
mite d’une caverne, ce qui lui fit donner le surnom de « l’Homme A 
la caverne », II et ce voisinage fit de meme appeler sa demeure 

Rabita el-Ghar. Sa resignation jmJI s elevait jusqu a l’amour de la 
souffrance. Un lambeau de sa chair malade s’etant un jour detache 
de son corps, il ne laissa paraitre aucun signe de douleur. Bien au 
contraire, envisageant cette nouvelle epreuve comme une faveur di- 
vine, il fit servir a ses disciples un copieux plat de couscous (a). Lui- 
meme avait re^u la direction spirituelle de Abou Asfour Sidi Yala ben 
Ouai'n, lequel l’avait regue de Sidi Bou Azza. Cheikh Bou Asfour mou- 
rut en 583 et fut enterre a Rabita el-Ghar, et Sidi Youssef, dix ans 
apres, en 5g3, y fut inhume pres de son maitre. Abou el-Hassan Ah 
ben Sahnoun rapporte que, pendant qu’on procedait au lavage du 
corps de Sidi Youssef, on vit un sourire sur les levres du Saint. 


Sidi bel-Abbf.s es-Sebti. 


Abou el-AbbAs Ahmed ben Djafar el-Khezradji, es-Sebti (3), naquit 
A Ceuta en 524 (n3o J.C.). Il etait orphelin de pAre; sa mAre, denuee 
de ressources, voulut lui faire apprendre le metier de tisserand. Ma jS 
l’enfant s’evadait de l’atelier pour aller entendre les legons d’Abou 
Abdallah el-Fekhar, un disciple du cadi Ayad. El-Fekhar, qui avail 
reconnu les dispositions remarquables de son elAve, prit A sa charge 
les frais de son entretien et de celui de sa mere. 

A 1 6 ans, Sidi Bel- Abbes savait dejA le Coran de memoire et Atait 
trAs avance dans les etudes islamiques, mais il se faisait surtout remaf' 
quer par la pratique de la vertu qui devait dominer sa vie : la con- 


(1) La teproserie fut tamsflrfe sous les Saadicns en dehors de Bah Doukkala. Son et0 
placement figure sur les plans do Merrakech sous le simple nom El-Hara. 

(2) Sur l’amour que certains asefetes musulmans ont prof esse pour la BOuffranc e ' 


t CeVt* 


V. supra, p. 25 1. 

(3) Es-Sebti, d’aprfs certains biographes, ne serait pas un ethnique rappclant t 
(Sebta), lieu de na Usance de Sidi Bel-Abbfes, mais un surnom qui lui aurait d onn J 
parce que, en travaillant le samedi (es-Sebt), le cheik'li gugnuit de quoi vivre toutf 
aemaiine. Idahar, p. 1 54 . 
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fiance en Dieu jTydl. Renon?ant a tout, il quitta Ceuta, voyageant par 
les chemins, & la grace de Dieu, vivant en veritable moutaouakkel. 
G est ainsi qu’il arriva pres de Merrakech en 54o. La ville n eta it pas 
encore au pouvoir d’Abd el-Moumen; les Almohades, qui l’assiegeaient 
depuis dix ans, avaient bati une ville au pied du Djebel Guilliz. Ce fut 
c l Ue s’arreta Sidi Bel-Abbes. Retire dans la montagne, il y v6cut 
pendant quarante ans dans l’ascetisme, sans entrer dans la ville que 
•es Almohades occupaient depuis 54 1 (n4 6). 

dependant l’attention de la population avait 4te attir£e sur le reclus 
du Guilliz, dont on racontait les miracles. Peu de temps apr&s son 
avenement, le sultan Yacoub el-Mansour (58o-5g5) alia, en grande 
P orn pe, le visiter; il insista pour le faire venir a Merrakech, oil il lui 
donna en habous une maison et une medersa pour y enseigner. Sidi 
Bel-Abbes, quittant sa kheloua, vint habiter la ville au lieu dit Fon- 
douk Moquebil jjcj dans le quartier d’Agadir (i). Il y enseignait 
les sciences et touchait un traitement qu’il abandonnait aux etudiants 
u^cessiteux. En dehors du temp3 consacre k ses lemons, il allait par la 
ville, vStu d’un simple pantalon de laine, un baton a la main, tantfit 
il s arr£tait au coin des rues pour reciter des versets du Coran, tant6t 
il fustigeait de son Mton les gens qui ne faisaient pas leurs priferes 
aux fieures reglementaires, employant toujours dans ses admonesta- 
tions les termes les plus fibres, parfois les plus obscenes ( 2 ). 

Son rigorisme, qui ne tol4rait chez les autres aucun relachement 
dans la pratique de la religion, alors que lui s’affranchissait des obser- 
vances legales (3), avait eloigne de lui la plus grande partie de la 
population de Merrakech, de cette ville oil il devait devenir si popu- 
late apr&s sa mort. Les ulemas envieux le toumaient en derision et 
‘nspiraient au peuple des doutes sur sa saintete. Us all&rent mSme 


(0 Prts de 1 ’emplacement o5 devait s’elever la Koutoubia en 684. 

(2) Si cclui qu’il exhortait 4 faire l'aumfine tardait 4 s’ex^cuter, il lui disait : 
d (J* « Va te placer un nfcgre sur le dos ». Idahar, p. ia5. 

(3) Leg mystiques suivant la triqa malamitia s’attachent 4 attirer sur eux 

If bl4me ou le soupfon d’une vie irrfligieuse, bien qu’en r4alite leur vie soit exempte 
de tout reproche. Bianchi, Dictionnaire turc, au mot 
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jusqU’fc le denoncer oomme h^retiqufe aupres de Yacoub eL 

Mansour, mais leur calomnie fut publiquement confondue, car lors- 
qu’on donna lecture dkns une audience solennelle (i) de l’acte d’accu* 
nation redige contre lui, il se trouva que toutes les expressions en 
etaient changees et toumaient & son eloge. Sidi Bel- Abbes quittant la 
dalle, se contenta de dire : « Ces gens-lA ont parle de nous en bien; 
Dieu les en recompensera. » 

Les biographes rapportent que Yacoub el-Mansour lui-m6me adopta 
la discipline religieuse de Sidi Bdl-Abbfes es-Sebti dans les circons- 
lances suivantes : Le sultan avait a se reprocher certains faits de 9a 
jeunesse comme le meurtre de son -frire Omar et de son oncle Sliman 
ben Abd el-Moumen; il eprouva vefs'la fin de sa vie des aspirations 
de mysticisme et d’ascetisme. Sur le’conseil d’une mourida ( 2 ) qni 1 2 3 4 
avait ac'ces dans son palais, il fit’ riiander le cheikh Abou Medien (Sidi 
Bou Medine), qui etait le chef du soufisipe a cette epoque (3). L* 
Cheikh vivait alors a . Bougie. MaJgre son grand age, mulgre les insr* 
tances de ses disciples, il se mit en route -pour exeeuter les volontes 
du Sultan. Arrive & ELEubad, pres de Tlerncen, il sentit que sa fin 
approchait, et il dit aux hommes de Yacoub el-Mansour qui l’escpr 1 -. 
taient f « Mon heurc est venue, mqis allez dire au Sultan que sa gu6ri“ 
son et son salut sont entr^ les mains de Sidi Bel- Abbes. » Ces paroles 
furent rapportees b Yacoub el-Mansour qui - fit rechercher Sidi Beb 
Abbes; il le prj't commc.directeur mystique et demanda a etre initie & 
sa doctrine. 

Quelle etait cette doctrine? Question delicate, ii laquelle les th^°' 
logiens de l’islam ne pourraient peut-fitre pas donner une repon» e 
d’upe precision satisfaisante. Averroes (4), qui avait envoye 4 
rakech un docteur de Cordoue pour s’en informer jugea que cett® 


(1) C’6tait l’cpoque ou les doctesirs soulenaient cn public dcs debats contradicto* 1 '®* 
et argumentaient devant les sultans. Carra de Vaux, Gazall, p. 55. 

(2) Femme aspirant & la vie mystique et arrivdc au premier dogrd du souflsme- 

( 3 ) L’orthodoxie musulmanc admet qn’A toute Epoque de l'humanite, il existe »u r _ \ 
terre des hommes qur ont le sens dos ohoses cacMes et 1c don d’en conneilre les mys^f e * ’ 
le plus important de ces hommes s’appelle le P 61 e, FA-Guethob. 

( 4 ) Abou el-Oualid Mohammed ben Ahmed ben Mohammed ben Hoelicd, ne ii (lord 1 ? 11 ® 
ft 520 [1126], mort A Merrakech en 5 q 5 [1198-1199]. 
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doctrine etait basee sur le principe que s .? c’est-l- 
dire que « la vie de Thomme se fait par la charite » (i). 

La vertu caracteristique de Sidi Bel-Abbes, celle a laquelle il devait 
sa reputation de thaumaturge, etait la himma que les Soufi defi- 
uissent; une concentration de toutes les forces de la volonte dirigee 
vers Dieu, permettant la production d’actes surnaturels. Suivant Ibn 
Khaldoun (2), les Soufis « par l’influence de leurs desirs ardenls (cl*) 
e t par les forces de leurs ames, disposent des el res inferieurs qui sont 
eontraints d’obeir a leur volonte ». 

Le degre eminent auquel Sidi Bel-Abbes etait arrive dans la pra- 
tique de cette vertu, l’a fait comprendre dans une gndme qui a cours 
chez les theologiens et dont nous citons settlement quelques pas- 
sages ( 3 ) : 

(< Jamais mortel ne pourra pretendre egaler ; 

La devotion de Hassan el-Bosri 
L’abnegation de Daoud el-Tai' j*U*Jl ajla -uj 
La science mystique d’Abou Medine 
La himma de Abou el- Abbes es-Sebti ^ 

etc., etc., etc., etc., etc., etc,, 

Pour les masses, peu touchees par les questions de doctrine, Sidi 
Bel-Abbes est l’apdtre de la charite, et cette reputation lui a acquis la 
clientele de tous les misereux. C’est, en invoquant son nom, que 
mendiants et infirmes font appel & Merrakech A la' generosite des pas- 
sants. II mourut en 601 (1240-1205) et fut enterre en dehors des rem- 
parts prfes de Bab Taghzout. 

Sur un ouali aussi populaire, la legende n’a pas manque de s’exer^ 
cer. D’aprfes elle, Sidi Bel-Abb^s serait invoque par les Juifs. Quant 
aux Chretiens, ce serait encore mieux : ils le venereraient sous le nom 
de saint Augustin. On sait que, pour le peuple, les distances dans le 

(1) Jo fais tout** ti»etv«m but cette traduction. De combien d'interpretations une phrase 

mystique n’est-elle pas susceptible? Sttr la charite, cf, $. Raul, Premiire ipttre aux Corin- 
thiens, chap. xm. 

(a) ProligamirUs, III, 91. 

(3) ldahar, p. 160. 
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temps et dans l’espace ne comptent pas et que, d’autre part, les mu*- 
sulmans s’approprient avec facilite les personnages sacres honores 
par les Juifs ou les Chretiens. Des legendes aussi invraisemblables 
circulent dans l’Afrique du Nord au sujet de mausolees de saints 
a noms bibliques (x). II a suffi que saint Augustin ait ete un 
grand saint d’Afrique pour etre confondu avec le grand saint de 
Merrakech. Les sultans eux-memes ne doutaient pas de cette inden- 
lification : le marchand de Rouen, Thomas Le Gendre, rapporte 
que Moulay Zidan se plaignait amerement a Razilly, en 1623, de la 
capture d’un vaisseau qu’il avait affrete, k un Fran^ais, pour le trans- 
port de scs meubles et de sa bibliotheque « laquelle il souhaitait gran- 
dement de r’avoir, y ayant en icelle des manuscrits de Saint-Augustin, 
qu’ils appellent Cidy Bel-Abech qu’ils pretendent estre mort vers 
Maroc..., lesquels manuscrits il estimait plus que tous ses meubles, 
quelque precieux qu’ils fussent, souhaitant que le sieur de Razilly 
retournast en France pour obliger le Roy son rnaistre de faire en sorte 
que le roy d’Espagne (2), rendist la bibliotheque ( 3 ) ». Dans cette 
m&me relation, Le Gendre decrit les pratiques religieuses des habi- 
tants de Merrakech qui « invoquent leur Cidy Mahamet... puis Cidy 
Bel-Abech qu’ils disent etre Saint-Augustin ( 4 ) ». En 1629, le fils de 
Moulay Zidan rappelait. au Frere Rodolphe que les Fran?ais lui 
«< avaient fait tort de la valeur de... sept mil vollumes de livres de 
manuscritz de Saint-Augustin ». 

Sidi Moxiammed ben Sliman el-Djazodli. 

On ignore la date exacte de la naissance -de Sidi Mohammed Ben 
Sliman el-Djazouli, mais elle peut etre fixee approximativement au% 
demises annees du vm* siecle de l’Hegire (xiv* J.-C.). Il descendait 
du Prophfete par une filiation prouvee, comptant les vingt-deux an- 

(1) Sidi Yahia prfcs d’Oudjda, identify avec saint Jean-Baptiste ; Sidi Youcha ben Noufl 
pri* de Nedroma, identify avec Joaut. 

(2) Le vaisseau fran<;a», patron Castelane, avait capture par lea Espagnols. S***” 
cette affaire, V. SS. Hist. Maroc, i n SMe, France, t. II, p. 54 1 et pays-Bas, t. II, p. 106. 

(3) V. SS. Hist. Maroc, i" SMe, France, t. Ill, p. 733. 

(4) V. ibidem, p. 739. Oette singuli&re identification a pcut-Atre son origine dans I* 
confusion qui se sera produite entre Tagaost, villle du Sous, et Tagast, ports d’Hippo®*' 
lieu de naissance de saint Augustin. 



LES SEPT PATRONS DE MERRAKECH 


273 


tres suivants : Abd er-Rahman; Abou Beker; Sliman; Said, Yazid; 
hlef; Moussa; Ali; Youssef; Ai'ssa; Abdallah; Guendouz; Abd er- 
ahman; Mahotnrned; Ahmel; Hassan; Ismail; Djafar; Abdallah el- 
amel; Hassen II; Hassen es-Sebti; Ali, epoux de Fatma, fille de Mai-* 
homet. 

On aecole generalement a son nom celui de son bisaieul Sliman, en 
°mettant de citer ceux de son pere Abd er-Rahman et de son grand’- 
P^re Abou Beker. Mais il est le plus souvent designe par l’ethnique 
j '-Ojazouli ou El-Gazouli, qui lui venait d’une grande tribu du Sous, 
es Djazoula ou Gazoula, dont il etait originaire (i). On rencontre par-' 
01S Son nom avec la nisba. Es-Semlali, du nom des Semlala, la 
^action des Djazoula k laquelle il appartenait. 

El-Djazouli doit sa grande celebrity, moins a la noblesse de sa nais- 
sance cherifienne, qu’au haut degre oil il s’eleva dans la hierarchie 
u sou hsme : il fut le « p61e » guethob de son epoque. C’est le plus 
§ r and mystique du Maroc. Restaurateur de l’ordre (la tariqa) des Chad- 
,a ( 2 ) en pleine decadence, il fonda sa filiale marocaine (les Dja- 
zoulia) . 

Euyant les troubles qui desolaient le Sous, son pays natal, il vint 
resider k Fez ou il etudia dans la medersa Es-Saffarin, suivant les uns, 

* ans Ce lle d’El-Halfaouin, d’apres d’aulres biographes. Ce serait pen- 
1 SOn s ^jour a Fez qu’il aurait compose son celkbre ouvrage le 
j Khe'irat, ecrit k la gloire du Prophete, livre qui est devenu 

nianuel de piele du monde musulman, et a la materialite duquel 
on attribue des grkces surnaturelles. De Fez, Sidi Sliman passa k 
zemmour, puis a Tit (3), oil il re^ut l’initiation du cheikh des Am- 
c ariin (4), i e cherif Mohammed ben Abdallah. Les disciples se pres- 


(1) Sur Jos Djazoula, V. Foucauld, Reconnaissance au Maroc, p. 3i8. 

(a) On designe sous le nom de Chadilisme, le soufiame d’occident, du’ nom de son 
Cbad-lj* ,eUr - A1 * ech ' ChadiJi ’ n ^- €n T«nn^e 5«3 (1196-1197), mort en 656 (1366). Ali eeh- 
M h- . aVa ‘ l ^ ,ui -mSme initie a la doctrine mystique par l’imam Abd es-Selam ben 
duit K d-AIam. Cf. En-Naqachabandi, Djami oufoul el Aouliya, extrait tra- 

p 3,^ GrauMc 4 ,a suit « * Daouhat en-Nachir, pp. 291-398; Rinn, Marabouts et Khouan, 

Li ^ P an * ,c Doukkala, a 12 kilometres au S.-O. de Mazagan. Son nom ancien mi-bet- 
6re * r “i-arabe, eat Tit an-Fether. 

(4) Les Arnghariin ou Beni Arnghar sont des cherifs descendant de Moulay Edris; its 
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saient autour de lui plus nombreux et, quand il arriva a Safe, son in- 
fluence religieuse, toujours grandissante, porta ombrage au gourer- 
neur merinide qui le fit eloigner de la ville (i). Le Saint clioisit 
alors comme lieu de retraite le pays de Metraza (2), dans la tribu des 
Chiadma, et s’arreta au lieu dit Afoughal (863). Mais les Halia, voisins 
des Chiadma, voulurent avoir leur part dans la baraka du cheikh et 
le solliciterent de venir habiter le village de Tazrout (3), pres de l’oued 
Tankourt dans le territoire des Neknafa. Cedant a leurs instances, 
Sidi Ben Sliman dut partager les dernieres annees de sa vie entre ses 
disciples de Tazrout et ceux d’Afoughal. Ce fut dans cette derniere 
localite qu’il mourut, a une date qui varie suivant ses biographes 
entre les annees 869 et 876, La date de 870, qui est donnee a la foi? 
par Ahmed Baba es-Soudani et par le Cheikh Zarrouk, semble la plus 
acceptable. 

Comine les Chiadma et les Haha s’etaient dispute 1’honneur de pofl- 
seder le Cheikh de son vivant, ils se disputerent son corps apres sa 
mort. II faudrait ajouter tout un chapitre aux biographies de Sidi 
Ben Sliman pour raconter l’histoire de sa depouille mortelle. Un 
caid (4) des Chiadma, disciple du Cheikh, nomine Omar el-Meghiti 
et surnornme Es-Seiaf, se mit a la tfite d’un mouvement pour venger 
sa mort, car on pretendait qu’il avait etc empoisonne. Omar fit met- 
tre le corps dans un cercueil qu’on transporta dans un cimetiere sans 
l’enterrer, et, comme on redoutait l’enlevement par les gens de Haha 
de la precieuse depouille, on la fit garder de jour et de nuit : chaque 
soir, on faisait bruler un mouedd d’huile qui eclairait au loin te* 

vinrcnt s'inslaller a 'tit, et ils sont encore represents inijourd’hui dans lc Doukkala P® r 
k‘s Ahel Sals, Jes Ahcl Uckbclidja ct les Onlad Fcrdj. Lee AmghaTiin ont cesalnnS, 
outre, chez les Entifa, ou ils ont fonde la zaou'ia de Bezzou, et a l’ouest de Marrakech, 
ils ont cree l’oasis de Tameslouht, qui est aujourd’hui la residence du chef de la coin* 
munaut4. 

(1) M. Graulle, peu nu conrant de l’union mystique (V. supra, p. 3), parle de « l’° r ' 
f.ueil incommensurable » d’Fil-Djazouli. II ,ne pout y avoir d’orguell dans lea predicating* 
du soufl qui e’est eleve per 1'aacfese au.dessu« de 1’humaniU. Cf. Appendiee de 

en JVochir, Trad, du Mornli el-Asmu, p. 2S0, note j. 

(2) Ibidem, p. 284. 

(3) Tazrout semhle devoir etre identiJie avee S.ihil, village de la region silue prAs 
l oued Tankourt. 

(4) Ge litre lui est donne par l'auteur du Mornti el-Asrrui. V, Gtaulle, Appendice 4 
Ttaouhat en-Nachir, p. 287. 
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chemins du pays (i), En outre, les Chiadma emportaient le cercueil 
ans * eurs expeditions et ils attribuaient a cette relique le succes de 
ieurs armes. 

Mais le caid Omar ayant ete assassine en 890 (i485), les Haha s’emr 
parferent du corps de Sidi Ben Sliman qu’ils transportferent a Tazrout; 
0u ils lui donnerent la sepulture* Peu de tempB apres, les Chiadma 
arnvferent en force et reprirent le cercueil qu’ils enterrferent k Afou- 
phal. Ce lieu, comme nous le verrons, ne devait pas &tre la derniere 
demeure du Cheikh. En 918 (i5ia), le cherif Sidi Mohammed el- 
aim ' 1 anc^tre de la dynastie saadienne, apr4s avoir battu les Por- 
tugais en plusieurs rencontres, quitta le Sous et vint resider & Afou- 
^•hal, oh il mourut en 923 ( 1 5 1 7) - On l’en terra pres du tombeau de 
1 Ben Sliman el-Djazouli. Sept annees apres, Moulay Ahmed eh 
aredj, fils d’El Kai'm, devenu souverain du Maroc, fit transferer a 
errakech le corps de son pere et, a cette occasion, il ordonna d’exhu- 
mer ^ es restes de Sidi El-Djazouli. Les deux corps, ramenSs 4 Merra- 
e °h, furent enterres au Riad el-Arous (g3o) et, par la suite, on eleva 
pr^s du mausol4e du Cheikh une mosquee placee sous son vocable. 

transfer! a Merrakech du corps de Sidi el-Djazouli avait et4 decide 
Par le sultan El-Aaredj, parce qu’il apprehendait de laisser loin de 
sacapitale la zaoui'a djazoulienne, en passe de devenir un foyer d’intri- 
§ u «s, et ou un agitateur pouvait renouveler 1'exploit du caid Omar 
el-Meghiti. 

Sidi Abd el-Aziz et-Tebba. 

Abou Fares Abd el-Aziz ben Abd el-Hakk et-Tebba appele aussi 
J di El-Harrar, surnom qui lui venait de sa profession de marchand 
de soie (2), naquit a Merrakech, vers le milieu du ix* siecle de l’H4- 
g|re. Les recueils hagiographiques fournissent peu de details sur sa 
v*e. U f ut disciple du guethob Sidi Mohammed ben Sliman et herita 
* M science et de ses vertus. Appel4 k Fez pour y donner l’enseigne- 
ment religieux, il quitta Merrakech et, arrive dans la capitale meri- 
nide, d a ll a log er £ i a medersa el-Attarin. Les habitants y accouru- 

(1) Graulle, Appendicc a la Daouhal en-Sachir, p. 287. 

(a) Ou bien : ouvrier cn soie. 
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rent pour recevoir sa benediction. Mais Et-Tebba, ayant reconnu dans 
la foule le cheikh Abou el-Hassen AH ben Mohammed Salih el-Anda- 
lousi, vint a lui, le prit par la main et l’installa a sa place; puis il de- 
manda qu’on lui arnenat son cheval pour retourner a Merrakech. 
Comme les assistants le suppliaient de rester a Fez, il leur repondit, 
faisant allusion au merite de Ali ben Mohammed Salih, qu’il jugeait 
en situation de le remplacer : « Je ne suis venu it Fez que pour re- 
mettre un depot a son destinataire; je me suis acquitte de ce devoir. » 

Les principaux disciples de Sidi Abd el-Aziz ont ete Sidi Abdallah 
ben Oudjal el-Ghezouani, dont la biographie suit, Sidi Abd el-Kerim 
el-Fellah (i), etc... 

Il mourut en gi 4 (i 5 o 8 ) et fut enterre pres de la mosquee de Ben 
Youssef. 

Abdallah ben Oudjal el-Ghezouani. 

Sidi Abdallah ben Oudjal naquit vers le milieu du ix* siecle de l’He- 
gire 1 3 septembre 1398-2 octobre 1 494) * Il est souvent designe par 
l’ethnique El-GhezouAni, du nom de la tribu a laquelle il apparte*. 
nait. Les Ghezaoua faisaient partie de la grande tribu berbere des 
Ghomara, lixee dans le djebel el-Alem, massif montagneux qui do- 
mine les plaines du Habt. Cette region est celebre dans 1’histoire 
religieuse du Maroc par le grand nombre d’ascetes qui en sont sorti* 
et, en particulier, par Sidi Ali ech-Chadili et Sidi Abd es-Selam el- 
Mechich, tous deux de naissance cherifienne et les poles (guethob) 
de leur temps. 

Sidi el-Ghezouani lit a Fez ses premieres eludes, puis il passa en 
Andalousie, oil il fut disciple d’Ali ben Salih, qui enseignait 4 Gr e ' 1 
nade. Quand son maitre passa a Fez, il l’accompagna, puis, sur son | 
conseil, il se rendit a Merrakech pour s’initier h la discipline de Sid* -j 
Abd el-Aziz et-Tebba. Aprfes un stage aupres de ce dernier, il revint | 
dans le Habt chez les Beni Fezcar, voisins des Ghezaoua, sa tribn j 
d’origine. % 

La renommee de sa saintete s’etait repandue; les Ghomara accoU' | 
rurent en foule pour lui demander la baraka. Le sultan ouattassid® | 


( 1 ) Sur Sidi Abd el-Kerim el Fellah. V. infra, p. a83 et p. a84, note j. 
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^ ohammed ech-Cheikh, qui se trouvait dans la region, prit ombrage 
e cette popularity grandissante et donna l’ordre de diriger sur 
ez Sidi el-Ghezouani et de l’incarcerer. Mais, a son retour dans sa 
ta pitale, ayant ete informe des fails surnaturels qui se passaient dans 
a prison ou etait garde le Saint, il le fit mettre en liberte, Iui presenta 
uieme ses excuses et irnplora sa benediction. Cependant, fidele a la 
Politique des sultans, qui apprehendent toujours la fondation de cen- 
tres religieux loin de leur autorite, il pressa vivement Sidi El-Ghe- 
zouani de creer a Fez une zaouia. Le Chei'kh, deferant aux instances 
u souverain, batit une zaouia h l’interieur de la ville, pr£s de Bab 
Foutouh et y resida quelque temps. Mais, peu rassure sur Ies desseins 
du Sultan a son egard, il prit le parti de retourner a Merrakech. On 
raconte qu’au moment de s’eloigner de Fez, il s’ecria en montrant la 
v ille : « o royautede Fez, passe a Merrakech (i) ». Jt c/h 

ce qu il faut entendre comme suit : « Que le privilege de Fez 
e nom nier les sultans passe a Merrakech. » La malediction du Chei'kh 
se realisa; les Beni Ouattas furent renverses, et le pouvoir passa aux 
• aadiens qui firent de Merrakech le si&ge de leur gouvernement. Sidi 
el-Ghezoudni fonda a Merrakech une zaouia dans le quartier d’El- 
Ksour, d’ou lui est venu le surnom de Moulay el-Ksour, sous lequel il 
cst souvent designe. II mourut en g35 (i5a8). 


IV. — Itinera ire de la ziara. 

On a enumere ci-dessus ( 2 ) quelques-unes des defenses edictees au 
su jet des ziara par l’orthodoxie musulmane, opposee, en principe, 
aux honneurs rendus a un sepulcre et 5 la veneration de personnes 
humaines. Les rites toleres restent encore tres nombreux, et la devo- 
tion populaire, consacree par une longue tradition, a cree pour l’ac- 
complissement de ces pelerinages un ceremonial laborieux : enleve- 
nient des chaussures, acte de contrition, prteres pour le Prophete, 
recitation de la fatiha un grand nombre de fois, offrande de cierges, 
aumftnes en esp&ces ou en nature, etc., etc... Tout cela est « si com- 
plique que l’insucces du zai'r, venu pour implorer le ouali, est toujours 

(1) Nozhet el-Hadi, p, 3g. 

(2) V. supra, pp. 246-247. 

MBpiHIg. _ T . IT . _ 1924 
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attribue a une faute rituelle et, des lors, il renforce la croyance, au 
Ileu de 1’ebranler (i) >,. 

^ Nous u avons pas l’intention de faire connaitre tous les rites 
e ia ziara des Sebatou Ridjal, nous nous bornerons & donner 1'itine- 
raire que doit suivre le zair dans ce pelerinage et a indiquer les tom- 
es *^ us tres qu’il rencontre sur son passage. On rappelle que l’ex- 



Fig. i. — La zaouia de Sidi Youssef. 


pression Sebatou Ridjal, dans le sens etendu qu’on est convenu de 
lui donner, comprend tous les saints qui reposent dans les cimetiferes 
de Merrakech. Les sanctuaires des sept ouali, dont on vient de donner 
la biographie, jalonnent cet itineraire; ils doivent etre considSres 
comme des rep&res indiquant les differentes stations du pelerinage, et 
c est & ce titre que nous pla^ons leurs noms en vedette dans la des- 
cription qui suit : 


(i) Doutte, Magie, p. 5y. 
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La visite aux Sehatou Ridjal se fait suivant un parcours circulate, 
qui, commence au Sud-Est de la ville, s’acheve au Sud-Ouest. Le 
sens de cette circumambulation a ete sans doute adopte par imitation 
du taouaf, procession qui s’accomplit autour de la Kaaba, pendant le 
pfelerinage de La Mecque (i). 

Premiere station : Sidi Abou Yaooijb Youssef. — On sort de la 
ville par Bab Aghmat, et, en se dirigeant au Sud-Est, on rencontre & 
3oo metres environ la zaouia de Sidi Youssef. La coupole sous la- 
quelle il repose, a c6te de son inaitre, cheikh Bou Asfour, a ete cons- 
truite par les Saadiens (2). 

Deuxieme station : Cadi Ayad (3). — Le pelerin rentre dans Mer- 
rakech par Bab Aghmat et, longeant le quartier de Bou Zekri, il ar- 
rive au cimetiere de Bab A'ilen. Chemin faisant, il a trouve a l’interieur 
de Bab Aghmat les tombes de personnages renommes pour leur pi^ 
et leur science et qui, pour la plupart, appartiennent aux vn* et viii® si&* 
cles de l’Hegire. La premiere tombe visitee dans la deuxifeme station est 
celle de Abou el-Abbas Sidi Ahmed ben Mohammed ben Atman, el* 
Azdi, el-Merrakechi, appele communement Ibn el-Benna. Ne 2t Merra- 
kech, le g Dou el-Hiddja 654 (18 decembre 1256), il mourut dans 
cette ville, le 5 Redjeb 721 (3i juillet i32i). Il fut im&m de la ville* 
L’erudition d’lbn el-Benna tenait du prodige, elle embrassait l’en* 
seinble des connaissances : droit, exegese, medecine, astronomie, ® a ‘ 
lhematiques, etc.; il a compose des ouvrages sur toutes sciences, & 
omni re scibili. On en trouvera la liste dans le Djedouat el-lktibo* 
d’lbn el-Cadi. 

Du mekam d’lbn el-Benna, le zai'r arrive a la majestueuse Koubb® 

(1) On domic, pour expliquer ie sens adopts pour l'itin6raire de la ziara, une au®* 
raison tirce de cette similitude des mots, si ehfere aux Similes. Cos trois mots sont 
la foi religieuse; qc le e6tc droit et 1 ’Yemen (Arabic heureuse). Le Prophfete a ; 

jU jlcVI la foi religieuse est sortie du Yemen ou du c6t4 droit. On e’appuie sur oe .p*$- 
pour donner h la droite la prominence sur la gauche. 

(a) V. Fig. 1, p. 279 la zaouia de Sidi Youssef. 

( 3 ) V. Fig. 2 et 3 , la koubba du cadi Ayad et les sanctuiaires environnants. 




.. Fig- 3. 

'• Moulay Ali Chirif. D. Cadi Ayad. B Leila Mahalla. 

(On aptrtoii leulement U djamour) 


.. Moulay Edris el-Ouezzdni. 
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que le sultan Moulay er-Rechid (1664-1672) fit elever sur la tombe 
de son aieul Moulay Ali Cherif (1); elle est juxtaposee (2) a celle du 
cadi Ayad. Cet ancStre de la dynastie filalienne fut emprisonne par 
le sultan saadien Moulay Ahmed el-Mansour, en meme temps que 
quarante de ses cousins. Les Cherifs filaliens, dont la genealogie de- 
fiait toute contradiction, portaient ombrage aux Saadiens, dont la 
filiation etait moins solidement etablie; El-Mansour, par prudence, 
crut devoir les retenir en prison. Ils y vecurent du travail de leurs 
mains, soit en copiant des manuscrits, soit en faisant des ouvrages 
de vannerie; ils ne mangeaient que des mets appretes par leurs mains 
et refusaient ceux qu’on leur faisait envoyer de la cour des Saadiens. 
Moulay Ali Cherif mourut en prison en l’annee 1006 de l’Hegire, 
soit en 1597-1598 de notre ere. Ceux de ses cousins qui vecu- 
rent jusqu’a la chute de la dynastie saadienne en 1069 (1659) recou- 
vrerent alors leur liberte. Tous ces cherifs sont enterres dans la koub- 
ba elevee par Moulay er-Rechid. On voit aussi dans ce sanctuaire la 
tombe d’un autre filalien Sidi Abd el-Ouahed, le mufti de Merrakech 
et le premier khatib de la mosquee d’El-Mouassin, construite en 97 0 
(1 562-1 563) par le sultan Abdallah el-Ghalib. On rapporte qu’avant 
lui cette mosquee etait restee sans desservant; les habitants du quar- 
ter pretendaient qu’elle avait etc batie sur l’emplacement d’un an- 
cien cimetiere juif (3), et il paraissait inconvenant a des musulman 8 
de prier dans un pareil lieu Sidi Abd el-Ouahed mourut, le 26 Redjeb 
ioo3 (6 avril i5q5), d’apres son epitaphe. Deux souverains de l a 
dynastie filalienne ont aussi leur sepulture dans le sanctuaire d e 
Moulay Ali Cherif : ce sont Moulay Sliman qui regna de 1792 4 1822 
el Sidi Mohammed ben Abd er-Rahman (1859-1873). 


(1) Les genealogistes le nommont simplement Moulay Ali et r6servent rappellation 
Moulay Ali Cherif h un ascendant plus ancien de quatre generations. Moulay Ali out p 0 '** 
fils Moulay ech-Cherif, le pferc de Moulay -Mohammed (alias M hammed), de Moulay er ‘ 
Rechid et de Moulay Ismail qui r£gnferent suecessivement tous les trois. 

(2) C’est a tort que M. Iloudas, traduisant la Nozhet el-Hudi, ecrit (p. 4$ 4) ( l ue 

koubba de Moulay Ali « fait face au cenotaphe du cadi Ayad ». Le texte a rain; (p. 
porte Vit c’est-4-dirc : a ttenant a la tombe du cadi Ayad. L ’expression 

cenotaphe est ellc-meme impropre, car le corps du cadi est reellement enterre 4 oette pt®^' 

(3) Cette tradition n’cst pas admise par Si Abbas hen Braliim. V. Idahar d-Kemal, P- 
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Attena nt au mur N.-O. du magnifique mausolee de Moulay Ali 
1 se trouve l’edifice beaucoup plus modeste qui renferme le 
^mbeau ca( jj un (j es Sebatou Ridjal; la coupole de forme 

e mispherique est surmontee d’un petit djamour. On lit sur le mar- 
re 1 epitaphe suivante : 

y J| £\ ^ J\ 0 Ua*4j| y <0)1* iy=l 

r'/^b JMi-t di j *t>-j i^ic y y <11* jj- 

5S y± Ji jt j.HcVi ^C. J.LVI ji 
jfvi ih~Yl J-uYI ^Ul Jifil jidl jjJll Jt 5 Cll 

4*^-^ cr^ j* Jo* <j cf- is~j* u 1 ) 

y. ^)| Jjtu ylxl <&l <1>-1 <u*l — *uc <ul 

c herch e un refuge aupres de Dieu contre Satan, le lapide. Au nom 
^ Dieu le Clement, le Mis6ricordieux. Que Dieu Wnisse notre seigneur 
^ maitre Mohammed, sa famille et ses compagnons et qu’Il lui accorde le 
< J (. loute creature sur terre disparaitra; il ne restera que la force de 
^°n Seigneur ipuissant et gen^reux. Ceci est la tombe de cheikh, de 1’imam, 
savant des savants, 1’unique de son epoque, le seul de son temps, le 
Mirisoonsulte averti, le traditionnaliste certain, l’erudit, le bien instruit 
e tout, le cheikh, le cadi, le juste, le parfait Abou el-Fedhol Ayad ben 
^ ° Ussa ben Ayad el-Yahsobi, es-Sebti, domicilie et enterre a Merrakech. 
j, a PP ar tenait au rite malekite; il est decede — Puisse Dieu l’agreer! — en 
a nnee 544 . Que Dieu le place dans le Paradis au meilleur rang et que sa 
^sericorde lui reserve un sejour dans l’immensit6 du Ciel! » 

La koubba du cadi Ayad renferme les tombeaux de personnages 
j^toires. Le a Rbia i* p33 (7 decembre 1526), on y enterra Abou 
ohammed Sidi Abd el-Kerim el-Fellah. Ce ouali, qui appartenait 
a a tariqa chadlia, fut le khelifa de Sidi Abd el-Aziz et-Tebaa, Tun 
m 6S ^ e Latou Ridjal; il s’eleva dans le mysticisme au degre de ghaout, 

° U ay Ahmed el-Aaredj et son frere Moulay Mohammed ech-Cheikh, 
c l u i devaient regner successivement sur le Maroc apr£s la chute des 
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Merinides, frequentaient la zaouia de Sidi Abd el-Kerim, ou se prati- 
.juait toujours la plus large hospitalite (i). 

On visite encore dans cette chapelle funeraire la tombe de Sidi Mo- 
bammed ben Kassem ben Mohammed ben Ali surnomme El-Kassar. 
Originaire de Grenade, il etait fixe & Fez. Malgre sa grande science, 
El-Kassar n’a compose que tres peu d’ouvrages; il se contentait d’ecri- 
re des notes, que ses heritiers vendirent au poids, apr&s sa mort. Ses 
paroles etaient aussi rares que ses ecrits : mufti de Fez, il ne repondait 
que par deux ou trois mots aux questions qui lui etaient posees, et se 
contentait souvent d’un out ou d’un non. Lors des competitions qui 
se produisirent a la mort de Moulay Ahmed el-Mansour entre ses trois 
fils Moulay Zidan, Moulay ech-Cheikh et Moulay Abou Fares, l e 
Cheikli prit parti pour Moulay Zidan qui fut proclame, l e 
i6 Rbia l er 1012 (a5 aout i6o3). Mais Moulay ech-Cheikh entra en 
vainqueur dans Fez, et son premier soin fut d’exiler a Merrakech 
Cheikh el-Kassar, qui mourut en route, a la zaouia Ben Sassi, & peu 
de distance de la ville, en Ramadan 1012 (fevrier i6o4); on transpor- 
ta son corps dans la koubba du cadi Ayad (2). Parmi les autres per- 
sonnages qui reposent dans ee sanctuaire, on signale le fekih Ali ben 
Mohammed et le cadi Omar ben Mahmoud. 

Le premier, Abou el-llassen Ali ben Mohammed etait originaire de 
Tamegrout (oued Draa); il fut envoye en arnbassade a Constantinople 
aupres du sultan Amurat III en 997 (1587) par Moulay Ahmed el- 
Mansour, qui lui avait adjoint son secretaire Mohammed ben Ali el- 
Fichtali (3). 11 redigea, a son retour, un recit de son arnbassade qu’H 
intitula En-Nefeha el-Meskia fi es-Sefara et-Torkia (4). 

Le second, Abou Hafs Omar, etait cadi de Tombouctou en 1 59 1 > 
lors de I’expedition du pacha Djouder. Exile a Merrakech, il y mourut,. 
le 1" Moharrem ioo3 (16 septembrc i5g4). Durant sa vie, il avail 

(1) Sur ce ouali, cf. Ibn Askar, Duouhat en-\achir, pp. 172-173, «n retablissant 
Allen au lieu dn llab Aglimat. 

(2) El-Oufrani, Nozhet, p. 3i2. C.’est a tort que Abd er-Ralimaii cl-Fassi (Ibtihadj d 
Qolou.b ) place la tombe du cheikli el-Kassar a rote de eelle de .Sidi Hel-Abbes es-Sebti- 

( 3 ) Il ne <loit pas etre confondu avec Kl-Ficlitali, le premier minislre de la pl ull,e 

j jj de Moulay Ahmed el-Mansour et l’liisloriograplic de son rogue. 

(/l) Nous en preparwis la publication, lexle et traduction. 
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°utume de repeter : « II ne saurait y avoir de tristesse pour quiconque 
ente rre pres du tombeau du cadi Ayad (i) ». 

I . Is ^°rien El-Oufrani rapporte sur la zaoui'a du cadi Ayad l’his- 
ulre su ivante ( 2 ) qui se concilie inal avec Ie respect dont or: entoure 



Fig. i, — La koubba de Leila Mahalla et de Moulay Edris el-Ouezzdni 
(On volt seulement les deux baies ogivales). 


06 sanc tuaire. Le fait se serait passe a la fin du xvn" siecle, en tout 
^ as a P r 6 s 1 erection de la grande koubba de Moulay Ali Cherif, qui 
' construite, coniine nous l’avons vu, sous le regne de Moulay er- 
ec id (i664-x 6 72 ). u n oua ]j (j e l’Orient venu a Merrakech, preten- 

(>) larikh es-Soudan, Trad. Houdas, p. 3a4, Textc, p. Y\Y. 
la ) Xozhet el-Hadi, p. 4g4. 
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dait posseder le don de seconde vue et distinguer dans les cimetiferes 
les tombes des gens vertueux et celles des mechants. Un fekih, vou- 
lant l’eprouver, le conduisit a la zaoui'a du cadi Ayad et le fit entrer 
dans la koubba situee dans le cimetiere d’Abou el-Fedhol. A peine 
entre, le ouali s’ecria : « Je vois ici des pores L* ». Or il 

en etait bicn ainsi, car c’est dans cetlte koubba qu’on enterrait les re- 
negats. 11 entra ensuite dans la koubba de Moulay Ali Cherif et dit '• 
« Je respire ici le parfum du Prophete ». Ce recit sur lequel l’auteur 
de la Nozhet formule, d’ailleurs, des reserves, se heurte 5 bien des in- 
vraisemblances : la zaoui'a du cadi Ayad se compose de la seule koub- 
ba a laquelle est affecte un mokaddem. Quellel serait cette autre 
koubba sise dans le cimetiere d’Abou el-Fedhod? N’y a-t-il pas, d’au- 
tre part, confusion entre Ayad et son konia qui est Abou el-Fedhol? 

Avant de quitter ce cimetiere, on remarquera deux petits sanctuai- 
res Si coupoles hemispheriques (V. p. 281, fig. 3 et p. 285, fig. 4 ). L’un 

renferme la tombe de Leila Mahalla dont le nom est prononc4 

par le peuple Amehalla J>«i, l’autre, contigu au premier, renferm e 
le corps de Moulay Edris el-Ouezz&ni. Je n’ai pu recueillir aucun ren- 
seignement sur ce saint et cette sainte. 

Troisieme station : Sidi bel-Abbes es-Sebti (i). — Au sortir du 
quartier de Bab Alien, on gagne Bab ed-Debagh, laissant a gauche l e 
cimetiere de Sidi Mohamed ben Salah oil repose Abou Abdallah SidJ 
Mohamed ben el-IIadj Mohamed ben Abdallah appele Bel-Segheir el- 
Oufrani, l’auteur de plusieurs ouvrages biograpbiques et de l’histoire 
de la dynastie saadienne intitulee Nozhet cl-Hadi. II etait ne a Merra- 
kech en 1080 (1669-1670) et mourut aux environs de l’annee n 4 ° 
(1727-1728). Le pelerin, procedant a la visite des Sebatou RidjaL 
franchit la porte Bab ed-Debagh et trouvc sur la rive droR e 
de l’oued Issil un vaste et antique cimetiere ou sont enterr^ 8 
des ouali, en nombre incalculable; on en trouvera les noms mention- 

(1) V. Fig. 5, p. 287. On n’aperpoit quo !<•. sonmi< l do la knulilxi d<' Sidi Hol-Abbfe*' 
1/obligalion <lc rospocler les abords de la zaoui'a a rendu diflieile d’cn prendre une vue 
meilleure. 




;■ S. — A) Sidi Bel Abbds es-Sebti. B) Sidi El-Djebbab. 


d er-Rahman et-Tadili, appele communement Ibn ez-Zaiat. II etait 
est r* na ' Ie C *" ^ ac ^ a et y ivait au temps de Sidi Bel- Abbes es-Sebti; il 
ailtenr du Tachaouf. Apres avoir exerce la charge de cadi chez les 
fe ra ga, il mourut a Merrakech en 627 ou 628 (1129 011 ii3i). A 
r °ximite de la koubba d’Ibn ez-Zaiat se trouve la tombe de Sidi 


Tachaouf ii a ridjal et-Tassaouf, recueil de notes biographiques 


soufi dll '''-juonuou.j ua riajai 

aphreb. Cf. Ldvi-Proven^al, 
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Mohammed el-Ferran, le malamiti (i), en faveur duquel on recite une 
fatiha. Au N.-O., et toujours en dehors de Bab el-Khemis, on visite 
une tombe entouree d’une balustrade en bois, c’est celle de Sidi Ahmed 
ez-Zaou'ia, mort en 1106 (i6g4-i6g5). Enfin, le za'ir penetre dans Mer- 
rakech par Bab el-Khemis et se rend a la Zaouia Abbasia pour la 
ziara de Sidi Bel-Abbes es-Sebti, dont le mausolee disparait sous 
1’epaisseur des voiles et des tentures qui le recouvrent. A cote de ce 
lombeau, se trouve celui de Sidi Ghanem ben Said es-Sebaai, disciple 
de Sidi Abdallah ben Sassi (2), qui mourut au cours du x e siecle de 
l hegire (i4g5-i5gi). Le pelerin, apres s’etre arrete aux mekam de 
personnages vertueux appartenant a l’epoque conlemporaine (3)> 
arrive 4 un caveau, dont la mention doit etre faite a litre de curiosite : 
il renferme sept petits tombeaux alignes qui seraient, d’apres la tra- 
dition, ceux de « sept freres nes d’un merne ventre et dans un meine 
moment ». j Sju ^ Ij-dj ij9-\ ^-'1 Jy._ . Ges sept 

jumeaux auraient, a leur naissance, ete presentes a l’emir sur un 
plat (4). 

Pr4s du mausolee de Sidi Bel-Abbfes es-Sebti, les fiddles ven4rent 
le cenotaphe d’Averrofcs, qu’ils prennent 4 tort pour la sepulture du 
grand philosophe, commentateur d’Aristote. Abou el-Oualid ben R°" 
died, connu dans le monde chretien sous le nom d’Averrofes, naquit 4 
Cordoue en 520 (ii25). Adonne aux speculations philosophiques, H 
s’efforga dans ses ecrits de concilier la foi et la science. Les sultans 
almoravides et almohades, desireux d’attirer dans leur capitale l eS 
savants de l’Andalousie (5), le firent venir plusieurs fois a Merra- 


(1) Sur la secte malamitia, V. Supra, .p. 269, note 3. 

(2) Lors dc (’evacuation d’Azcmmour par les Portngais (i 54 1 ) il penetra avcc le 
Abou Mohammed Abdallah cl-Koiicli dans la place, alin de la gardcr en attendant 1 arr * 1 * * * V ^ 
des musulmans. Il fut enterrc dans sa zaouia pri>s de Mcrrakech sur le bord de l’° u€ ° 
Tensift. 

(3) On trouvera leurs noms dans Es-Saada el-Ibadia, t. I, p. i5u. 

(/() Ibidem et p. i53. — Il oxisto dans le quartier d’Kl-Moukkef un iiiitre caveau re ® 
formant sept pctitos tombes aligners ( Ibidem , p. 117). — 11 me. souvie.nl. d’un fait analogs 
raconte dans des rccits folkloriques ; 1c narrateur ajoutait quo les nouveau-nos ainsi apP° r 
les dans un plat donnaicnt l’improssion d’une friluire dc goujons. _ ^ 

(5) (Test ainsi qu’Abd el-Moiimcn avait fait venir h Mcrrakech lo famcux m^decin 
Seville Ibn Zoar (Avenzoor), ct l’avait installe dans le quartier Kannaria. 
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AhK' et n ° US avons vu C I U ava i‘ t ete en relations avec Sidi Bel- 

^ es es-Sebti. Ge fut dans cette ville qu’il mourut le 7 Sefer 5g5 
0 decembre 1198); on l’enterra dans le cimetiere situe hors de l’an- 
enne porte de la ville, dite Bab Taghzout, mais son corps ne sejour- 
que <( € ent nuits » dans cette tombe, et il fut transfere a Cordoue, 

. ° n deposa dans le caveau de sa famille au cimetiere d’Ibn 
as (2). Le fekih el-Arabi raconte qu’il assista a Merrakech au 
gement sur une bete de somme du corps d’Averroes, alors qu’on 
l^ansportait en Andalousie. 

t en j. >^ re CG temoignage, quelques hagiographes musulmans persis- 
j, a men tionner Ibn Roched comme enterre a Merrakech. Leon 
des nCam ® Hassan ben Mohammed el-Ouzzan), dans sa biographie 
par SaVan ^ S ara ^ es illustres (3), ouvrage que nous ne connaissons que 
Une traduction latine ecrite en 1527, est des plus affirmatifs sur 
e question. On lit (4), en mauvais latin, dans son recueil biogra- 
4 u e : « Postremo mortuus est Averrois in civitate Marochi, et fuit 
. us extra portam Coriariorum (5), tempore Maumedis Mansoris, 
ftixit^ 0 ™ a ° re ® ls anno sexingentesimo tertio de Elhegira (7). 

1 nterpres se vidisse sepulcrum et epitaphium ejus. 
toml) 1 ^ 8 ^ Z ^ ara ^ ue th°h Sidi Bel-Abbes es-Sebti, on va visiter la 
l e Je Sidi Ahmed ben Abd er-Rahman es-Sanhadji, connu sous 
pass° m ®^‘^j e bbab. Ce grand ouali, originaire d’Azemmour, 

4 M ^° Ur av< ur appris du Prophete le metier de tailleur; il mourut 
e rrakech en 592 (1195-1196) et fut enterre 4 Bab Taghzout. Sa 

s, dtan^ ,^ a ' S cest ^ lort qu’Ibn d-Moukit rapporte ( Saada el-Ibadin, t. I, p. i4) que le 
I ; , COn * mor avide Ali ben Youssef ben Tachefin prit le conscil d’Ibn Rochod pour decider 
date i 1 rucl ’° n des remparts de Merrakech. Ces remparts furent sieves en 5 a 6 (ii 3 i-i: 32 ) 
aquelJe Ibn Roched n’aurait eu que cinq ans. 

^ ) n lit dans El-Ansari j Jl ^ i*Mr Oj jpIt j 

^ ' ( 3 U)i ^ **"■*-> d) U; Bibl. Nat. Mss. Supplement arabe 682, /. 7. 

-a n na 6 viris yu'llusdam illustribus apud Arabes per Johannem Leonem Affricanum esc 
c wium W ° m ma ^ ernam traductis. Cet ouvrage a public par Hottinger dans Bibliolhe- 
KZCCxZT iparUtUm ^DCIXIV, pp. 246-291 et par Fabricius dans Bibliotheca Groeca 

a) iJ;,. 1 ' XI11, pp - 

(51 T ln ® er ’ °P- cit. , p. 37i; Fabricius, op. cit., p. a 33 . 

(6) Ah P ° rle ^ * anneure - Bab ed - Debagh. 

r-t r, ° U Roussel Yacoub el-Mansour qui rtigna de 63 o 4 696 (n 34 a 1100). 

( 7 ) II faut retablir 696 au lieu de 60 3 
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reputation de saintete etait deja etablie au temps de Sidi Bel-Abbes 
es-Sebti, qui venait lui faire de pieuses visiles. 

Le mausolee de Sidi Bel-Abbes es-Sebti n’etait a l’origine qu’une 
koubba, pres de laquelle on avait eleve une mosquee; les deux mo- 
numents se trouvaient en dehors des remparts pres de la porte dite 
Bab Taghzout. Ce fut en ces lieux que fut arretee, le 23 avril i5i5, 
farmee portugaise conduite par l\uno Fernandez d’Ataide, gouver- 
neur de Safi, et D. Pedro de Sousa, gouverneur d’Azemmour. Marmol 
raconte que les eclaireurs indigenes arriverent « a la vieille mosquee 
que l’on appelle Cidi Valavez Cepti, qui est pres des inurs » (i). 
si&cle apres cet evenement, le sultan saadien Moulay Abou Far&s, fil s 
de Moulay Ahmed el~Mansour, « fit b&tir la grande mosquee voisine 
du mausolee du cheikh et crea dans ce magnifique edifice la biblio* 
thfeque qui est pres du mihrab et fenrichit des livres les plus rares et 
les plus precieux ». Moulay Abou Fares etait sujet a des attaqu eS 
•1’epilepsie, et il avait voulu, par cette pieuse fondation, s’attirer l fl 
baraka de Sidi Bel-Abbes, qu'on implorait dans tout le Maroc, pour 1® 
guerison des maladies (2). 

En io35 (1625), la tete du faux mahdi Abou Mahalli, apres 6tre rest^ 
suspendue douze ans aux remparts de Merrakech, fut decroch^e flt 
enterree dans la koubba de Sidi Bel-Abbes es-Sebti « au-dessous ofi 
la medersa qui, en cet endroit, est contigue a la mosquee (3) ». 

Les sultans de toutes les dynasties ont tenu h honneur de restaur®* 
et d’embellir la zaouia et le mausolee de Sidi Bel-Abbes. La coup 0 ^’ 
refaite sous le regne de Moulay Ismail, a ete remise a neuf tout receiH' 


inent en i324 ( 1906), par ordre de Moulay Abd el-Aziz. , 

Les pelerins affluent a ce sanctuaire des contrees les plus loint® 1 2 3 
nes, apportant leurs offrandes en argent ou en nature. Chaque s ° lf ’ 
le kaim ou gardien du tombeau prend l’argent depose dans les sebil eS 
et le distribue aux pauvres qui se pressent autour de la rouda, atte*J 
dant l’aumdne quotidienne qui les fait vivre. A l’epoque oil Ibn ® 
Khatib, le vizir des souverains de Grenade et le prince des 


(1) Marmol, Trad., t. II, p. 64- 

(2) Nozhet el-Hadi, p. 3og. 

(3) Ibidem, p. 34o. 
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taires pour le stylo, vinl visitor lc lombeau du ouali, la recette jo»r- 
naliere s’elevait a la sommo do lu.it cents mitqal ( r). on monnaie d or 
PUr, et depassait parfois rnillo mitqal. 



Fontaine [K'fes de la mosqui 


oe de Sidi ben Sliman. 


Quatrierne station : Sidi ben Sium an. La za0 uia Sidi Bel Abbes 
e^-Sobti est lc point extreme qu’attcint an Nord l’itineraire du pelenm 
En ia qnittant, il se dirige, au Sud vara la koubba et la mosqufe de 
s >di Ben Sliman. Ces edifices donnent sur line petite place, oil Ion 


(i) Idaht 


*’ P- *77- 
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voit une jolie fontaine revetue de zellidj, parmi lesquels, se trouvent 
quelques carreaux de Delft (i). Avant de penetrer dans la cour 
qui precede la mosquee (V. le 
schema ci-contre), on trouve 
immediatement a droite la gran- 
de Koubba qui recouvre la de- 
pouille du guethob Sidi ben 
Sliman. Attenant & ce mauso- 
lee, on a eleve une petite cou- 
pole sur le tombeau de l’imam 
Mohammed ben Brahim el- 
Yakkouri enfin dans le muf 
qui renferme la cour du c6te 
droit on a menage deux en- 
feux (F et G) : le premier (F) 
contient les tombes des ch^' 
rifs fdaliens Moulay Hicham 
et Moulay Hossein, tous deux | 
fr^res de Moulay Sliman; il 9 | 
moururent de la peste en 1 2 14 ■ 
(1700-1800). .j 

Leurs mausolees de marbr e j 
ont la forme habituelle (u° | 
prisme triangulaire, reposant | 
sur l’une de ses faces). L’inscription est gravee sur les deux faces lat4- j 
rales et sur les sections triangulaires des extremites. | 

Tombe de Moulay Hossein. 1 

i-1 ^ jUI J^,Y1 <— 1-L» 'iJo-J aS) ' ! 

^blil U)» # 4e)Ul jUs^Yb JAa! 1 i 

U Y_y* <oi! -Le jji ■xf' tS-u- >•! ^ ^Y 

n, iai4 pi* * p^-bj! <1)1 l 

(») V. Fig. 6, p. 291. | 
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Louange a Dieu seul! Ceci est la tombe du cherif de race noble, 1’alaouien, 
1 excellent, 1’illustre, le hassenien, le meilleur parmi les meilleurs, source 
de perfection, souche d eloquence # brillante parfum de fraicheur et 
de rosee, fils du soleil et de la lune (i), notre seigneur et notre maitre El- 
H ossein, fils du Commandeur des Croyants Sidi Mohammed, fils de notre 
maitre Abdallah, fils de notre maitre Ismail. Dieu sanctifie leurs amesll 
Ann6e 1 2 1 4 . 


Tombe de Moulay Hicham. 

qsU) J~*yi -ti-l 

b-L-, jlj 4 <1 J y!o J 

* l**»*bjl <o)l t/ai J^L-I by** ^ J.\ & jJ- ^11 >.1 ^ pLi* 

* 1214 (*b= 

bouange a Dieu seul. Ceci est la tombe du ch£rif de race noble, l’excel- 
lent, 1’illustre, de la lignee des ch6rifs eleves, montagnes de generosite et de 
puissance sublime, flambeaux # des t&i&bres #, lune dans son plein. le 
commandeur des Croyants, notre seigneur et notre maitre Hicham, fils du 
Commandeur des Croyants, Sidi Mohammed fils du Commandeur des 
Croyants notre maitre Abdallah, fils du Commandeur des Croyants notre 
maitre Ismail. Que Dieu sanctifie leurs limes! * AnnSe 1214 #. 

Les mots encadres par des vignettes dans le texte arabe et dans la 
traduction sont graves sur les sections triangulaires du prisme. L’ou- 
vrier-graveur a ajoute au-dessus du mot yalj)) « brillante » (tombe de 
Moulay Hossei'n) l’inscription suivante : 

oaI* Lbi qa <o)l p >- j w L c«)l Vy 

O toi qui me regardes, tu n’echapperas pas a mon sort. — 1 Dieu soit conv- 
patissant pour celui qui a execute cet ouvrage et l’a perfect ionne! 

Le second enfcu (G) contient les tombes de Sidi Mohammed el-Kaim 
bi amer Allah, le fondateur de la dynastie saadienne, de son fils aine 
Moulay Ahmed el-Aaredj et des enfants de ce dernier. 

On a vu dans la biographie de Sidi Ben Sliman que Moulay Ahmed 
el-Aaredj avait fait revenir d’Afoughal la depouille du guethob, en 
meme temps que celle de son p&re et les avait fait enterrer au Riad 

(1) Hassen et Hoasein, les deux fils d’Ali, gendre du Prophfcle. 
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el-Arous, pres du mausolee de Sidi Ben Sliman (i) » et de celui 
d El-Kai'm, leur pere et grand’pere. La tombe d’El-Aaredj resta privee 
de tout monument funeraire jusqu’au jour oil une fille du malheu- 
reux cherif, echappee au massacre, fit placer une meqabria en marbre 
Sur laquelle on lit l’epitaphe suivante : 

L K-U-l-V f jjill J - I ^»VI <J[V A) pr J\ jlkAll y 4)1 

^ L * j pf-jo 1 L« <> jl> VI Ij ij* J 3 j VI Lj ol _jL*«*JI 

JAJ Ljhx>. Vj Jo jVlj oljL-JI V S' £**0 »liU Y1 <u ^ y Vj 

<1)1 J+oJ ^)| y~ J\ ^)| J\ jUxjJI y <l)t> s_*cl # 

Q) ^LJI bY jj, j^Jl jjuiLI _/^VI l«A* L»..Lj j <JI»j -xf" b-u~. 

*** ^ ,/®***d y J 4p-c^uS ^Li-I J* X^l J *£■ _Jo 4)1 ij J^A~\ s-A^r^ll XuT 

oL^osJI ^ <CL»- 4)1 <L»l^ J J jjj -U*JI J_r» Jisl J l-X^dl Jj 

fj$\ 4)1 <»-J lib-L 4>Lji>-lj I JJJ l*fi i)j|ji. ol*-Ua]| Jj ;j 

l-\~£- <1)1 <*“j C>L»J l-U*~ UU 'iyf’ y-\% xij I jiSj Jir ykjJI 

<Lju4j £j| |*U ^.a i>t> Jj yZ j^LJI ij*? <lc <1)1 y> J 

<U*| Si Sje J.\ <;_ r ail 5 JA <Je l^laj ^1 i* Si I <j]| 5S-0k js ys 

* <ll»j jj- b-x- J* 4)1 J*oj 1,1c <5)' U1L* y l^Ic c-ixlj 

Je cherche un refuge aupres de Dieu contre Satan le lapid£. Dieu. Point 
de Dieu si ce n’est Lui, le Vivant, l’Eternel. Ni l’assoupissement, ni le som- 
mtil n’ont de prise sur Lui. Tout ce qui est dans les cieux et sur la terre 
lui appartient. Qui pourrait interceder aupres de Lui sans sa permission. 

II connait ce qui etait avant le monde et ce qui sera aprfes. Les homines 
u embrassent de sa science que ce qu’II a voulu leur en apprendre. Son 
trone s’&end sur les cieux et sur la terre. II les conserve sans aucun effort. 

II cst le Tres-Haut le Grand ( 2 ). 

Je cherche un refuge aupr&s de iDieu contre Satan le lapide. Au nom de 
Dieu le Clement le Mis6ricordieux. Que la benediction de Dieu soit sur 


(1) El-OuMni, Nozhet, Trad. p. 43. 

(2) Coram, II, 266. 
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notre seigneur Mohammed et sur ses Oompagnons, qu’Il leur accorde la 
plenitude du salut. 

(Jeei esl la lombe dc 1’ernir genereux et bienhcurcux noire seigneur 
Ahou el-Ahbas Ahmed hen Mohammed, le eherif hassenien <pie l)ieu ra- 
fraichisse sa lombe, el lui reserve line large place dans le Paradis! II repose 
niaintenaiil, — que Dieu soil satisfait de luil — a la place des martyrs, 
ayanl etc transports, dans le sejour de la felieilc. 11 ne eessa durant sa vie, 
— Dieu lui soil miserieordieuxl — de repandre ses bienfaits eonsislant en 
donations pieuses et en distribution d’aumdnes, soit qu’il les lit line a une 
soit qu'il les fit collectivemcnt. Le recit de ses bonnes actions — el, en les 
accomiplissanl, il n’avait en vue que la satisfaction de Dieu le Genereux — 
seront sans cesse rapportes par la parole et par la plume jusqu’a la fin du 
monde. Au deelin de sa vie, il se consacra ii l’adoralion de Dieu, oe qui fit 
son bonheur. 11 mourut, — Dieu lui fasse misericord e! — en oroyant el en 
martyr. II mourut — Dieu soit satisfait de, lui — dans la malinee du jeudi 
•>7 du mois de Don el-lliddja cloturant I’annee pli/|. Il fut enlerre dans cette 
koubba benie quo construisit, de ses prop res deniers, la femme noble et 
verliieuse, qui I’aimait et don l ellc elait aimee, la bien heureuse AYclia, sa 
fille — Puisse Dieu agreer sa bonne action et lui temoigner sa satisfaction! 
Que la benediction de Dieu soit sur notre seigneur Mohammed et sur s a 
famillel 

La sepulture d’Ll-Kaim hi amor Allah, eelle ile Moulay Alniu’d 
Anrr.tlj el de ses enfants valurenl, autrefois a ee lieu d’etre appel® 
Kobour el-Aclieraf (i) j appellation donnee depuis an eirn«‘ 

lien: qui se Iroiive au sud de la niosqii.ee d’Ll-Mansour pres de 
J voile Agnaou <■>.). Le vulgaire pretend que I’lin de ees eufeux est h- 
lomlveau du Sultan Noir. 11 n’y a pas lieu de s’arretor a eelle fable 
!e Sullau Noir <*st mi persi vintage legendaire donl ou reueoulre p ar ' 
lout la trace (3) . 

Ou troii ve encore Riad el-Arous, a proximile du mausolee de Sid 1 
Bon Sliman el-Djazouli, lo lomboau Ires vene.ro du ehoikh dmincO* 
Abou Amur ol-Merrakeehi, mort on intid. Originaire d’ Andaloiisi e > 
il suivil lenseignemonl d'Abd ol-Korim el-Fellali. Com mo. bvus l* 19 
grands mystiques, il fut, do son vivant, en but a 1’oppo.silien soui'd e 


fi) \nzhrf cl-llndi , j>. /!.'?. 

! .) Ihidn, i, |ip. \3 .1 Si. 
(3) (if. IVoutU', [i. an. 
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>!es ulema. La largesse incomparable 
pitalite tenait du prodige. « Ceux- 
la seuls, ecrit Ibn Askar, pourraient 
suflire a de pareilles liberalites qui 
ouvriraienl les salles des tresors 
publics ou a qui viendrait en aide 
la generosite divine (i). » 

Cinquieme station : Sidi Abd el- 
Aziz et-Tebba (2). — En se rendant 
a cette station, on rencontre les 
tombeaux de Sidi Amer, et de Sidi 
Hamza ben Ali ben Abdallah ( 3 ). 

Apres la ziara de ces tombes, on 
arrive a la koubba du guethob Sidi 
Abd el-Aziz, batie par le sultan 
alaouien Sidi Mohammed ben Ab- 
dallah (1757-1790) et restauree par 
Moulay Abd el-Aziz (1873-1894). 
Sur les zellidj qui decorent la 
porte sorit graves les vers s x ui- 
vants : 

U--L. iM JU! fd* 

-** 

i)V 


avec laquelle il pratiquait l’hos- 



Fig. 8. — Sidi Abd el Aziz et-Tebba. 

LjjL. CJj ^ 

Uayijj jijji 

ill — cy 4JU 1 |»l — « — L M — s-tal _ 


Rejouissez-vous, 6 vous qui venez en pelerinage en ce lieu; soyez satisfait, 
votre but sera atteint. 


(1) Daouhat en-Nachir, Trad. p. 186. A cAtd de la tombe du cheikh Abou Amar, il y 
avail une koubba renfermant le corps du cheikh Hamza ben Abdallah, mort en 1 543. Cet 
edifice a ele affecte 4 une infirmerie. 

(2) V. Fig-. 8. — On remarquera au devant du sanctuaire Jes chaines destinees a einpe- 
(her les non-nuisulmans d’approcher. C.’est le soul edifice de Merrakech qui soit horm. 

(3) On y a installe aujourd’hui une infirmerie indigene. 
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L’eclat de la tombe d’Aziz illumine ceux qui la visitent et leur presage 
le bonheur. 

0 vous qui penetrez dans ce sanctuaire, Dieu vous fera prosperer. Rejouis- 
sez-vous, la bonte de votre maitre va se repandre sur vous. 

Non loin de ce sanctuaire venere, et a l’entree de l’impasse dite 
Derb es-Samarcandi, se voit une modeste koubba qui recouvre la 
tombe de l’imam Abou Hafs Omar es-Samarcandi. On ignore tout au- 
jourd’hui de ce ouali, a l’exception de son pays d’origine, Samarcand, 
qui nous est donne par sa nisba, et de la date de sa mort, 776 ( 1 3 7 4" 
i3j5), gravee sur l’epitaphe que nous reproduisons ci-dessous. On 
peut deduire de cette date que 1’imSm Es-Samarcandi vivait a Marra- 
kech, a l’epoque oil cette ville s’etait detachee de l’autorite des 4mirs 
rnerinides. 


EPITAPHIE DE OvTAH ES-SamAKCANM. | 

; 

<TjUl ijljll SO* *L <31 * j jJr l-L- Je ,0)1 p>. J\ yf -J\ 4)1 

s aJLc JSjil 'by?- ^11 <o)l ^1 -u*U [A jbdl 1-i^. <u \ 

k_J jV <**>" <l^ilj <0)1 C . *la) <) (J jsit ; 

<11 * j ^ <o)l slj— zjm Yj * ' 


it dlcjj <1 jli J <0)1 yi- C— 


« dlli 1 <JLj 


Au nom de Dieu le Clement, le Mis&dcordieux. Que la benediction d® 
Dieu soit sur notre seigneur Mohammed et sur sa famille! Cette zaoui® 
beriie a etc construite a la date qui est gravee [ci-dessous], pour le serviteU* 
qui implore le secours de Dieu, qui aspire a son absolution et & son pardon* 
qui compto sur Lui dans la vie privee, publique et spiritue'le, son hurnbl® 
serviteur Omar es-Samarcandi — que Dieu lui soit propice et le fa"® 
entrer dans son Paradis! — II n’y a pas de seigneur si ce n’est Lui; 14 
n’y a pas d’etre adorable si ce n’est Lui, il n’y a pa d’etre clement si ®® 
n est, Lui. Que la benediction de Dieu soit sur notre seigneur et notre W a ^ 
Mohammed et sur sa famille, qu’Il lui accorde le salut surabondant! E crJ 
dans l’ann^e 776 (137/1-1375). Que Dieu pardonne a celui qui a dcrit cC ® 
lignes et a celui qui les lira. 
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Plusieurs tonibes sont a visiter dans cette station : celles d’Ibn el- 
Aarif, restauree en 1286 (1869-70) par le cai'd des Haha, Abdallah ould 
®ihi, qui y fut enterre lui-meme, l’annee suivante, et celle d’Abou el- 
Abbes el-Attar mort en no5 (1693-1694). Un peu plus loin, on des- 
cend quelques marches pour venerer le niausolee de Sidi Abdallah ben 
^asin, Tapotre des Sanhadja, le promoteur des Almoravides; il mou- 
i'ut en combattant dans le Tamesna les Berghouata idoIa,tres, le 
2 4 Djoumada I er 45i (8 juillet 1059) et ful enterre, dit hauteur du 
Kartas, dans un endroit nornrne Korifla. Son corps aurait done ete 
transfere a Merrakecli (1). On s’arrete ensuite au tombeau d’un cherif 
fl Ouezzan, Moulay et-Tahami et au mekam d’El-Hadj Ahmed ben Al- 
Jah, un panegyriste du Prophete, qu’on croit appartenir au xiT siecle 
de l’Hegire (1689-1785). Un rnoussem est donne, chaque annee en ce 
fuekam, la premiere nuit de Redjeb, et l’on y recite les po6mes de ce 
cheikh. 

Sixieme station : Sidi Abdallah el-Giiezouani (2). — Pour la ziara 
du guethob Sidi Abdallah ben Oudjal el-Ghezouani, on se rend dans le 
quartier d’El-Ksour, qui, comme nous l’avons dit, a valu a ce ouali 
Je nom populaire de Moulay el-Ksour. Aux environs de la zaouia, on 
fait une pieuse visite aux cherifs Mechichiin Moulay Brahim, son fils 
Moulay Messaoud et son petit-fils Moulay Ali, descendants de Moulay 
Abd es-Selam el-Mechich, le grand ouali du Djebel el-Aalam; ils ap- 
partiennent au xn* siecle de l’hegire. Chemin faisant, on arrive au 
quartier de la Koutoubia dans lequel son enterres des saints et des 
saintes illustres. Le zair visite d’abord le sanctuaire de Sida Zahra 
el-Kouch, fille du vertueux Sidi Abdallah ben Messaoud el-Kouch (3). 

(1) Sur Abdallah ben Yasin, cf. lloadh el-Kurlas, Trad. pp. 169-183; Ibn Khaldodn 
Trad., t. II, pp. 68-69. 

(2) V. Fig. 9, p. 3 oo. 

( 3 ) II etait disciple du cheikh Abd el-Kerim el-Fellah qui l’employait ii la preparation 
des repas qu ’il servait « aux creatures de Dieu », repas qui, pour l’abondance, tenaient 
du miracle. V. supra, p. 297. En t 5 'h, il penefna avec Sidi Abdallah ben Sassi dans la 
V, H* d’Azemmour que les Portugais venaient d’evacuer (V. supra, p. ). D’apr^s Ibn 
Aakar, il serait mort au commencement de 960 (i 55 a), mais cette date est difficile a ad- 
roettre, dtant donn<§ ce qui est rapport de la passion du sultan Moulay Ziddn (1603.1624) 
pour la fille de Sidi Abdallah el-Kouch. Duouhat en-Nachir , pp. 189-191. 
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Son pm* I'inslruisit dans Ins sciences religieuses. La renommee de sa 
beanie parvinl a la connaissance de Moul ay Zidan qui voulut l’epou- 
S( r, mais elle sul par des nioyens surnaturels detonrner le sultan de 



Fig. ‘.I - Sidi Abdnllali el-tikezouani (Moulay el-Ksour). 


sa passion el elle resla virtue. Sa koubba, visitee par les femrneSi 
jouit d’une gni ride veneration. On raconte qu’un honmse, aya°* 
voulu y penelrer, se voila oomme une femme el entra dans 1® 
koubba; subilement, il devint aveugle et il ne relrouva la vue q u ^ 
sa sortie (i). 

(i) Es-Siuidv rl ihadiit, I. II, p. 87. 
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On passe ensuite a une humble koubba, ombragee d’un vieux 
figuier, qui serait, d’apres la croyance populaire, la sepulture de 
^ oussef ben Tachefin, le fondateur de la ville de Merrakech et de la 
dvnastie almoravide, le conquerant de l’Andalousie. On sait que ce 
touverain, toujours habille de Iaine, ne se nourrissant que d’orge et 
de viande de chameau, vivait en ascete sur son Irone, alors que, dans 



Fig. 10. — Sidi Abd er-Rahman es-Sobelli. 


dix-neuf cents chaires, tant en Espagne qu’en Afrique, on recitait la 
khotba en son nom. Ce fut lui qui, le premier, adopta le titre de Emir 
el-Moselmin (i). Comme nous 1’avons Iaisse entendre, 1’identifica- 
tion de ce tombeau n’est pas certaine; la tradition rapporte seulement 


(i) V. Van Berchem, Titre ccUifiens d’occident, apud Journal asatique (mars-avril 
I d°7), P- 3ao. — Ce titre que Van Berchem appelle sub-califien impliquait pour le sultan 
qui le portait une reconnaissance du califat Eminent des Abbassides qui prenaient le titre 
Emir el-Moumenin. 
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que Youssef ben Tachefin fut enterre au lieu dit Es-Sedjina, a proxi- 
mite de la Koutoubia. 

En continuant l’itineraire, on rencontre le mekam de Sidi Mimoun 
es-Sahraoui, qui avait, d’apres la legende, les djinns & son service. 


Septierne station : Sidi Abd eu-Rahman es-Sohkli.i (i). — Le /air 
des Sebatou Ridjal laisse sur sa gauche la Kasba oil se trouvent des 
tombeaux illustres et entre autres les Kebab es-Saadiin (:i); il sort de 
la ville par Bab er-Robb et, tournant a I’Ouest, il trouve pres des rem- 
parts de la ville la gracieuse koubba de Moulay es-Sohe'ili; elle a ete 
faite sur le modele de celle d’El-Menara, sous le regne de Moulay Mo- 
hammed ben Abd-er-Rahman (1859-1873) qui en confia l’execution a 
son vizir Brahim el-Guergouri; on a grave sur la balustrade (derbouz) 
1’ inscription suivante : 


^Yl dU_r ( *k_.l—4Jl dUj 
oi — i-i-l * — 

pc-i — « |d — if 

( 1 d.1 < 

jh ,_jl— ; ujl — *11 

j*4 — ^ I *>-1 |*l— - 4 ?' 

|*1 — *11 ^1—^aJ! -*< 0 0*0* 

I4I ^ <j~«-sJ 1 j 

|*l «Ylj j«i-l 

r J Y1 |»l — j JL*JI vjaiil 

ft- a— * l i -Jl 

l» Jr -=* j J _ r OJ AjC- jl » 


jji— pi — »YI lia**- 

JL*JI .Jail) C-—I 

<SjJ\ jL-i a* ^ 

i — /• l — -a>l ail ^*11 jl — 1 

S — I CjI — i ^a — 11 *_ 4 uY 1 Jojjj 

& o-il — J»\j 

U— ;L_i; tw<uiC 1 44>- jl jLL» 


* — • jlc Q* yZ J — »LJl1 ^ 

1 — >_l ^ — c ij* ci+x 1 — • <U 
li ^J\ J— |L-6 -L^i, j 
i — ji aJU j.1 «Y1 jU 


Ui *il IJf a_* J.L-.Y1 il li 

r UYl -L_4a la 


(1) V. Fi#f- 10, p. 3 oi. 

(a) On sail qu’en outre des lonibes des sultans et princes suailiens, ce» koubba reB 
ment les depouillcs de personnnges illustrea. Dans l’une des chnpc.Lle* est enterrti le sU 
filalien Moulay el-Yazid qui mourut <m 1206 (1792). Sa tombc esl ciilourfc d’un detP ■ 
(balustrade). 
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Je te salue, 6 tombe du grandjimam. A toi 1’honneur de conserver la 
depouille de cet homme insigne. 

Tu sets de demeure au guethob Es-Sohei'li, dont la place est au paradis 
des delices. 

Ce savant ouali s’est eleve au-dessus des hommes par sa connaissance des 
choses secretes et par sa science a base solide. 

II s’est 41eve au-dessus des etoiles du p61e et les a rangees au-dessous de 
ses pieds par sa himma (i); il est passe maitre dans Part d’instruire. 

II brille au dessus des etoiles par la Haoud-el-Onof {•>), ouvrage qui fait 
honneur a la litterature du Maghreb. 

11 s’est consacre aux etudes les plus ardues, aux sciences qui rebutaient 
par leurs difficultes. 

II a rendu lucides les choses obscures, et elles sont devenues aussi claires 
que l’aurore. 

Celui qui tenterait de rivaliser avec lui serait aveugle par le soleil de sa 
science. L’aveugle peut-il percevoir la lumiere du soleil ? 

Nombreuses sont les sciences dont vous avez rendu P etude facile, 6 docteur 
Es-Sohei'li, l’imam de la race des lions! 

Combien est excellente la tombe d’Abd er-Rahman, le guethob Es-Sohei'li, 
1 imam genereux! 

Le sultan (3) qui a eleve ce mausolee, rendez-vous des hommes vertueux, 
dont l’ornementation est d’un gout parfait, 

C’est le sultan Mohammed, fils d’Abd er-Rahman, le hachemite de bonne 
marque. 

O tombe dont tons les hommes apprecient PefficacitA Sa date se ddduit 
de becher leben sois benie. 

On trouverait encore a l’exterieur de Bab er-Robb bien des tombeaux 
illustres a visiter (5), mais, apr&s la station k la koubba de l’imam Es- 
Sohei'li, la ziara des Sebatou Ridjal est consideree comme terminee et 
le zair peut rentrer chez lui avec la satisfaction d’avoir accompli le 
pieux pMerinage. [..-Colonel H. de Cxstkieb, 

Conseiller hislorique du Gouvernement chirifien 


(i) Sur cette vertu, V. supra, p. 371. 

(a) Titre de 1’ouiVTage de l’imam Es-Soheiili, V. supra, p. 367. 

( 3 ) Le texte porte ^LVI. Pour e viler toute confusion, on a prefere traduire ce mot par 

sultan. ' 

( 4 ) L’abadjed fournit pour ce chronogramme la date ia 85 . 

( 5 ) On peut citer, entre autres, celui du fekih Sidi Mohammed bon Ahmed Akensous, 
I ’auteur du Djich el-Aremram. 
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UN PASSAGE D’IBN KHALDOUN ET DU BAYAN 


Tout le monde connait au Maroc la fagon dont s'est terminee I'epo- 
pee du chef berbere Moha-ou-Hammou. Le capitaine Peyronnet l’a 
lacontee dans son petit livre : Tadla, pays za'ian, Moyen- Atlas 
r Alger, 1923). 

Moha-ou-liamniou, le Zai'ani, est probablement. le chef indigene 
yui a remporte sur les troupes frangaises au Maroc l’avantage le plus 
inarque. Le 12 novembre 1914, a el-Herri, il aneantit une petite 
"olonne, dont les canons 'restent entre ses mains. Dans les six: 
annees suivantes, jusqu’en 1920, il a tenu la campagne contre nous. 
Le 2 juin 1920 « treize fils du vieux Zalani, conduits par Hassan leur 
alne, faisaient solennellement leur soumission au general Poeymirau. 

• Des fetes fort brillantes eurent lieu... Hassan rendit tous les tro- 
phees d’el-Herri » (p. p5, Bull. Soc. Geog. Alger, n° 93). 

Cette soumission fut parfaitement durable et loyale. Les partisans 
za’ian, conduits par les fils de Moha-ou-Hammou, prennent immedia- 
tement une part brillante k toutes les operations ult^rieures. « On ne 
saurait trop insister sur les services que nous ont rendus en 1920-1921 
les chefs zaian rallies... La conqu6te defininitive et la pacification du 
pays zaian est en partie leur oeuvre. » (id., page 99). 

Au printemps de 1921 le vieux Moha-ou-Hammou meurt en dissi- 
dence. « Il tombe magnifiquement en combattant » (id., id.). 

Voila les faits tels que les raconte le capitaine Peyronnet. Il s’est 
propose de raconter, colonne apres colonnne, et escarmouche apres 
escarmouche, toute la conqu&e du Tadla et du pays zaian. Il n’a pas 
le temps de s’appesantir sur les menus details d’un fait particulier. 
Mais les conversations de mess font ressortir des nuances interessantes. 

Lorsqu’Hassan, avec ses fibres et leurs tentes se pr4senta aux auto- 
rites frangaises, on lui demanda naturellement : « Et ton pfere? 
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Mon pere, vous ne l’aurez jamais vivant. Mais c’est lui qui nous 
envoie. 11 nous a donne l’ordre de nous soumettre ». 

Le jour de printemps 1921 011 le vieux heros a ete tue, on suppose 
bieri qu’il est delicat de Vouloir identifier le fusil d’oii est sortie la 
balle, mais on dit que ses fils, avec leurs Zai'an, etaient a la bataille, de 
l’autre cote de la barricade; et qu’ils s’y sont fort bien conduits a leur 
ordinaire. II n’est pas absurde de supposer que la balle qui a tue Moha 
6tait zaian, celle peut-6tre d’un de ses fils. Ce qui ne les a pas empfohes 
tissuremeni d’enterrer leur pere avec la veneration la plus sincere, et 
sans rien pourtant qui ressemblat a un remords, voire m6me a un 
regret. Notons que dans nos rapports avec les Berbferes dissidents des 
cas analogues sont de politique indigene courante. 

Le chef de Ksiba, Moha-ou-Sa'id, a peine moins celfcbre au Maroc 
que Moha-ou-Hammou, celui qui reinporta sur le general Mangin, 
en 1912, un avantage marquS, est mort r6cemment en dissidence. 
.Son fds aine y reste. Mais un autre de ses fils, Gaid Ali, se bat depuis 
longtemps dans nos rangs avec une bravoure superbe, sans menage- 
ments. Seulement l’unite de la famille n’en a jamais 4 te rompue. Ral- 
lied et dissidents se voient et restent ouvertement conscients du lien 
solide qui les unit. 

Ceci est un pays ou les limites de la trahison sont eitrSmement 
ddplacees par rapport aux ndtres. Ou plutbt faudrait-il dire peut-6tre 
que le mot trahison n’a pas de sens, n’a pas notre sens infarnant en 
tout cas. 

Le colonel de Loustal, commandant, du poste d’ll/.er, aurait re?u 
d’un caid dissident l’avis suivant : « Pourquoi diable avez-vous inter- 
rompu le bombardement par avions? Je vais perdre La majorite au 
conseil : les extremistes me gagnent ii la main. » Trop amusant peut- 
^tre pour etre rigoureusement vrai : une histoire un peu arrang6e 
peut-etre, mais qui garde assurement la valeur documentaire d’une 
bonne caricature. 

Quand on a ces actual ites presentes a l’esprit, on relit avec interfit 
un vieux passage bien connu qui se trouve avec des variantes dans 
les historiens arabes, Ibn Khaldoun, en Noweiri, Ibn-el-Athir, le 
Bayan. 
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II s’agit de la mort de la Kahfena, la reine berbere ©elebre, qui a 
refoule et arrete pendant plusieurs annees la conquete arabe. 

Vers l’an 6g3 de notre ere, le general arabe Hassan vint enfin a 
bout de la Kahena. II remporta sur elle une victoire decisive, k la 
suite de laquelle, dit I bn Khaldoun (I, 21 4) « la Kahena elle-meme 
^t tuee dans le mont Aures, 4 un endroit que Ton appelle, jusqu’a 
Ce jour le puits de la Kah&na ». 


Ibn Khaldoun ajoute ceci : « Hassan aocorda au fils aine de la 
Kahena le commandement en chef des Djeraoua et le gouvernement 
( bi mont Aur&s. II faut savoir que d’apres les conseils de cette femme, 
conseils dictes par les connaissances surnaturelles que ses demons 
faniiliers lui avaient enseignees, ses deux fils s’etaient rendus aux 
Vrabes avant la derni&re bataille » ( 1 ). 

En Noweiri est un peu rnoins sec : 

Quand la Kahuna vit approcher l’avant-garde arabe, elle lit venir 
ses deux fils... et leur annonfa qu’elle-mfime serait tuee, et que pour 


fcUx - ils devraient se rendre aupres de Hassan et solliciter leur gr&ce. 
Ee general musulman nocueillit les deux transfuges... Les Berb&res 
furent mis en deroute... La Kahena fut atteinte et tuee pendant qu’elle 
s enfuyait. Les Berb&res ob tin rent leur pardon, 4 la condition de 
°urriir aux Musulmans un corps auxiliaire de douze mille hornrnes. 
E^tte troupe fut aussitot mise, par Hassan, sous les ordres des deux 
® ls de la Kahuna » ( 2 ). 

Ea inline histoire se retrouve dans Ibn el-Athir, mais e’est le Bayan 
, 0st bi plus colore. « Quand la nuit vint, elle dit a ses deux fils 
l^ elle §e considerait deja commc morte; qu’elle avait vu sa t6te cou- 
et offerle au grand prince arabe 4 qui obeissait Hassan. Ce fut en 
' 8ln ( I U 11® lui proposferent de s’en aller avec eux et d’abandonner le 
I^y® 4 1 envahisseur, elle objecta que oe serait une honte. Gomme 
0rs lui demandaienl ce qu’ils deviendraient apr&s elle : ...Vous 
mes enfants, vous exercerez un commandement aupr&s de 
1 gui me donnera la mort, et par vous, les Berbferes r^acquerront 
^Uelqug pouvoir. Montez 4 cheval et allez demander quartier k I’enne- 


( ) Ibn Khaldoun, traduction dc SI a no, I, page ai4- 

3 Noweiri : dans Ihn Klialdoun, trad, de Slane, appendice du t. I, page 34i. 
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mi! Puis le Bayan decrit la bataille. « Alors s’avanga la Kahena, les 
cheveux epars, et s’ecriant : Veillez aux evenements, car autant dire 
que je suis morte! » Ici comme ailleurs on voit Hassan apres la victoire 
confier aux fils de la Kahena le coinmandement des vaincus; « il leur 
fit, simultanement avec les Arabes, parcourir le Maghreb pour y rnas- 
sacrer les Roum et les Berberes infideles » (i). 

II est paradoxal de trouver le Bayan, sur un point special, plus inte- 
ressant qu’Ibn Khaldoun. A la reflexion ce n’est pas apres tout si sur- 
prenant. Ge qui interesse l’historien arabe moyen c’est le merveilleux, 
dans l’espece c’est la soreiere, la devineresse (Kahena), £t qui les puis- 
sances occultes revelent sa propre mort, et qui prend ses mesures en 
consequences, qui ordonne la trahison a ce qu’elle a de plus cher. 
Le merveilleux, c’est juslement ce qui laisse froid le demi-rationa- 
Jiste Ibn Khaldoun, passionne de comprendre. 11 glisse sur ce qui 
ne lui parait, presenter aucune valeur explicative, dans son cadre 
d’idees generates. 

Nous ferions comme lui, n’etait que oette mort de la Kahena c’est 
exactement la mort de Moha-ou-Harnmou. II n’est pas possible de 
nier, j’imagine; tous les details coneordent. Et des qu’on s’arrete 
un instant, il est impossible aussi d’imaginer qu’il y ait lit une coin- 
cidence fortuite sans portee profonde. 

11 faut admettre que, en face de l’ecroulement, le cerveau d’un 
grand chef berbere fonctionne d’une certaine fagon, exactement la 
m^me depuis un millenaire et demi, et d’une fagon qui n’a pas de 
rapport avec le fonctionnement de notre cerveau occidental. Un chef 
berbfere qui desespere de la victoire donne a ses enfants l’ordre for- 
mal de passer a l’ennemi. Ce n’est pas exceptionnel, c’est la reaction 
normale de l’ame berbere. Incontestablement cela nous surprend, et 
il semble que cela surprenne tout aussi bien un Levantin; puisque 
tous les historiens arabes, en racontant la trahison des fils de la Ka- 
hena, lui cherchent une explication surnaturelle. Mais, quoi qu’il en 
soit des Levantins, nous a coup siir, les Occidentaux, nous avons be- 
soin d’un effort d’analyse psychologique pour nous rendre un compte 
precis du phenomena, qui est troublant au premier abord. 


(i) Le Bayan, traduction Fagnan r t. I, p. ap. 



UN PASSAGE D’IBN KlIALDOUN ET DU BAYAN 


309 


Certains aspects de la question nous sont, il est vrai, tout a fait fa- 
'•uliers. Qu’un chef vaincu refuse dc se rendre et se fasse tuer sur la 
breche, cela nous apparait infiniment res|)ectable et parfaileinent na- 
turel : nous saluons un geste qui est de chez nous. Que des chefs qui, 
iiu contrairc, se decident a faire leur sournission, la fassent loyalement, 
Ka ns arriere-pensee, et que, ayant donne leur parole ils la tiennent, 
c ela aussi nous parait naturel et respectable. 11 y a la-dedans quelque 
those qui rentre dans notre conception du chevaleresque. Un Anglais 
derail que ce sont les attitudes d’un gentleman. 

Mais ce qui nous deconcerlc, e’est la coexistence des deux attitudes 
dans une memo famille. Chez nous, un pere qui se fait tuer par sen- 
Cment de dignite pcrsonnelle, d’honneur militaire, pourra bien ne 
Pas dernander a ses enfants de suivre son exemple; il n’exigera pas 
d eux qu’il passent a l’ennemi avant la balaille. 

Des Ills qui voient leur pere marcher a la mort, qui lui restent pas- 
s 'onn6ment attaches, ou qui du moins se sentent solidaires de lui, qui 
le comprennent et qui l’admirent; ces fils la pourront bien faire usage 
du droit qu’il leur aura laisse de ne pas l’imiter : mais ils ne change- 
r °nt pas de camp a la veille du dernier combat : ils n’accepteront pas 
J’idee de faire le coup de feu contre lui, de le tuer peut-etre. Ou bien 
al °rs ce sont a nos yeux des fds denatures, des inonstres : le mepris et 
* h or re u r sont sur eux. 

Dst-ce a dire que 1 ’epopee tragique de Moha-ou-IIammou et de ses fils 
a it ete jxnir nos officiers une enigme indechiffrable? Pas le moins du 
rr >onde. Ils out demCle sans peine, au contact quotidien de l’adversaire, 
Ses Mobiles profonds, qui n’ont rien de mysterieux. 

Puur com prendre il suffit de se dernander pour quelle cause Moha- 
Ou ‘llammou se battait. Ktait-ce pour 1’Islam? Mais k supposer que ce 
Be rb^re fbt un Musulrnan fanatique, ce qu’il n’etait assur^ment pas, 
d savait bien qu’on ne lui demandcrait pas d’abjurer. 

Etait-ce jx>ur la grande patrie marocaine? Mais les Berberes n en ont 
au cune idee; dans leur vocabulaire, ils n’ont rneme pas un nom pour 
^ a designer : si on l’irnagine personnifiee par le sultan, ce sultan quel 
d u ’il fdt a toujours etc I’ennemi, f-’a loujours ete contre lui que le bled 
s ’ Ba a defendu son independance. 

n 


■ttriiu. _ 


r. — 1924. 
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Est-ce done j)o»r le bled siba que Moha-ou-llammou a combattu? 
pour la petite patrie, la province, dans l’espece le ladla, le Zaian? Mais 
le Tadla, le Zaian, n’ont jamais etc pour Moha-ou-Hammou qu un 
echiquier, un champ de bataille, sur lequcl la preoccupation exclu- 
sive de toule sa vie a etc de conlreminer des ad versa ires, d'ecraser 
ties rivaux. Les hommes qu’il a le plus iials, sont preeisement dans 
le Tadla el le Zaian; ils les a liais, bien plus ardemment que le gene- 
ral Poeymirau, le mareehal Lyauley, ou le sultan : c’esl par exemple 
le marabout de Bou-Jad, son grand rival d’inlluence. Si par un ren- 
versement des roles, le marabout de Bou-Jad, au lieu d appeler les 
Frangais a l’aidc, eomme il l’a fait, s’elait declare eon Ire eux; alors, 
inevilablement, Molia-ou-Harnmou aurait mis a notre service toute 
son influence. 

En definitive pour quoi done se ballail-il? La reponse n’est pas dou- 
teuse, pour son clan, peul-clre faul-il se eonlenter de dire pour sa 
famille, etant donne que le concept de la famille est probablement 
plus etendu en Berberie que chez nous. Pour la preeminence, la prin- 
cipaute de cette famille. 

Des lors tout s’eelaire. Lorsque l’effondrement apparait inevitable, 
(omnient raisonnera le chef berbere? De cot ideal, le seul qu’il con- 
naisse, qui lui tient aux enlrailles, qui domine sa personnalite, pour 
lequel il est prtH a lout sacrilier, assavoir la prominence de sa famille, 
est-il possible de sauver quelque chose? Oui, inanifeslement. Le vain- 
queur confiera volontiers le maintien de l’ordre a cette merne famille, 
dont l’iniluence lui est surabondamment connue, Le pere lui-meme 
ne peut guere se charger de cette volte-face. Son orgueil n’est pas seul 
ii la lui interdire. Il est trop compromis aupres de trop de gens; son 
prestige, base de l’influencc familiale, ne resisterait pas a une soumis- 
sion personnelle. Et puis, il faut tout prevoir mfime l’absurde : si, par 
un miracle de la derniere heure, la vicloire pouvait encore changer de 
camp! Mais ses fils peuvent oj>erer cette volte-face, ils le feront done 
par son ordre, c’<;sl leur devoir, ils sacrilieront leurs icpugnances et 
jusqu’a leur pere; ils le feront dans un esprit sacre de devouement ^ 
I’idcal commun. 

« Vous aulres, mes enfants, dit la Kahena, vous exercerez un com- 
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niandeinent an pres de celui qui me donnera la mort; et, par vous, les 
Berberes reacquerront quelque pouvoir. » 

Et quoique la phrase soit assez claire, encore est-il pormis de sup- 
poser que, dans son dernier mcmbre, 1’historien arabe arrondit et 
schematise la pensee. 11 l'audrait lire : « et, par vous, notre fainille, 
noire elan, reacquerra quelque pouvoir ». 

lout eela est ties beau, tres noble, ties gentleman. Bien entendu, 
chez les Berberes eomrne chez les aulres homines, les sentiments les 
plus desinteresses sont tou jours melanges a beaueoup d’autres qui 
nc le sont point. Mais au trefonds de l’ame un esprit de sacrifice n'est 
Pas niable. Seulement, il faut se rappeler que l’ideal auquel on se 
sacrifie n’est pas le notre. 

Notre civilisation a debute il y a quelque trois mille ans dans la 
c, te antique, qui s’est progressivement elargie en nation. C’est avec 
*a cite, la nation, que l’homme occidental identilie ses inlerets supe- 
,fe urs. C’est pour elle qu’il se sacrifie par un cntrainement trimille- 
Paire, qui no s’iinprovise pas. 

Clicz les Berberes, revolution n’a pas eu lieu. Ils en sont restes a la 
c °llule iniliale, la fainille ou le clan. Ce petit groupement est le seul 
ils connaisscnt et c’est pour son mainlicn que toutes les facultes 
de devoucmcnt sont mises en jeu ataviquement. 

Nous saisissons ici sur le fait la caracteristique essentielle de 
Hiistoire berbere, I’absencc totale d’evolution, le pietinement sur 
Place. Si on ecrivait l’hisloire du Maghreb, ce qui n’a jamais etc fait, 

1 iiilerfit en sera'll, necessaircmcnt l’analyse et, s’il se peut, l’explication 
de grands episodes sans lien les uns avec les autres; et dont chacun 
Cs t un avorteinent de l’idee nationale. C’est une societe dont le cadre 
P°litique n’a pas change dopuis des millenaires. Ainsi est-il advenu 
fiue la Kalienu soil un prototy j>e Ires exact de Moha-ou-IIammou. 

Naturellement rien n’est plus connu que celte persistence du ca- 
ra ctere berbere a travers les millenaires. Cost le leit-motiv de tout 
ce qui s’ecril sur le Maghreb. 

dependant, il me semble qu’on n’a pas encore releve cette curieuse 
a nalogj ( . ('ii In; la fin de la Kahena et colic de Moha-ou-IIammou; si 
en °°unue relalivemcnt que soit l’histoire de la Kahena, reproduce 
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avec predilection dans les rnanuels et les ouvrages de vulgarisation. 

Peut-etre y-a-t-il lieu a ce sujet d’attirer Fatten tion sur la fafon 
dont on lit les hisloriens arabes. Assurement FOriental n’a pas le 
sens hislorique. L’histoire, racontee par un ecrivain arabe est presque 
toujours une compilation lamentable de dates, de noms et de fails 
lout secs. Toules les fois quc l’hislorien se laisse aller a des anec- 
dotes vivantes, c’est, en regie generate, que l’esprit des Mille et une 
nuits s'est ernpare de lui. Et il devient legitimeinent suspect. Dans ses 
rapports d’ailleurs assez rares avec les historiens arabes, la critique 
inoderne redouble de rigucur et de prudence. Elle a peut-etre exagere. 

Sous Louis-Philippe, le second Empire, les premieres annees de la 
troisieme Republique, nos erudits aux prises avec l’Algeric, ont fait 
une debauche de generalisations liatives. Masqueray le dernier repre- 
sentant de cette ecole, et le plus brillant, est lui-mcme un peu disere- 
dite. La rigoureuse methode critique, importee d’Allernagne, a rendu 
et rendra encore des services emincnts. N’est-il pas vrai pourlant qu’on 
commence a en sentir les insuflisances, un peu partout et en particu- 
lier en Allemagne? 

Si on veut compremlre, cc qui est, en definitive, le seul but, il 
faudra f>ourlant bien se risqucr a des interpretations, des interpola- 
tions, des hypotheses, fussent-clles provisoircs; mcttrc dans les his- 
loriens arabes ce qui assurement n’y est pas, le lien de la vie, eelairer 
lours temoignages sur le passe avec ce que nous avons sous les veux. 
On bien alors l’histoire du Maghreb reslera iudechilTrable, un easso- 
tcle depourvu de signification. 

Que la tiiche ne soit pas absolument impossible, le petit fait concret, 
sur lequel on a sans doute trop longuement insiste, en serait peut-etre 
une preuve. 


E.-F. Gautier. 
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An cours d’une etude d’ensemble entreprise depuis un an dans le 
‘ ud du Maroc sur la vie sociale des tribus, nous avons ete conduit 
^ examiner avec attention le regime juridique des sedentaires du 
Grand-Atlas, de la plaine du Sous ct de l’Anti-Atlas, en tant qu’il 
< onstilue 1’un des aspects les plus nets et les plus importants de leur 


organisation. 

Au moment oil le Protectorat Franfais se preoccupe de la reforme 
^es institutions juridiques des Berberes, atin de permettre aux popu- 
lations du « bled-es-siba » d’evoluer conformement & leurs aspira- 
tions seculaires, il nous a paru interessant de detacher de notre tra- 
v ail les premieres conclusions auxquelles nous a mene l’etude des 
tfibus. Malgre le caractere encore incomplet et provisoire de notre 
documentation, nous pensons pouvoir des a present montrer comment 
regime juridique est lie ici aux formes de la vie sociale et politique 
dont nous commenfons k discerner les grands traits. Jusqu’a l’dta- 
frlissement du Protectorat, quatre grandes forces se sont dispute* la 
Preeminence dans cette region : les tribus anarchiques avec leur 
Organisation spontanee, les « irrigharn » et les chefs feodaux de 
Adas, le Makhzen, les confreries et les reformateurs religieux. C’est 
lutte de ces quatre grands facteurs de la vie sociale, leur interaction 
c °nstante qui a cree ici, au cours des temps, des institutions si flottan- 
tes et si variables. Kn cherchant a negliger leur etude, et k poursuivre 
es e nquetes par simples questionnaires, en se plafant uniquement 
strictenient au point de vue du droit pur, sans noter tout ce qui a 
* r ®it aux rnoeurs et aux habitudes d’existence, on s’exposerait k mu- 
dler de telle sorte la reality sociale qu’on isolerait le droit de tout ce 
le condilionne. On se condamnerait en outre k ne pas apercevoir 
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le grand mouvcment de transformation ct devolution dans lequel 
sont cmportecs depuis plusieurs siecles un certain nombre de tribus 
du Sud-Marocain. 

Le simple schema que nous nous proposons de tracer ici, pour in- 
diqucr les grandes lignes de revolution du passe ct marquer le role 
des forces sociah's les plus import antes, permettra peut-etre de mieux 
souligner l’inlcret des eludes cn cours. 

Les faits qui servent de base a la presente note ont etc reunis an 
cours de tournees ou par des enquetes ayant pour objet l’etude des 
Vit Mzal, Ikounka, Ida ou Semlal (Anti-Allas), Alt Tameur, Ait Aissi, 
Guedmioua, Ouzgujta, Ilautes vallees d’Ogdemt, Seksioua, Aghbar 
(Grand-Atlas). M. l’interprete rnilitairc de 2® classe Ben Daoud a bien 
voulu nous communiquer les premiers resultats d’une intercssante 
etude sur les recucils de droit coutumier des tribus de la plaine du 
Sous et de la bordure de l’Anti-Atlas qui moptre l’existence d’une 
abondante legislation encore active dans les dernieres nnnees du 
xix® siecle. D’autre part, nous avons etc amene fi examiner en parlicu- 
lier le cas de la tribu des Ait Massat, surprise cn pleine evolution juri- 
dique (i). Enlin ii ces premieres eludes se joignentles indications don- 
nees par MM. Uhach el Rackow (Sitte und Jiecht in Nord africa ) sur 
un village des Ida ou Zal et un autre des Ida ou Ziki. 


L’enscmble des tribus du Haut- Atlas Occidental, de la plaine du 
Sous et de l’Anti-Allas, constitue actuellement un bloc berbtre d’une 
grande vitalite. 

Cette region a rcQu, au cours des siecles, des apporls arabes asscz 
nombreux aux xrn®, xiv* et xv® siecles en particulier. Nous savons qu’au 
xvi® siecle, les sedentaires berberes y iivraient de frequents combats 
aux nomades berberes (Guezzoula du Sud de Taroudanl) et surtout 

(i) M. Hon Daoud poursuit actuellcmcnl son inloiomiul loavail dans 1« Sons. Nous 
i nmptojis publior ln'-s pns hainmiont mic dludo nionograpliiquo dos Ail Mass.it, ii laquollo 
M. Ben Daoud a hion voulu joindro «u Iraduolion du rccuoil do droit ooiitumior. 
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aux arabes (M'aqil ot Daoui Hassan). Tous les habitants sont mainte- 
nant s£dentaires et les groupes arabes fixes sont en voie d’assimilation 
J'apide par les berberes. 

Dans les llaha, cette absorption des elements allogenes est ac- 
coniplie et il n’existc plus aucune difference entre les descendants 
des Arabes du Slid et les autochlones; dans la plaine irriguee du Sous 
^’assimilation, moins avancee, se poursuit sans trfive : par la langue 
d’abord, quo bcaucoup d’arabes savcnt parler; par les alliances de 
famille et l’inslallation constante de nouveaux montagnards berberes 
dans la plaine; par les continues enfin, puisque tous les groupes ara- 
bes adoplent, on les modifiant a lour usage, les pratiques et jusqu’aux 
danses collectives des berberes. Dans l’Anti-Atlas, 1’unification est 
Presque faite et il fail l allcr vers le Sud jusqu’aux limites du desert 
pour trouver des elements arabes irreductibles. 

C’est seulement sur le versant nord de 1’ Atlas en quelques points 
tr<!S peu nombreux quo ce bloc berbere se laisse entamer et qu’appa- 
iaissent des cas de bilinguisme dans des villages de sedentaires (i); 
Partout ailleurs, nous avons affaire a un centre de resistance qui se 
defend energiquement et absorbe menie les elements Strangers ( 2 ). 


Dependant, a I’intmeur de ce bloc berbere, si resistant en ce qui 
coneerne la langue el les croyanccs et coutumes populaires, une evo- 
bjlion sociale Ires sensible se produit; si elie pent eehapper au premier 
Cx amen, die apparait nellement lorsqu'on compare Petal de ces po- 
pulations a cel u i qn’elles avaient au xvi° siccle; oil meme lorsqu’on 
l 'econslitue les grands bails de la vie politique et sociale des tribus 
au c °urs du dernier siccle. 

Avant d’indiquer les agents de cette evolution, essayons done de 
Uous reprAsenter tout d’abord ce quetait une tribu berbere du Sud, 

11 va sans <Ii«> lontefois que dans lc Sons ct l’Allas, In plupart des indigenes en 
!»ies i<>n * m CC eonnaissent un pen la langue a rube. II y a eepondant de nola- 

x< ’epliotis t mV'iiio panni les < li< fs. 

(] (lg <".lre elude sur les „ Marins indigenes de la ertle inarneaine » 

” " s '* N S,, us jiistpi'an cap Canlin i|r‘!b faseieule I). 


I'in fill ration 
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a l’etat primitif; 1’ Anti- Atlas et les tres hautes vallees du Grand-Atlas 
nous offrent encore des groupes de populations assez peu penetrees, 
de sorte qu’en faisant appel, dans ces tribus, aux souvenirs des aneiens, 
il est encore possible de restituer leur physionomie ancienne d’une 
maniere exacte. 

Les sedentaires des tribus independantes sont groupes en hameaux 
de io a 3o feux, qui forment comme autant de petits centres de re- 
sistance et de defense contre les entreprises des voisins. Un borj eleve 
en commun ou l’on assure parfois line garde permanenie; une 
enceinte de pierres ou une haie de jujubiers; une petite mosquee 
construite en forme de forleresse au-dessus de 'la porte d’entrec du 
hameau : tels sont les temoignagcs exterieurs de la vie sociale de ces 
villages minuscules. 

Un petit groupe de hameaux appartenant au m&me <?of, quatre ou 
cinq au plus, forment une jem'aa. Plusieiirs « jern'aat » constituent 
un groupe politique independant gouverne par un conseil d’Ait Ar- 
■b'ain ou d’Ineflas : une tribu. 

La dispersion de la population, conditionnee par 1’infertilile de la 
lerre, rend plus aigues les rivalites des fofs et Ton s’explique que la vie 
et les institutions de ces jern'aat et tribus soient differentes de celles 
des pctites cites berberes de Kabylie, ou l’esprit municipal a pu reus- 
sir quelquefois a se developper par suite de la concentration des ha- 
bitants. Mais ce qui donne surtout, a ces petits groupes, une origina- 
iile particuliere, c’est l’institution des agadirs. Autrefois dans le 
Haut-Atlas et les Haba, chaque jem'aa avail le sien; c’etait une forte- 
resse destinee avant tout a abriter les reserves alimentaires des ha- 
.neaux contre les risques de guerre et aussi a constituer des approvi- 
sionnements indispensables p<jur parer aux famines periodiques qui 
desolent le pays. Le centre veritable de la jem'aa se trouvait At re, non 
pas la place puhlique ou l’assai's en pleine foret ou se debattaient les 
querclles des f.ofs dans d’interminables discussions, mais plutot l’en- 
ceintc carree flanquee de hautes tours de guet sur un inaccessible 
rocher, ou toute la population amassait ses recoltes et se refugiait au 
premier signal d’alertc. 
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Dans I’Anti-Atlas ou les pluies sont beaucoup plus irregulieres que 
dans le Haut-Atlas, cette institution des agadirs devait prendre un 
f'norme developpernent. L’agadir n’est pas un magasin fortifie habite 
par un gardien comme dans l’Aures et les llauts Plateaux du Sud Ora- 
nais, oil des noma des laissent des provisions. C’est pour torn les se- 
dentaires un magasin general, unc sorte de banque, veritable coeur 
eeonomique de la tribu autour duquel se font toutes les transactions, 
prets, ventes et hypoUicqucs. L’usage de l’agadir est etroitement re- 
glemenle, il devient l’objet principal d’un droit coutumier tres etudie, 
M u i ne parait pas presenter l’immobilite qu’on a souvent attribute a 
la legislation primitive des berb^res. Les etrangers eux-memes arri- 
vent a obtenir des droits d’usage de l’agadir qui deborde ainsi, parfois 
Des largement, le cadre de la tribu. 

Cetle institution d’unc importance considerable mise & part, les 
autres traits do la vie social c des berberes du Haut et de I’Anti-Atlas 
ne les distinguent pas essentiellement des autres Iribus de l’Afrique 
du Nord : orgueilleuse independence, interminables rivalites des ?ofs 
(> t des lefs, vengeances privees, lutles interieures plus bruyantes que 
ttieurtriercs, sentiment profond de la rcsponsabilite collective. 

Los institutions communes sont souvent confiees & des ineflas, en 
partieulicr radministration des mosqinics, des seguias, des agadirs, 
cfc --. L’anfaliz, reunion des notables qui gouvernent la tribu, a par- 
fois plusieurs sections : deux ou trois membres s’occupent des suc- 
cessions; d’autres, des litiges immobiliers ou de la surveillance de 
Agadir, lorsque celui-ci n’est pas pourvu d’un conseil particulier 
d’ineflas. 

L sernble bien qu’on puisse observer chez un certain nombre de 
,r >bus a pen pres independanles du Ilaut- Atlas, une tendance spon- 
1 n,, e a la formation du pouvoir personnel. 

S °us la fonne la plus bumble, cette organisation nouvelle se ma- 
lll fcsle par I’oxistence de petits « hngharn » (0 elus par les jem'aat, 

" Hn^ I'lwW inxjhnrn. No |v;is oonfomtiv av<v inmoghorn qtii dMgnc parfois les 
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gendralement k vie et choisis gdncralement dans les marries families. 

A la verite, le pouvoir de ces pelils chefs est encore bien faible : 
ils sont ])lulot des rcpresentants dc la Iribu ou de la jcm'aa que des 
tvrans. Mais leur presence constante, la concentration on Ire leurs 
mains d’un pouvoir memo fragile ct dispute est deja l’indicc d’unc 
transformation considerable des notions primitives sur le gouverne- 
ment par les assemblers. 

Les origines de cct embryon dc pouvoir personnel sont encore tres 
obscures; leur etude perrnettra sans doute d’expliquer l’existence, 
J’imporlance et la nature veritable de ces petites principaules plus ou 
rrioins independantes qui ont reussi a se constituer, pour quelques 
decades le plus souvent, quelquefois pour un siecle ou deux, et que 
nous voyons apparaitre a plusicurs reprises dans l’histoire du Sud- 
Marocain. Citons les imgharn des llinlala ct des (hiedniioua au temps 
d’Ibn Toumert (xu“ s.) les Sad-Allah, les Ben Voussef des Seksioua au 
xni e s. dont parle lbn Khaldoun, les Mezouar du Haut Draa au xvi®, 
pred6cesseurs hisloriques de ceux quo nous avons appeles les grands 
raids du Slid. Nous nous proposons d’eludier specialement dans have- 
ner la forme de ce pouvoir personnel et de montrer quelles racines il 
a pu arriver a jeter dans ces regions assez pen favorables au develop- 
pement de la feudal ilo au milieu des tribus anarchiques. 

Nous pouvons cependant a f firmer des a present que ces petites prin- 
cipalities independantes n’ont jamais cu qu’une existence ephemere 
et qu’elles sont nees et se sont affermies sur de pot i ts espaces. La luttc 
sans treve qui s’est Iivree entre ces iingharn et les tribus refractaires 
analogue ii cello que noire haul moyen age a comm enlre les seigneurs 
el les communes, a etc circonserile a <les regions fort peu ctendues. 
Ainsi, il nc sernble pas que l’action des roilelets de la montagne ait 
profondement altere l’organisalion primitive. 

Qu’on no s’y tiompe pas d’ailleurs, ces pelils seigneurs feodaux de 
la montagne n’ont pas tou jours, a leurs dehiils surtout, une concep- 
tion du gouvernemenl enliercment opposee ii cello des inllas < I i»s tribus. 
A l’origine, ils lie sont que les chefs d’un fof; lorsqu’ils ont Iriomphe 
i!i‘ leurs ennomis et ont assis leur pouvoir, ils conliuuent h vivre dans 
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leur milieu social, dechire par les luttes de parti et pdnetre des prin- 
cipes du droit berberc. Ccst seuleinent a la deuxieme ou troisiemo ge- 
neration qu’ils s’en separcnl el arrivonl alors a fairc disparaitre, dans 
le lief oil est nee leur puissance, les resles de l’ancienne organisation. 

Sur les tribus voisines qu’ils parviennent a dominer, ils n’exercent 
le plus souvent qu’une sorte de surveillance lointaine et se bornent 
a pcrcevoir une lourde redevance annuelle sans entfer dans les details 
de la vie i uteri cure des jem'aat. 

11 n’en est pas rnoins vrai qu’on observe frequcmment, surtout dans 
les fiefs aneiens, une alliance assez etroite du chef feodal et du cadi; 
on confoit en eflet que le droit coutumier perde rapidement sa vi- 
gueur lorsque les reunions des notables ne se tiennent plus; d’autre 
part, l’amgha tout puissant mais fort oecupe par le soin de ses 
propres affaires s’en remet volontiers a un fqih docile et complaisant 
du soin de regler conformement au droit religieux la plupart des con- 
testations; il poursuit d’ailleurs ainsi bien moins une oeuvre de re- 
forme religicuse qu’une reforme politique : la disparition progres- 
s ’ ve du droit berberc enleve en effet a la tribu qu’il a reussi a domi- 
r) er, comme le souvenir mime de son independance et de son gou- 
v ernement direct d’autrefois. 


Tandis quo, dans le nord du Maroc la confederation des Zaian ainsi 
c l Ue l e rcste du Moyen-Allas paraissent avoir ecb. ppe it 1 influence du 
Makhzen, toute la region qui nous interesse a subi son action ft de 
Bombreuses reprises el depuis plusieurs sieclcs; aussi ne faut-il pas 
8 Conner de Irouver ici les institutions bcrbisrcs en plcine evolution. 
^ eo le temps, Jos result!) Is acquis par la politique du Makhzen, it pre- 
^iere vue dtfsordonm'w el discontinue, sont devenues considerables : 
C(it eff or|,, exerx-e avec une babilele el une souplesse qui s’explique par 
] me connaissance Ires profonde de la vie sociale du pays, depasse de 
)0 aueoup, par sa lenacite, son encrgic et ^importance des resultats 
Ce lui des seigneurs feodaux et des chefs independanls. 
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L’exemple des Haha est tres suggestif. Nous connaissons l’etat poli- 
tique et social de cette confederation au xvi” siecle par Leon l’Africain 
et Mannol : il differe considerablement de celui que nous pouvons 
observer ii present. A cette epoque, il exislait dans le nord du territoire 
de la trihu un certain nombre de petites villes qui avaient jusqu’a 5 a 
fi ooo habitants. Ces petites cites s’administraient elles-merncs et vi- 
vaient sous le regime du droit coutumier. Dans tout le Sud s’elevaicnt 
de nornbreux agadirs de villages; commc a present dans l’Anti-Atlas, 
les maisons etaient groupecs en hameaux dont les traces sont encore 
partout visibles; les tribus arabes encore nomadcs livraient aux seden- 
taires d’incessants combats; les mosquees etaient tres pen nombreuses 
et la resistance ii la penetration religicuse etait manifesto. 

Sans que nous sachions exactement par quelle suite de luttos et de 
dominations s’est realisee la transformation actuelle, nous trouvons au 
debut du siecle dernier le Makhzen tres solidement installe dans la 
region tandis que l’etat social est onlierement change. Les villes n’exis- 
tent plus; les agadirs sont ruines; les arabes nornades ont etc absorbes 
par les berberes sedenlaires; a la favour de la paix makh/en, toute la 
population s’est dispersee en maisons isolees, ehacun des foyers s’ap- 
propriant la surface cultivable et la parlie de foret necessaire a sa 
subsi stance. A l’antiquc division par lefs s’est substitue un rnorcel- 
lement administratif en tribus et cn khorns. Le nord de la confede- 
ration est onlierement regi par le droit rnusulrnan; le droit coutumier 
n’est jilus observe que dans les conlins sud, a la limile du bloc rebelle 
des Ida ou Tanan. 

Desormais reduites en poussiere, les tribus ne sont plus en mesure 
d’opposer au pouvoir central une resistance serieuse; loin d’etre pour 
!e Makhzen un sujet d’inquietude, elles deviennent pour lui di>s ins- 
truments precieux de domination dans toute la plaine du Sous et la 
Lord u re de 1’ Anti-Atlas, ou se poursuit une oeuvre tenace de con- 
quete et de transformation du pays jusqu’a la tin du regnc de Moulay 
el Hassan. 

En effet, nous trouvons an debut du regne de Moulay Abd er-Rah- 
man ( 182 a) les harkas du Sous commandoes par Aghennaj et ses 
successeurs et forinees exclusivement avec des contingents des Ilaha. 
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lilies rayonnent autaur de Taroudant, laissent des garnisons et des 
Khalifals lout-puissants sur los tribus a Biougra et a Tiznit, detruisent 
les agadirs dc l’Anti-Atlas, centres de la resistance des « Iguezzoulen » 
de la montagne; sur le terriloire inerne des rebelles, elles edifient des 
fortcresses donl les mines existent encore. 

Ce sont ccs expeditions des chefs Haha, d’Agliennaj, de Moulay 
Idris, do Hajj Abdallah ou Bihi, encore a present chan tees par les 
poetes du Sons qui ont prepare et rendu possible l’oeuvre plus ambi- 
tieuse de Moulay el Hassan dans le Sud; elles ont eu pour effet de 
briser par avance la resistance dcs tribus de la plaine. 


On voit par cot exemple coinbien il cst necessaire de se placer au 
Point de vue historique et social pour apprecier l’etat des tribus et 
1 Importance de lVeuvre Makhzen. Pour le cas des Haha, on commet- 
lr ait une erreur grossiere en se represen tan t la situation du pays et de 
8es institutions en tenant compte seulemcnt des evenements survenus 
depuis la periode de la niort de Moulay el Hassan, au temps des luttes 
(, drc les cauls Anllous, Guellouli et Mloiiggi. En realite, pendant 
plusieurs generations, une paix relative avait regno dans le pays, 
tandis que Thumeur guerriere des tribus trouvait son ernploi dans la 
Plaine du Sous. Cette vieille et puissante confederation berbere avait 
,lni par accepter completement le gouvcrncment du Makhzen : nous 
on avons la preuve dans ce fait qu’au cours des dernieres periodes de 
8il) a en igu-iQia, les Ait Arbrn'n de chaque tribu furent repartis en 
Pliant conipte des divisions arlificielles du Makhzen par khorns; le 
dr °it coutumier ne reapparutquc dans le Sud (Alt Tarneur, Ait ‘Aissi, 
ilJ a ou liouzia). 

Nous avons insisle sur le cas des I.Iaha parcc que c’est un des plus 
c aracteristiques; nous aurioris pu aussi developper cclui de la grande 
,ri *>u des Guedrnioua ou les progres de la penetration Makhzen jusque 
Vers 1875 sont ties apparents; un excellent type de tribu de la plaine 
bansforniee par le Makhzen a la fin du siecle est celui des Ait Massat 

nous renvoyons pour son elude, a la monographic que nous avons 
“he de ce petit groupe. 
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Essayons maintenant de degager les principes qui reglent — d’une 
jnaniere souvent inconsciente d’ailleurs — I’action du Makhzen dans 
ses relations avcc les tribus berbercs du Sud. Nous verrons qu’on peut 
en tirer d’interessantes conclusions en ce qui concerne Texercice du 
droit couturnier. 

Ges principes sont assez simples bien que leur mode d’application 
soit tres varie. Le but cherche, pour lous les agents du Makhzen est de 
briser la resistance des tribus a Petal democralique, afin de leur fuire 
payer le maximum d’impols. Pour y arrivcr, le Makhzen commence 
par trailer avec les imgharn et les pelits chefs de tout genre sans 
craindre de rnorceler a l’inlini les commandements; puis il laisse 
s’ user ces premiers chefs dans des lultes interminables et sans man- 
quer aucune occasion, remplace progressivement les plus faibles par 
les plus foils : des qu’il le peut, il elablit un commandement unique. 
Le « eaid » nomine est soumis, quant a ses biens et a sa vie memo, a 
1'entiere discretion du Sultan; mais de la meme fa$on, il jouit d’une 
autorile sans limile sur ses administres. 

Ce dief makhzen a pour premier souci d’eliminer les notables qui, 
par leurs origines, sont designes pour devcnir en cas de siba les « Ait 
Arb'ain » ou les « inellas » de la tribu. Il lend a les remplacer par des 
ehiklis qui sont entre ses mains de simples agents de transmission 
d’ordre, revocables a volonte. 

Plus le commandement du eaid est petit, plus Taction du chef 
makhzen est energique, parce qu’elle arrive a s’exercer directement 
ou par inlermediaires sur chacune des jem'aat de la tribu; les assem- 
blies locales ne sont plus reuriies que pour la repartition des charges 
de l’impot; d’ailleurs, la division arlilicielle en klioms ou rob” a ne 
donne plus u ces assemblies le meme earaclere que celles d’aulrcfois 
ou les clans opposes s’equilibraient exactemenl. Le pouvoir judiciaire 
leur est rapidemenl enleve par le card qui Texerce a son profit. 

Lorsque le eaid arrive a s’agrandir et exerce son commandement sur 
plusieurs tribus, la vieille organisation sc reconslilue parfois d’une ma- 
niere clandestine el le droit couturnier reparait, car le chef makhzen 
est trop loin et trop elranger pour qu’on desire lui soiimeltre tonics 
les diflicultes; mais alors aussi le Makhzen s’inquiele de la puissance 
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grandissante du caid; a la premiere occasion, il morcelle le comman- 
dement; de nouveaux chefs arrivent en tribu qui reprennent le tra- 
va *l d’ecrasement des institutions primitives; l’ceuvre de nivellement 
se poursuit dans ce cycle asscz regulier et bientot l’on n’a plus sous 
* es yeux qu’un troupeau docile de sujets parfaitement sounds en ap- 
parence. 

Pour quelles raisons le caid est-il amene a faire disparaitre aussi 
y ite que possible l’ancien regime juridique de la tribu? C’est tout 
d abord parcc que 1’ « 'orf » est une manifestation de la volonte popu- 
laire; mais c’est aussi parce que l’exercice de la justice, dans l’esprit 
des Berberes, est une source de profits qui rev lent a ceux qui detien- 
'ient le pouvoir politique. II ne faut pas s’y meprendre : l’aneflous 
poursuit la repression des crimes et des debts parce qu’il a sa part 
dans les amendes versees par les coupables; le chef makhzen ou l’arn- 
gbar semi-independant agissent dans le meme esprit; mais comme ils 
°nt un interet capital ii faire oublier l’cxistence de l’ancienne organi- 
sation, ils en viennent tres vite a abandonner, au profit du droit cora- 
Oique, Je vieux droit tribal dont ils s'elaient d’abord donnes comme les 
depositaires et les garanls. Un autre avantage a cet abandon est la 
Possibility do regler a lour gre toules les contestations dont la nature 
® c happe manifesternenl a la juridiction du cadi. 

^ ^ a os doute, le travail de transformation sociale dont nous venons 
( € decrire le mecanisme d’une rnaniere un peu schematique ne se 
foursuit pas sans a coup. II est souvent interrompu par les « siba », 
, Ul Son * c om me des retours en arri^re ou toute la vieille organisation 
offoroe jg rev i vre Aussi, l’etude des periodes de siba est-elle parti- 
j lar ement instructive. C’est en examinant les reactions spontanSes 
]e eS et leur organisation dans ces moments de crise qu’on peut 

e Plus souvent juger de leur degre de transformation. 

, . GS ^ r ^ ms l cs plus intactes ressuscitent aussil6t les « inellas » ou les 

* «>n » avec hi droit coutumier et reprennent lour existence 

^ ^ e Hes qui sont plus ntteintes ont un conseil de notables 
on. ’ ma * s Plus d’une generation a passe sans connaltre le vieux droit : 

Se Co,lt ente alors de descendre les fautcurs de troubles dans un silo 
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pendant un temps plus ou moins long, mais on n’applique plus les 
larifs de composition. A un dcgre plus avance encore de penetration 
Maklizen, ce sont les ehiklis eux-memcs qui constituent la plus grande 
parlie des Ait Arb'ai'n et lcur premier souei est de chercher a trailer 
uvec les eaids voisins ou de retablir a leur profit Ie pouvoir personnel. 

Ainsi, outre le gouvernemenl du Maklizen et l’organisation sponta- 
nee des tribus, il semble bien exisler une incompatibilite radicale : 
periodes de gouverncment absolu et dcspoliq ue du caid alternent avec 
des jacqueries; mais a mesurc que sc poursuit la penetration du 
Makhzen, ces revoltcs perdent de plus en plus leur syndication pro- 
fonde au point de vue social, elles ne sont plus que des evenements 
poliliques. 

On comprendra aisemenl que la securile el le prestige apporle par 
le Prolectoral aux eaids de 1’ Atlas Occidental et du Sous aienl etc uti- 
lises par eux pour faire disparailre les vestiges de I’organisation an- 
ricni.e des tribus, el en particulier, le droit coutumief qu’ils regardent 
linccremenl — el a juste titre peul-on dire — coniine une institution 
de siba. La transformation « Maklizen » du pays a progresse a pas 
de grants au cours des dix dernieres amices. 

Aeluellemenl, le droit coulumier n’esl [ilus en vigueur dans la 
region que nous eludions, sauf dans les liautos vallees du Grand-Atlas, 
les ilots dissidents des Seksioua, les Ida ou Tanan et cliez les tribus de 
I’Anli-Allas. J1 en subsiste un souvenir encore vivant dans certaines 
tribus du sud des JIaba, les Chtouka, l’Azaghar de Tiznit; la tradition 
en est perdue dans une partie des Guedinioua, les Mtougga (versant 
nord de 1’ Atlas) , le nord des Haba et une partie de la plaine du Sous; 
Jes rarcs tribus arabes ou arabisees de la plaine du Sous paraissent 
avoir depuis longtemps vecu sous le regime du droit coranique. Dans 
J'ensemble, on peut dire que la region d’applicalion du droit ancien 
coincide avec eelle on les tribus out garde quelque. independance. Les 
[irogres de 1’action politique du Maklizen — qui date de plusieurs sife- 
cles — sont marques par une decadence correspondante du droit 
eoutumier. 
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II nous restc a examiner nn point Ires important : la penetration ties 
Uibus berbercs tlu Sud par les influences islamiques. Ici encore, nous 
allons trouver de grandes differences avec les tribus du Nord et du 
Moyen-Allas. 

Avant le xvi® siecle, le grand mouvement almohade avait jete de 
profondes racines dans tout le grand Atlas Occidental. Deux siecles 
apres la fin de la dynastie d"Abd el Moumen, les premiers Saadiens 
devaient encore reprimer cliez les Nfifa les soulevcments dcs sectateurs 
d Ibn Toumert. 

Le Jazoulisme lui aussi lan^a sur tout le Sud un vaste reseau dont 
le centre etait Afoughal, dans les Haha; les succursales de la Zaouia 
mere a Bou Romman (Sous), Tidsi (nord de l’Anti-Atlas), Massat joue- 
I’ent un role important dans l’islamisation du pays. II est possible que 
*es innombrables tombes de Regraga qu’on trouve non seulement sur 
toute la cote, mais jusqu’au coeur du Grand-Atlas et au fond de 1’ Anti- 
Atlas ne soient autre chose que celles des emissaires du Jazoulisme a 
ses debuts, alors qu’il s’agissait d’enflammer du zele de la guerre sainte 
toutes ces regions menacees par la conquetc portugaise. 

Au temps de Leon, l’islamisation du pays avait encore de grands 
progres a faire : tout le sud des Haha et les Ida ou Tanan, une bonne 
partie du Grand-Atlas occidental etaient presqu’entierement refrac- 
tuires, il ne s’y trouvait presque pas de foqaha; 1’ Anti- Atlas n’etait 
accessible qu’aux influences maraboutiques. Mais nous voyons cn 
memo temps quels efforts faisaient les Saadiens pour devclopper les 
sciences religieuscs et l’usagc du droit coranique. 

Depuis, d’autres saints sont apparus dont la posterite s’est repandue 
en vulgarisant l’etude des sciences sacrees : Sidi S'aid ou 'Abd En Naim 
(Ida ou Bouzia-Haha) Sidi Brahim ou * Ali (Ida ou Tanan) etc... Les 
regions refractaires au xvi® siecle comme les Ida ou Tanan par exem- 
ple, sont a present couvertes de tombes de foqaha celebres. 

A la fin du sifecle dernier, le Sous etait devenu la patrie d’innom- 
brables tolba, aussi bien magiciens que juristes il est vrai, mais qui 
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puisaient leur science auprcs des inaitres dont los Konhhas parsement 
la plaine des Clibmka cl 1’ Anti-Atlas; ccs tolbu sc rcpandaicnl cnsnilc 
dans lcs tribus cl jusqiic dans les plaincs da Gliarh. A nioins <pic lcs 
dernicics Iriluis dissidcntcs dn Grand-Alias nuns reservent des sur- 
prises — qui d’aillcnrs n’auraicnt qu’un intcrcl dc curiosilc. cxccp- 
lionncl — on peul dire qa’il n’exisle plus dans loule ccllc region du 
Sud, un liaiucau sans mosqtiee, line jem aa sans laleb. 

Signalons ccpcmlanl, mi fail d’une extreme. importance pour l’ave- 
nir : la profondc decadence acluelle dc I’cnseigneinenL coranique et 
juridique dans ccllc region qui en ful la lerre d’clection. 

II n’est pas exagere de dire quo le nombre des cleves a diminuc 
dans la proportion de dix a un depuis vingt ans. Quclqucs cnfanls 
seulcrnent apprennent lc Coran dans lcs niosquccs; dc lout pc l its grou- 
pes d’clcves sc presscnl a u lour des vieux inaitres dcs medersas qui ne 
seront sans doute plus reinplaces; Ton voit memo lcs (ils dcs savants 
quitter le pays pour allcr gagner quclqucs milliers dc francs a Argcn- 
leuil ct a La Villetle. 

La cause principale de ce declin irremediable ne doit pas Aire chcr- 
chee, a notre avis, dans unc diminution de la foi dcs populations qui 
est restee intacte, niais plutot dans la mine du pays devaste par 
quinze annees de guerres ct d’epidemies, puis par la transformation 
economique qui a suivi. L’augmeritation considerable du prix dc la 
vie — ou ce qui revient an meme — l’appauvrisscmenl general ne 
permet plus a la charite publique de nourrir lcs lolba el d'enlrctenir 
les etudiants des medersas. 

De quelle maniere l’islamisation des berberes amene-t-elle unc 
transformation du regime juridique primilif? L’inlluence du droit 
religieux s exerce Ires lentcment, par une substitution progessive et par 
une penetration incessante et invisible <pii tranchcnt avee la bmlalitc 
de 1 action du makhzen. On peut comparer ici la situation respective 
des deux regimes juridiques a celle dc la langue arabe et des dialcctes 
berberes dans les regions oil ces derniers sont en voie de disparition : 
d’une part, le dialecte subit directement l’inlluence de la langue arabe 
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ft lui emprunte une partie de son vocabulaire; d’autre part, il s’etablit 
bft regime transitoire de bilinguisme, qui coftlporte plusieurs etapes. 
De meme, en ce qui cohcerne le regime juridique, on observe T usage 
simultane du clira' et de T'orf, la part de T'orf devenant de plus ell 
plus faible; d’un autre cOte, T'orf lui-mfime se modifle et se met en 
barrnonie d’une manifere plus ou moins complete avec les princlpes 
du droit religieux. 

On voit cornbien il est difficile, dans ces conditions, d’elnbllr des 
limites precises enlrc les deux systemes, Il n’eXistfe pas entre les tribus 
de coutuftie herb ere et les tribfts qui vivent sous le regime du chra\ 
une frontiere lineaire, une sorte d’ourlet qui s’avancerait avec le 
teihps, mais on trouve au contraire, de vastes zones oil le regime ju- 
ndique est mixte et indecis et comporte toutes Sortes de nuances. Tout 
•e groupe des tribus du Sud qiti nous interessc se trouve dans eet £tat 
indistinct; si Ton vent bicn tenir compte eft outre des divers regimes 
politiques dont nous avons plus haut signale 1’lmportance au point 
de Vue de Tapplication du droit coutumier, on comprendra quelle est 
la cornplexite du probleme. 

Essayons cependant de preciser les nuances. 

Partout, les stipulations ou les contestations relatives aux mariages 
et aux divorces sont en prinoipes du ressort des cadis ou des foqaha 
qui en tiehnent lieu. En cette mature, il existe d’ailleurs des conven- 
tions locales que les magistrats connaisscnt bien, auxquelles les tribus 
sont tres attachees comme a des prescriptions de la coutume mais qui 
n’ont en realite aucune importance pour le sujet qui nous occupe. 
Cependant, il arrive que la jenTaa ou les notables jouent uh r 61 e ef- 
face dans ces questions de statut personnel. Par exemple, dans une 
b'ibu du Grand-Atlas, tel cpoux trompe fera rediger par le taleb du 
village un actc de divorce ainsi con^u : « Un tel declare repudier sa 
femme et ne plus vouloir d’elle, ni dans ce monde, ni dans l’autre. » 
Apres avoir consulte quelques membres de Tanfaliz, il rcinettra la 
lettre a l’epouse infidele, mais en y joignant une iftdemnite convenue. 
S’il n’avait pas voulu payer cette somme, la femme serait allee se 
plaindre aupres du cadi de la ville volsine, qui lui aurait donne raison. 
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Les successions sont generalement reglecs conformement au droit 
religieux dans la plaine du Sous, l’Anli-Allas ct lcs llaha, hicn qu’on 
observe une tendance tres marquee a ecartcr les famines du partage 
des biens immobiliers. Dans lcs tribus rnoins penetrees du Grand- 
Atlas, les femmes n’ont plus qu’une part inferieure a celle que leur 
accorderait le cadi. Encore la pression de l’opinion publique ost-elle 
suffisante pour les amener a renoncer le plus souvent a leur part 
d’hcritage. Dans lcs memos tribus, les successions sont reglees par 
deux ineflas ou meme par l’anfaliz tout entier, s’il s’agit dc biens con- 
siderables; mais les opposants pourraient en appeler, non sans quel- 
que scandale, a la juridiclion du cadi voisin. 

Presque partout, les contestations immobilieres sont sournises au 
cadi parce qu’il est necessaire d’examiner les actes avec soin; mais il 
n’est pas sans cxemple qu’on fasse appel a la jem'aa, qui joue aims au 
moins un role de conciliation. 

L’intervcnlion dc la jem'aa est parliculioremeiit frequenle lorsque 
des difficultes naissent a l’oecasion des « relien », prets sur gages et sur 
itcoltes : I’institution encore Ires vivanle dans P Anti-Allas des Aga- 
dirs, avec lours ineflas respeelcs en est la preuve; eliez les sedenlaires 
des plaines irriguees (Sous, Massat, liznit) aclucllcincnl sournis au 
Makbzen, ou 1 usage du droit couluinier a reccminent disparu pour 
des raisons politiques, nous trouvons egalement uric reglementation 
minulieusc elaboree par I’anfaliz et appliqticc par ('lie jusqu’au mo- 
ment oil le raid du Makbzen l’a remplacc; ce sont les fnqalia qui sont 
a present charges de reglcr les contestations de cello nature en s’inspi- 
rant du louh (i) — reeueil de droit couluinier des Iribus. 

Enlin, pour tout ce <j 1 1 i eoneerne les do I i Is et les crimes, la punilioii 
des eoupables est assurce par l’anfaliz cliez les Iribus dissidcnlcs oil 
serni-independanles. Le partage des amendi's se fail scion les circons- 
tances. Par cxemple, cbez les (rilms de la baule-moiilagne souniises 
au Makbzen par 1 inlcrmcdiairc d un caul eloigne, on fail Irois parts : 
celle des inellas, celle du cbikb, celle du caul. La quantile qui reviciil 
a cbacun perinel de juger lies evaclcrnenl de son imporlaiice ct de son 
influence politique dans la tribu. 

(i) fAiuli, planchottc. Pcut-iHrc pcut-ori infeicr de ce mot que I’habitude <1 errirc lo 
droit couluinier .sur des plaiichellcs, coniine les versels <lu (ioivm, est deja iiiicicnnr. 
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II nous reste a expliquer comment le droit coutumier s’est progres- 
sivement modifie de maniere a eviter un opposition trop ouverte aux 
prescriptions du Livre Saint. Cette influence s’exerce tout naturelle- 
rnent par I’intermediaire des foqaha et des tolba qu’on va consultei 



pour leur demander le sens exact des dispositions d’un 'orf souvent 
confus et contradictoire. Le recueil de droit coutumier, le « louh » est 
parfois incomprehensible en raison des redactions defectueuses ou du 
desordre dans lequel sont ranges les diverses decisions. Lorsque le 
vieux droit berbdre, complete avec le temps par des dispositions nou- 
velles, parfois ingdnieuses, en accord avec les exigences d’une vie 
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materielle plus large, est devenu trop volumineux pour 6tre conserve 
de memoire, il se fixe alors en caracteres arabes et donne ainsi un 
premier signe de faiblesse. Desormais, on ne ponrra plus le compren- 
dre sans fairo appel & des lettres qu’anime un autre esprit et qui met- 
tront tout en oeuvre pour arriver a le transformer. 

On verra bientot de nouvellcs decisions s’attaquer aux princi- 
pes essentiels du droit tribal, et rejeler la responsabilite collective, 
!es temoignages non conformcs a la doctrine coranique. Enfin, un 
jurisconsulte respecte interviendra pour proposer une refonte com- 
plete du petit code primitif de maniere a « en faire disparaitre toutes 
les dispositions in juste.? ». Nous avons pu observer plusieurs cas d’une 
evolution analogue; les etudes en cours dans cette region nous fixe- 
rant sur son importance. 


Nous esperons avoir reussi & montrer, dans les pages qui precedent, 
quelle est la complexity du regime juridique dans le Sud Marocain. 
II pe convicnt pas d’indiquer ici, les conclusions pratiques qui decou- 
lept de cette situation, et dont le Prolectorat franfais devra s’inspirer 
lorsque sera venu le moment de reorganiser le regime juridique de 
ces regions. 

Pisons seuleinent que Ton devra tenir compte a la fois du vceu des 
populations qui est de conserver leur coutume aussi intacte que pos- 
sible (i), de la psychologie des gouvernants et des gouvernes pour 
lesquels le « louh » des tribus represcnte malgre tout une institution 
de siba, et enfin de la direction que nous chercherons a dormer a notre 
politique sociale dans une region oil les populations indigenes sont 
fxtremement plastiques et se plieront a toutes les reformes, a condition 
qu’une volonte puissanle el arretee dirige et impose. 


(>) On ponrrait invoquer en fnveur <Iu main lien du droit coutumicr dans le Sud- 
Marocain un precedent illmdre : A\i cours de sa dcuxicnte cx|>edili<«ii dans wile r^K'° n 
C|S,S5), lo sultan Moulay El Nassau fit reimir A Tianit les reeiieily d’'orf des trilms vivanl en- 
core sous lc regime du droil couluinier afin de s’assurcr lui-incuic qu’iU ne. wwitunaieiit 
rim d'oppose aux prescriptions ,l„ Cm-m, puis il les rendit aux tulips cn promelfant <l e 
rcs|H'clcr les institutions locales. 
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Quelles que soient les difficultes du probleme, une reforme du sta- 
lut juridique actuel est necessaire, mais elle exige une etude appro- 
fondic de la vie sociale et politique des tribus dans le passe et le pre- 
sent, ainsi qu’unc appreciation raisonnee de la direction dans laquelle 
se poursuivra leur evolution. 


R. Montagne. 
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Gaudefroy-Demombynes. Le pile- 
rinage a la Mekke. (Paris, Geuthner 
1923, in-8, 332 p.). 

Dans son introduction, M. Gaude- 
froy-Demombynes a nettement indi- 
qu6 son but : 6tudier l’aspect religieux 
du ptlerinage sans s’attacher aucune- 
men t 4 son cot6 politique (visites de 
souverains, description des routes, 
6v6nements de l’histoire de la Mccque, 
influences europeennes). Son ouvrage, 
exclusivement d’histoire religieuse, se 
divise en deux parties principales : 
description du temple de la Kaaba et 
de son territoire ; rites du pfelerinage. 

Un premier chapitre 6tudie la 
question de l’asile : ce droit d’asile 
s utend-il 4 tout le territoire sacr6 
de La Mecque ( haram ), ou seulement 
aux abords immddiats de la Kaaba? 
Pas de doute pour les abords du 
temple, au mfime titre que les sanc- 
tuaires de l’Arabie pai'enne ; mais on 
l>6siterait k affirmer pour le haram. 

A cette question se rattache 6troite- 
m ent celle des interdictions rituelles 
(sol, plantes, animaux), celle des rites 
de passage qui president k l’entree 
du p&Ierin dans le haram : sur ce der- 
nier point, il y a lieu de distinguer 
les limites mfimes du haram et un 
certain nombre de stations ( mawdqit ) 
qui leursont ext6rieures et auxquclles 
le p&lerin revflt I’ihram afin de se 


sacraliser. Du reste, selon la juste 
remarque de l’auteur, « ce ne sont 
point les dimensions du haram qui 
int&essent, ce sont les points impor- 
tants oil U se termine et ceux oil les 
rites sont accomplis ». En un mot, 
le haram, territoire enclos par les 
monts et les defiles sacres, serait le 
bassin des eaux qui se d6versent k 
la Mecque pour passer ensuite en 
territoire lai'que (hill). 

Le centre vital de ce haram, e’est 
naturellement la Kaaba. Cinq cha- 
pitres de l’ouvragc groupent tous les 
renseignements qu’il dtait possible de 
recueillir sur le sanctuaire et les 
petits Edifices qui l’entourent : histoire 
des reconstructions et restaurations 
successives de la Kaaba, traditions 
qui s’y rattachent; la Pierre noire 
et sa signification; l’int6rieur du 
Temple, («d6nu6 de toute valeur artis- 
tique » et dont il faut, semble-t-il, 
se r6soudre k ignorer le culte qu’on 
y c616brait primitivement) : k ce 
propos, M. G. D. s’61feve justement 
contre l’exag6ration de la croyance 
traditionnelle k tout un pantheon de 
divinitds paiennes d6truites par Maho- 
met. Quant aux c6r6monies accomplies 
actuellement encore h l’intdrieur mtaie 
de ce sanctuaire, r elles ont un carac- 
tfere pour ainsi dire priv6 ; elles n’ont 
point leur place dans le rituel de 
1’ Islam » : il s’agit de la prifcre, aux 
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jours d ’entree fixes — priere qui ne 
fail pas partie des rites obligatoires 
du pelerinage et dont la plupart des 
pelerins s’abstiennent — et du lavage 
rituel du pavement interieur, trois 
fois par an, lavage au cours duquel 
on asperge la foule — peut-etre survi- 
vancc de rogations pour la pluie — . 
Vient ensuite l’historique du puits 
Zernzcm, sans doute un des elements 
du culte anteislamique et dont il 
seinble quo le role sous 1’ Islam ne 
fnt pas aussitdt fixe : aetuellement 
encore, boire dcson eau est un usage, 
mais non un veritable rite ; ce qui 
n ’em pec he que Ie pelerin, rcche reliant 
ardeinment la baraka de, cettc eau, 
en fait gerieralement provision. Mais 
jusqu’au vm e siecle, les pfclerins ne 
se sont pas content's de cetle eau : 
ils buvaient en outre un liquidc 
fennent.6, distribue sous une coupole 
voisine de celle de Zemzem : au 
sujet de cct abreuvement rituel des 
pfelerins ( siqdya ), il ne faut pas 
manqaer de lire les pages minutieu- 
sement documentees de 1’auteur (p. 87 
sqq. et surtout l’hypothfese p. 1)9-100). 
Du mdqnm Ibrahim, ancienne priere 
sacree du paganisme, revolution isla- 
nd que est clairement resumec (p. 108- 
109), du moins suivant l’etat actuel 
de nos connaissances. - En face de 
la portc de la Knabn subsiste sans 
doute 1’ancien scuil qu’on ne poav^it 
franchir qu’en aceomplissant un rile 
d’entrfe. - - Quant a la mosqu6e 
Masjid al-haram, e’est, autour de la 
Kaaba et de ses annexes, une vastc 
cour, oomplelcment difT6rentc des 
autres mosquees du mondo niusnl- 
man : tandis quo celles-ei npparaissent 
eomme une adaption do I’eglise rlire- 


tienne aux besoins de 1’ Islam, celle de 
la Mecque — dont le nom veritable 
csl « noble sanctuaire » haram ach- 
charif — est en r6alit6 l’enclos sacr6, 
destind essenliellcment aux tournees 
rit.ielles particulieres a la Kaaba, 
endos a l’intdrieur duquel on ne se 
preoccupc point de l’orientation de la 
priere et (tout les portes restent 
loujours ouverlcs. Les deux chapitres 
eonsacres a celle enceinte et a ces 
portes fournissent des renseignements 
purement historiques, *t premier essai 
et indication pour une etude archdo- 
logique du sanctuaire que les savants 
inusulmans sont tenus de donner 
k leurs confreres d 'Europe ». 

I/i deuxieme partie de l’ceuvre forme 
une encyclopedic m6thodique des rites 
du pelerinage, dont l’essentiel a et6 
reconnu eomme antdislamique. — 
Aux rites de sacrifice de chevelure 
se rattachcnt 1 ’enlevement des poils 
et la coupe des ongles, avant de 
penetrer sur le territoire sacre; de 
meme pour la coupe des cheveux, 
au moment de la course rituelle 
enlre Qafa et Marwa ; de mfiine encore 
pour le rasement de la tdte qui 
contribue a la desacralisation, a Mina 
— et dont la valour sociologique reste 
imprecise — . f.e depart du pelerin 
rolevc des rites de passage, en 
grande partie ; ici se place une 6tudP 
sur le mahmal symbole de la presence 
d’un souverain au pelerinage et donf 
la signification scinblerait done pl jS 
polit i<[ue que rcligieuse ; mais eU 
partie sculement, car, il n’y a P aS 
encore tres longlenips, 1’un des ving^ 
ehaineaux du mahmal elail imnml^ 
a fin de sauvegarder la vie des autres > 
et, ft cc rite de transfert du 
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s’qjoute le fait sujvapl (signale p. 164. 
n - 2) : Burckhardt raconte que le 
Petit livrc erjferme dans le Mahmal 
est expose, au retour du pdlerinage, 
dans la mosquee Ilassanei'n du Caire. 
oil il regoit las baisers des fid&les avides 
de Ja baraka dont il se trouve charge. 

Aux ritesde passage appartieid ega- 
leinent l’obligation de revetir l’gspece 
de lineeql numme ihrdm dont le port, 
dans 1’Arabie paienne, entrafnait cer- 
tains tabous speciaux (p. 171) ; aucune 
cquture pour cet ihram du moins 
aux premiers temps, peut-f t re parce 
q«e la couture etait considdree comme 
1’ceuvre des geijies ; quant a la talbii/a, 
au su jet de laquelle M. G.-D. dcril 
(P* 179) : « Tout prouve que e’est 
une fonnule antdislamique, au inoins 
pour les deux premiers mots essen- 
tials », il semble que cette affirmation 
gagnerait h etre ddveloppde davan- 
tage. — Antdislamique, elle aussi, 

^ interdiction sexuelle dont I’infrac- 
tion annule netlement le pdlerinage : 

* Ce serait une grave erreur d’y voir 
je ne sais quelle manifestation de 
1 asedtisme musulman » (p. 190). De 
m^rne pour les deux combinaisons 
de rites fondues dans le pelerinage, 
qui correspondent k deux cdremonics 
antdislamiques tout k fait distinctes, 
sans doute anciennes fdtes s.iison- 
nicres, l’unc de printemps 1’autre 
d’automne : d’une part la omra com- 
prpnaqt les tournees rituellcs autour 
de la Kaaba et la course entre Qafa 
et Marwa, d autre part le hajj qui 
consists primitivementenactcs d ’ado- 
ration k divers sanctuaires, nolam- 
ment a Arafact ii Mina. Cette dernidre 
cdrdmqnic est un rite antdislamiquc 
qni a longtemps resiste : le texte 


d’Ibn Jobai'r (cite p. 194-195) le 
prouve peremptoirement et M. G.-D. 
semble avoir bien demonlre que, 
par tradition et par interet, les Mec- 
quois travaillerent a maintenir dis- 
tincts omra et hajj. — Faut-il voir 
avec 1’auteur, dans I’empressement 
des jeunes Mecquois k remplir les 
fonctions de guide officiel ( motaw - 
mif) la transmission hereditaire d'une 
barakal L’hypothese est intercssante 
et vaud ra it d’etre verifiee. — Rites 
de deambulations, les tourndes ri- 
tuelles (iawdj) autour de la Kaaba 
(cf. les pratiques singulidrement ar- 
clial'ques, decrites p. 222-224); de 
mdine la course entre Qafa el Marwa 
dont M. G.-D. s’efforce de ddmdler 
les origines obscures ; rites du mdme 
ordre, elle aussi, la course generale des 
pdlerins refluant au coucher du soled, 
apres lo wuqftf de *Arafa, vers Mina 
oh Ton se desacralise. Quant k ce 
wuqiif, visite aux sanctuaires de la 
plaine de *Arafa, situee hors du ter- 
ritoire saert , « e’est le rite ancien 
de tous les cultes sdmitiques : le 
fiddle reste debout devant la divinitd, 
puis s’dloigne d’une marchc rapidc 
et se rend a un autre sanctuaire » 
(cf. la note 2, p. 244, sur les illumi- 
nations et p. 260, n. 3 le feu allume 
et l’interprelation des lapidations). 
Les derniers actes du pelerin sem- 
blcnt, eux aussi, d’ancicns rites : le 
jet des pierres, rite d’expulsion du 
mal (cf. les reserves de 1’auteur sur 
ce point, p. 275); le sacrifice de la 
chevelure et des victimes, rites de 
ddsacralisation. Au sujet de l’enguir- 
landcment des victimes ( taqlid , cf. 
la definition, p. 282), M. G.-D. d6- 
rnontre, eq s'appuyant sur Tabari, 
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que ce taqlid, avant 1’ Islam, s’appli- 
quait non seulcment & l’animal mais 
au p&lerin : tous deux circalaient 
munis d’unc guirlande fqilada) faite 
dc l’ecorce des arbres du haram, 
et qui, signalant & tous la baraka 
dont ils dtaient porteurs, les garan- 
tissait contre les entreprises ennemies. 
— A ces rites de desacralisation, 
qui rendent au fidfcle son costume 
et sa liberte, s’ajoute une tourn6e 
rituelle qui le libere du tabou des 
rapports sexuels, tournfee aprfes la- 
quelle M. G.-D. estime qu’il n’est 
pas intcrdit dc supposcr un coi't 
rituel, anciennement (cf. p. 298 et 306). 

Si Ton a insists sur ces survivanees 
pai'ennes, dont plusieurs furent dejS 
6tudi6es, c’est qu’elles forment le 
fonds dc la deuxifeme parlic du livrecc 
amenenl & cettc conclusion : « L’esscn- 
tiel des c6r6monies du pfclerinagc 
est nettement anteislamiquc et n’a 
subi quo des transformations de detail, 
d’arrangement et d’usurc. » Ces trans- 
formations qu’on ne pouvait examiner 
ici, l’auteur les a exposees avec m6- 
thode et sagacite. Son ouvragc fait 
attendre impatiemn cut les chapitres 
sur Medine et le loinbeau du Pro- 
ph£te qui s’y trouvent annonc6s. — 
On regrette toutcfois 1’absence de 
l’index, indispensable k un ouvrage 
oil les tcrmes techniques abondent 
et sont parfois commentes longue- 
inent (cf. par ex. tahlil, p. 80, n. 4 
et p. 204). II. M.vssi:. 

Ga.udkfroy-Demomhynf.s. La Syrie 
d Vepoque des Mamelouks d'apris les 
auteurs arabes (Paris, 1923, Geuthner, 
in-8, 288 pages). 

II est logique que les orientalisles 


se soient de trks bonne heure atta- 
ches & la Syrie, carrefour de civili- 
sations et de religions. Parmi les 
arabisanls Guy Le Strange, dans 
deux ouvrages importants, analysa 
et coordonna nagukre les renseigne- 
ments fournis par les auteurs arabes 
sur la Palestine et la Syrie ; mais 
ses sources les plus rdeentes ne d6pas- 
serent pas le xiv e sifccle et encore 
ne semblent-elles pas toujours trfcs 
sflres. M. G.-D., grfice k plusieurs 
ouvrages arabes que Le Strange ne 
s’6tait pas trouv6 & mOme d’utiliser, 
vient de completer fort avantageu- 
sement, quant a la Syrie, les travaux 
dc son dcvancicr:ces ouvrages sont 
le masalik-al-absdr, monumentalc en- 
cyclopedic d’'Omari (dont S. E. Z6ki- 
Pacha entreprendra incessamment la 
publication), le curieux Tar if du 
mfime, la prdcicuse encyclopedic de 
Qalqachandi (Qobh-al-aeha), et le 
manuscril de la Ribliothfcque Natio- 
nalc assez improprement baptist : 
diwdn al-inchd. « Ces quatre ouvrages, 
pourraient foarnir la matifcre d’une 
description des £tats syriens au xiv® 
et au xv e sifccle », declare M. G.-D.; 
cette description, il n’a pas entendu 
la composer, se bornant k une tra- 
duction des chapitres dans lesquels 
Qalqachandi traite de la Syrie. A cet 
auteur, il consacrc dans sa pr6face 
(p. vi sqq.) une excellente notice. 
Quant k la partie du Qobh-al-acha 
qu’il a traduite, ellc occupc dans 
l’6dition du Cairo les pages 72 k 
242 du quatrifcme volume et com- 
prend trois sections distinctes : un 
expose gfographique, r6num6ration 
des souverains et gouverneurs qui 
ont dirig£ la Syrie, celle des fonc- 
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tionnaires principaux avec leurs at- 
tributions et les limites de Icur au- 
torite. 

La premiere section cst dc bcau- 
coup j a moins interessante : Qalqr- 
chandi y suit assez docilement Aboul- 
feda et y utilise les ouvrages d’ c Omari 
cites plus hajt : e’est en somme une 
espece de dictionnaire qui, grace ii 
1 index dresse par le traducteur, per- 
ntettra au Iecteur europeen de retrou- 
Ver et de fixer les noms propres. 
On y trouve sommairement etudies 
les merites cl merveilles de la Syrie, 
ses limites, les phenomenes naturels, 
es productions et les animaux, les 
differentes regions et les divisions 
anciennes. Mais ces simples notions 
prennent toute leur valeur grace 
aux notes nombreuses et aux traduc- 
tions de passages du Masalik al- 
af>sar qu’y ajoute le traducteur. Beau- 
coup plus detaillees sont dans cette 
premiere partie les descriptions des 
six capitales syriennes (Damas, Alep, 
Hama, Tripoli, Cafad, Karak) el 
des territoires qui s’v rattachenl : 
li encore, le traducteur fournit de 
precieux complements, tires princi- 
palement d’'0mari et de Yaqout. 

La deuxifcme partie n’offrant rien 
de nouveau, M. G.-D. l’a logiquement 

suppnm^e. 

Quant k la troisieme partie — orga- 
nisation administrative — ecrite par 
Qalqachandi d ’a pres des renseigne- 
m ents empruntes ii des devanciers 
et aussi d’aprfes des pieces d ’archives, 
elle est loin d’etre toujours claire : 
en effet elle suppose connue l’orga- 
nisation administrative de l’Egypte 
<fue Qalqachandi a etudiee prGalaLle- 
naent dans son ouvrage, et cela 


sans parler de choses auxquelles il 
est fait simplement allusion. — Le 
traducteur ne pouvait done se dis- 
penser d’ajouter k une annotation 
copicuse une introduction generale : 
introduction resuinant les indications 
de Qalqachandi et mentionnant les 
fails principaux de la vie politique des 
Mamelouks aux xiv e et xv e siiide. 
Cette introduction de 100 pages 
dans lesquelles M. G.-D., trop modes- 
tement, se defend d’avoir voulu expo- 
ser mSthodiquement le gouvemement 
des Mamelouks, contient — apres une 
sSrie de suggestives considerations 
sur les rapports du calife et du sultan, 
sur ceux du sultan et de Tarmde, 
et sur les dotations fonciferes — une 
nomenclature raisonnee des fonction- 
naires de la cour et, pour finir, une 
solide esquisse des differences qui 
separent Tadministration de l’Egyple 
de celle de la Syrie. Ces pages pour- 
raient servir de module pour etudier 
l’organisation interieure d’un etat 
musulman & une epocjue delerminee : 
et ce merite particulier de l’ouvrage 
public par M. G.-D. ne devait pas 
etre pass6 sous silence, fflt-ce dans 
un periodique consacre surtout k 
l’Occident musalman. 

Le volume se tennine par la tra- 
duction des derniers chapitres du 
Qobh (t. XIV, 371 sqq.), chapitres 
consaerfo k Torganisation de la poste, 
aa transport de la neige, aux signaux, 
et a Tincendie volontaire des recoltes 
(incendie au prix duquel on arrfitait 
les incursions des Mongols, par un 
proc6d6 identique k celui de Samson 
brulant les iroissons des Philistins : 
voir la note 1, p. 262). 

Trois pr6cieux indices (lieux, per- 
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sonnes et tribus, tennes techniques) 
terminent ce livre qui renferme un 
excellent essai dc synthese, cn mOme 
temps que les documents sur Iesquels 
elle repose. II. Masse. 

W. Seymour Wai.ker, The Siwi 
language, Londres, 1921, in-8, 96 p. 

M. W. S. Walker a profile d’un se- 
jour a Siwa pour etudier sur place 
le parler berberc : de 1ft cc petit livre 
qui comprend pour moilie un expose 
grammatical, et pour moitie, en ap- 
pendice, de longs tableaux de substan- 
tifs, d’adjcctifs, de verbes. ties ta- 
bleaux offrent infiniment plus d’inte- 
ret que l’expose grammatical. Ils cons- 
tituent, et de beaucoup, en termes et 
en formes, le plus riche gl ossa ire que 
nous ayons de ce parler. 

Ce glossairc n’est pas sans defaut. 
La transcription est deroutante. Ins- 
piree de la graphic anglaise des sons, 
elle ne tend mdlemcnt vers l’ideal 
scientifique : un signe pour un son. 
Kile n’est ni loujours constante, ni 
toujours precise : 1’emphase n’est pas 
notce, la gemination l’est ineguliere- 
ment. I.;' meine son pent etre rendu 
de inaintes famous : y par gh, lih, r 
on par un residu a ( sough - sn°; ; 
mshf-euhh //.V/y ; Jhih/i ,/y'y ; mo- 
oln mu f°y); iiivorscment, le menu., 
signe peul re nil re plusieurs sons. I /in- 
certitude est encore plus grande pour 
les voyellos. F.n outre les tableaux out 
besom d’etre mterpreles. L’adjeelif 
berbere n'a ni eomparatif ni superlatif 
morphologique. Kl dans le verbe, les 
" raeines » soul des parfaits a la 
3'' personne du masculin singulier, les 
« presents » des formes d’hubitude et 


aussi des aoristes, les * passes » encore 
des parfaits mais a la Ire personne du 
singulier, les « participes » des noms 
verbaux. 

Mais l’unite des purlers est si pro- 
fonde qu’un b. rberisant n’a pas de 
peine ft s’y retrouver, et cc livre nous 
apporte surle parler de Siwatellement 
plus de documents que nous n’en pos- 
sedions, qu’il rend de reels services. 

Andre Basset. 

J. Mm . as i Vau.ichosa, Textos ma- 
gics del Nord Africa (in liulleti de la 
Associacio Calalana d'anlropologia elh- 
nnlogia i prehistoria, V. I. 1923, 
pags 147-160). Bared one, 1923. 

M. Millas donne un recueil de vingt 
textes relatifs a la magic du Nord de 
l’Afrique, avec une traduction et une 
preface en Ianguc ca tala tie. Ces textes 
proviennent d’un recueil conslituft 
par un taleb marocain ; mais les talebs 
algeriens et tunisiens ne les renie- 
raient pas : la magic nord-africaine 
est une, et elle se refere toujours ft 
Kl Botini. Les lnanuscrits de magic 
que nous trouvons assez frequent- 
ment sont, le plus souvenl, des copies 
de ce fameux Chuunwus clmaarif 
d’Klbouni. 

Les textes cpie donne M. Millas met- 
ical en relief 1' usage que fait de la 
religion musulmane la magic nord- 
africaine : priere, jcune, ablutions, 
Tornados d incantation, appcl au* 
demons et auxanges, tout est nmsul- 
man, mais sort ft des fins peu orlhO' 
doxes ; dans le texle XII, par exert 1 ' 
pie, l’auteur marocain specific dfcs l e 
d6but que telle operation inagiq ue 
est illieite, et condamnfte par l’lslanb 
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' !, ais il eu fournit neanmoins l’expose 
t‘t expliquc comment on se sert de la 
puissance de ])ieu pour arriver a des 
lins criminelles : on songe malgrc soi 
au bandit qui egrene un chapelet el 
prie Ja Mad one de lui procurer une 
viclime. 

Dans les cextes de M. Millas, on 
retrouve partout et clairement expose 
• e grand principe de la magie nord- 
africaine : emploi de la force invinci- 
ble des no/ns de Dieu. Le noin meme 
de la divinite n’est pas connu, car si 
°nle connaissait, on aurait pouvoirsur 
Dieu, ce qui ne doit pas etre. Mais les 
quatre-vingt-dix-neuf epitMtes qu’on 
lui donne ont chacun une vertu par- 
ticuliere & utiliser dans certains cas 

determines. 

On voit par Ih que magie ct religion 
sont intimement conlondues dans 
1 esprit de l’indigene et que l’lslam 
n a apporte au nord-africain qu’un 
demiurge plus puissant, plus efficient 
que les dieux chtoniens. 

Ainsi le recueil de textes que donne 
Millas constitue une illustration 
nouvelle et aussi vivante que rapide 
de la magistral 6tude de M. E. DoutiA, 
Magic et Religion dans I’A/rique du 
Nord. On lui sera reconnaissant d’a- 
voir groupe en quinze pages d’arabe 
Un ensemble complet de donnees qui 
nous eel a i rent surla mentalite magico- 
religieuse des indigenes d’une fa?on 
frfes suffisante, en tout cas tres de- 
monstrative. L. Bhunot. 

Augustin Bernard. Enquetc sur 
l habitation rurale en Tunisie. Tunis, 
l9 24. in-8, 103 p„ 9 pi., 1 carte. 

Cette enquSte est la suite n6ces- 
saire de celle que M, Augustin Bernard 


avait publiee il y a quelques annees 
sur l’habitation rurale des indigenes 
de l’Algerie (cf. lies peris, 1923, p. 135- 
138). Les resultals de l’une completent 
et confirment les resultats de l’aulre. 
Non pas cependant que les clioses se 
presenlcnt de la meme manierc exac- 
tement dans les deux pays. Deux 
fails geographiques interviennnent, 
qui mettent la Tunisie, A cet egard, 
dans des conditions un peu diflerenles : 
l’absence de montagnes elevees, et 
le voisinage de la iner des Syrtes qui 
reduit l’importance dcs Hauts-Pla- 
teaux. On peut y ajouter aussi la 
proximite plus grande de l’Orient, 
qui pourrait bien avoir exerce son 
influence sur certains details, meme 
en matiere d’habitation rurale. Enfin 
la population urbaine, qui atteint 
18 % de l’ensemble (6 % en Algerie) 
est relativement tres considerable. 

Comme ceux d’Algerie — si Ton 
ne tient pas compte des habitations a 
l’europeenne qui se developpent ici 
aussi et du troglodytisme sur lequel 
nous reviendrons — les indigenes 
des campagnes tunisie nnes vivent 
dans des tentes, des gourbis ou des 
maisons. Dans l’ensemble cependant, 
et surtout dans le Nord, ces difterents 
types d ’habitations apparaissent plus 
enchevStres. 

Les tentes dominent naturellement 
dans les steppes de la Tunisie centrale 
et meridionale qui font suite aux 
Hauts-Plateaux constantinois. Mais 
elles se retrouvent aussi, sporadique- 
ment quoique par groupes parfois 
asscz compacts, dans les regions de 
cultures de la Tunisie spelentrionale, 
et jusque dans la presqu’ile du Cap 
Bon, Mais il ne s’agit lb que de sur- 
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vivances qui inontrent a quel point 
1’eJnprise ties nomades s’etait fait 
sentir dans ce pays essentiellement 
agricole : dans ces regions, seules 
les causes historiques peuvent expli- 
quer la presence des tentes. Au reste, 
leur nombre y diminue rapidement. 
Signalons encore que chez beaucoup 
dcssemi-nomades.dans le Sud surtout, 
la tente apparait non comine demeure 
d’dtd, mais comme demeure d’hiver : 
l’ete etant consacrd aux rdcoltes et a 
la culture des jardins, c’est l’hiver 
qu’on conduit les troupeaux & des 
paturageslointains. 

Quant au gourbi, trts rdpandu dans 
toute la moitie septentrionale du 
pays, son domaine est formd princi- 
palement par la region cotiere du 
Nord-Ouest : la, il rfegne presque 
seul. L’on ne saurait s’en etonner : 
cette region fait suite k la c6te algd- 
rienne, qui, depuis le massif dc 
Petite Kabylie, est essentiellement 
un pays de gourbis. Dans l’extrdme 
Sud, oii le gourbi se retrouve, cons- 
truit d’ailleurs differemment, comme 
une demeure auxiliaire, on voit quel- 
quefois apparaitre la hutte cylindro- 
conique ii murs de pierre seche ou de 
branchage : c’est la nouula, d’origine 
soudanaise, et qui jalonne les grandes 
routes commcrciales enlre l’Afrique 
du Nord et le Soudan ; absente de 
l’Algdrie, elle est bien connue au 
Maroc et en Tripolitaine ; et c’est 
assurement de ce dernier pays que, 
gagnant de proche en proclie, elle 
a commence ii infiltrer jusque dans les 
oasis tunisiennes. 

En ce qui concerne la inaison 
surtout, les problemes ne se posent pas 
de la mfime manure qu’en Algdrie. 


La grande division en maisons ii 
toit de tuiles de type kabyle, et 
maisons k terrasses ne vaut pas ici 
que les premieres soient complele- 
ment absentes : on les retrouve a 
plusieurs reprises dans la vallee de la 
Medjerda ; ces maisons de type medi- 
terraneen apparaissent sporadique- 
ment sur toute la route qui va de Id & 
la Grande Kabylie, leur centre actuel ; 
Constantine, quant k ses maisons, est 
un bel exemple de ville kabyle. Ce 
genre d’habitations, cependant, est 
pratiquement negligeable en Tunisie. 
En faut-il conclure que la maison 
rurale y soit, dans 1'ensemble, lioino- 
gene? Loin de 1& laissons mdme les 
beaux types speciaux, comme la 
maison de Tozeur, k ddcor de briques 
en relief, maison citadine plus que 
rurale : a cdte de la maison & terrasse 
assez voisine de cello d’Algdrie est 
la maison recouvcrte de votites ou de 
coupoles. Ce type d’habilation aurait 
pu sans doute litre class6 k part. Car 
les conditions locales ne suffisent pas 
k l’expliquer. Assurement ces maisons 
se rencontrent surtout dans le Sud, 
de Djerba jusqu’au Souf, e’est-^-dire 
dans des pays oil le bois est fort 
rare. Pas plus cependant que dans 
d’autres regions ou les maisons sont 
baties autrement. C’est ici sans doute 
qu’il faut faire intervenirdes influences 
orientales : ce n’est pas par pure 
coincidence que Ton trouve ces mat- 
sons justement sur la cdte la plus 
proche des pays ou votites et coupoles 
sont d’usage courant. C’est bien un 
type etranger qui est venu s’implanter 
sur cette terre, oil des circonstances 
locales le favorisaient en outre ; mai® 
sa diffusion est restde limitde. 
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Gne autre sorte ( I' habitation rurale 
extremement interessante, cjui, connue 
en ^'gcrie et an Maroc, n’y est nolle 
Part aussi developpee (pie dans le 
Sud tunisicn, c’esl I'habitation souter- 
raine. M. Augustin Bernard evahio a 
0 % (le la population totale la pro- 
portion de res troglodytes, qui font 
suite ^ oeux du Djjebel tripolitain. 
M faut dislinguer nettement deux 
s ortes de demeures sonterraines : 
It's villages du type Matmata, souvent 
decrits par les voyageurs, car ils 
s °nt en effet d’allure tout a fait 
tt range : ce sont des trous creuses 
dans le sol au-dessousdu niveau de la 
plaine ; et les habitationsmenagees au 
f, anc des forteresses natu relies si 
frequentes en pays ealcaire. Les pre- 
mieres sont tout a fait originales ; 
* es sec °ndes au eontraire pr&sentent le 
type ordinaire des villages troglo- 
dytiques nord-africain. L’auteur a 
ontiferement raison derapprocherde ces 
falaises! entaillees les trbs eurieux 
H re niers-forteresses de la region des 
Medenine. On connalt des construc- 
tions Stranges composer's d’innom- 
brables alveoles vodtees plac6es J’une 
tontre l’autre sur les quatre rdtes 
* one cour interieure. Sans doute 
d autres influences s’yd^cfelent, notain- 
nie,, t par 1’emploi de la voflte : mais 
1 e st certain qu’avec leurs etages 
superposes, elles rappellent de manure 
singuliere les falaises aux assises en- 
taill^es rfeguliferement qui servent de 
demeures et de magasins aux troglo- 
dytes voisins ; elles donnent une 
otonnante impression de troglody- 
tisirie artificiel. En tous cas rien ne 
ressemble autant it ces magasins- 
orteresses que les antiques agadirs 


creuses dans les falaises de l’Atlas 
marocain. Le rapprochement n’est 
assu remerit pas fortuit. Ce troglo- 
dytisme tunisien, qui d’ailleurs tend 
k diminuer, n’est plus depuis long- 
temps qu’un vestige, mais un vestige 
singulierement interessant en raison 
de son importa nee, d ’une forme de vie 
qui senvble avoir tenu dans l’Afrique 
du Nord une place beaucoup plus 
considerable qu’aujourd’hui. 

L’un des resultats principaux de 
cette enquete riche en enseignements 
est de montrer avec quelle rapidite 
depuis I'occupation fran^aise, se pour- 
suit 1’evolution de la population 
rurale vers un mieux-Stre certain, 
Tentes et gourbis font place rapide- 
ment a des maisons, qui, elles-m6mes, 
deviennent de plus en plus confor- 
tables. Les causes en sont d’abord la 
sdcurite assuree, puis une mise en 
valour de plus en plus complete du 
sol, notamment par la reconstitution 
de l’arboriculture, la grande richesse 
antique de la Tunisie. Non seulement 
la population vit mieux, mais en 
quaranle ans elle a double. Ce seat 
des choses qu’il est bon de rappeler 
de temps en temps. 

Henri Basset. 

P. Ricakd, Corpus des tapis maro- 
cains, I, Tapis de Rabat, in-4<> xiv -t- 
31 p. -f 64 pi. (en portefeuille). Paris, 
Geuthner, 1923. 

Trfcs utile presentation de docu- 
ments, n6e d’une n6cessit6 adminis- 
trative. L’industrie des tapis est une 
des industries indigenes les plus im- 
portantes du Maroc ; une des rares 
aussi qui soient susceptibles d’une 

21 
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assez large exportation, a condition 
toutefois que c.es tapis eonservent les 
qualites de technique ct de decor qui 
ont fait leur succes. Or, celles-ci 
Gtaient de plus en plus menacees, 
aossi bien par l’importation des colo- 
rants de mauvaise qualite que par 
les nouvelles conditions economiques ; 
industrialisation rapide, necessite pour 
l'ouvriere indigene de travailler vite, 
naissance de manufactures dont les 
dirigeants, peu avertis, se souciaient 
tort peu de la valeur artistique des 
objets produits, ou bouleversaient les 
anciennes traditions decora tives pour y 
substituerd’etranges conceptions euro- 
pfeennes. Dans eet ordre d’idees, les 
ateliers indigenes se distinguaient par- 
ticulifcrement. L’cxemption de droits 
ile douane aecordee en France aux 
tapis marocains estampilles par le 
service des arts indigenes, permit a 
celui-ci d’exereer sur ces tapis un 
controle efficace. En retour, il etait 
indispensable, pour eviter toute con- 
testation, de reunir en an corpus offi- 
ciel les motifs decoratifs reconnus 
orthodoxes par lenr presence sur les 
anciens tapis De la la presente pabli- 
cation. M. Hicard commence par les 
tapis de Habat, les seuls tapis urbains 
da Maroc, les plus connus s’ils ne sonl 
peut-etre pas les plus interessants, 
et de beaucoup aussi les plus menaces. 

On sait ce q l’ils sont : tapis a points 
noues, aux tons sobres et chauds, for- 
mes d’une serie de bordures aux motifs 
diflerents, encadrant un champ allon- 
ge oh se detache, h cote d’un motif 
central, un semis de petits motifs. 
(Je renvoie sur ce point les lecteurs 
*1' l les per it au lapis etudie deja par 
M. Hicard dans cette revue, 192:1, 


planche de la p. 120). Ces motifs, 
pour la plupart, sont venus peu a peu 
d ’Orient, depuis le win' 1 siecle sem- 
ble-t-il ; mais ils se sont combines sur 
place — on sent Ires bien les progres 
de la composition et ils onl ainsi 
acquis un caraclere particulier qu’on 
ne trouve guere que dans les lapis de 
Kairouan : ccux-ci sont de composi- 
tion fort voisine, ce qui sails doute 
n’est pas fortuit. Les motifs sont 
geometriques, ou, plus souvenl, flo- 
raux. Trcnle-deux planches du pre- 
sent recueil en analysent les diverses 
series ; ils sont decomposes en leurs 
Elements, mis en cartons. Trenle- 
deux planches reproduisent ensuitc 
des tapis entiers ou des fragments 
de diverses epoques. Elies sont bien 
venues ; mais on regrette que les dif- 
ficulty de l’lieure aient fail rejeter 
dans le domaine des promesses la ou 
les planches en couleur qui dissent 6t^ 
fort utiles pour donner une idee tout 
h fait complete de ce que sont ces 
la pis. 

L’ouvrage comprend, outre les plan- 
ches qui en constituent ressentiel, une 
introduction oil se Lrouvent reunis, 
avec les textes legislates qui fondeiit 
l’exislcncc 16gale du tapis de Habat. 
quelqucs notes, un peu sommaircs, stU* 
la technique de sa fabrication ct son 
decor; et surtout la lisle presipic com- 
plete des nonis indigenes des motifs- 
Celle-ci rendra de grands services au* 
iinguistes et plus encore a mix qu’in- 
teressc la simple psychologic des ou- 
vricres qui tissent ces tapis. Les noms 
de ces motifs sont tics divers ct t r ^ s 
inattendus : objets familicrs, du veri e 
de the aux ciseaux, noms de fleurs, d® 
fruits, de groupcs huma ins, d’a* 11 ' 
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maux 011 tic leurs traces, tout y passe ; 
ct ce sont, disent les ouvriercs, les 


noms dos modelcs quo l’on a voulu 
representor. M. Picard, assurement, 
a r; ’ lson de fair,? remarquer qu’entre 
,e cJessin ct son modcle, d n’existe la 
piu part da Lcmj )s qu'unv ressemblance 
tres problema ti«|ue, I midis quo le vrai 
sens des motifs, menu? lorsqu’ii est 
aisement reconnaissable, est prcsqiie 
systematiqucinent meconnu. Mais 
qu import c? Ia-s ouvriercs out line 
a,ne ' (, ’enfanl; mi simple detail insi- 
gnifiant pent etro un point de depart 
d op leur imagination s’elanoe pour 
cr ecr tout un montle de figures irreel- 
*es, mais qu'cllcs voient clairement en 
esprit. Un tapis, pour dies, n’est qu’un 


assemblage de ees figures-la. Ce n’est 
Pas une comLinaison harmonieuse de 
fignes et de eouleurs ; e’est une reunion 
d images pen i-etre beteroclites, bien 
differentes de c.ellcs que nous croyons 
v °i r » mais qui parlent a leur esprit ; 
* (i tapis leur remdnore sans fin, avee 
ses <:o,, ssins, ses aiguieres ct ses verres 
^ the, les douceurs de leur humble 
luxe donicstique ; avee ses giroflees, 
ses °iseaux ou ses grenouilles, il evo- 
gue les parlies de campagne joyeuses, 
es lutes a Chellu, les promenades 


sar l’oued ; il devient, avee ses cou- 
pons et ses piliers, un edifice somp- 
tueux. Jadis quelque touriste b 1’ima- 
gination litteraire a cru retrouver dans 
les tapis de Rabat la splendeur des 
nappes de fleurs dont le printemps 
eouvre les campagncs marocaines. 
Faible imagination! Les tisseuses, en 
tra?ant des dessins qui leur venaient 
d’ailleurs, ont mis bien autre chose 
encore. Si le metier a tisser n’est pas 
pour elle un instrument vulgaire 
mais un.compagncn magique et puis- 
sant, ainri que j’ai cherch6 & le mon- 
trer d&ja ( Hesperis , 1922, p. 139-160), 
le tapis qui se tisse sur lui n’est pas 
non plus un objet indifferent; avee 
les nceuds de laine qui peu a peu cons- 
tituent le dessin, 1’ouvriere accroche 
inlassablement dans le lapis qu’elle 
tisse toutes les images simples qui 
Iraversent son esprit, Loute sa galle 
insouciante, et les souvenirs, les espe- 
rances, les preoccupations de la vie 
quotidienne ; son ame puerile se plait 
a les y retrouver. Pour codes qui le 
creent, le tapis est un livre disparate 
et mcrveilleux, oil ces illettrees savent 
lire, et que nous interpretons, nous, 
de bien strange manure. 

Henri Basset. 
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USSAI SUR LES SAMA-S OU LA TRANSMISSION ORALE 


Los legislations sonl loutes elablies sur (Jos principes religieux on 
•raditionnels q ui se sont transmis d’abord vorbalemont avant d’etre 
fixes par ecrit. La transmission orale a perm is des modifications neces- 
sitees par revolution sociale on par des besoins politiques. II est memo 
arrive qne les premieres redactions aient ole considerees plus tard 
cornrne insuffisantes ou rneme com me une gene par les legisla lours, 
et < I u ’eUes aient etc refaites. Une fois les textcs delinitivemenl fixes, 
siirlout lorsqu’ils onl pris la force d’un dogme, il n’a plus etc pos- 
sible d’en modifier les effets quo par les interpretations et Jos com- 
mentaires. 

C’est ce qui, semblc-t-il, s’est passe pour la Legislation musui- 
> i lane. 

Tout Je monde sait quo les bases du droit miisulman soul le Coran 
et les fiadU-s, ou la Sanaa. 

Le Goran, c’esl-a-dire la parole do Die.i, revelee an Prophete, a 
•'to r^digo pour la premiere fois par les soins du Calife 'IJmar et do 
s<m eornpagnon Abu Bakr, par /aid ibn Tabit; jiisque-la, les versels 
( Li Goran n’avaient pas etc leunis regulieremonl on tin soul ouvrage 
n oxistaient gufere que dans la mornoire dos fideles. Celle premiere 
1 cdaction du Goran n’avait pas grande aiilorile, dil Dozy, et elait 
destinee, non an public, mais a l’usage parliculier d’Abii Bakr el do 
Umar. Les musulmans lisaienl done le Coran coniine ils voulaient 
pen a pen les redactions vinrent a differer enlre elles. Comma cel 
etat de choses donnait lieu a des contestations, le troisieme calife, 
Utinan resolul qu’on ferail du Coran une redaclion oflicielle (>1 obli- 
gatoire pour lout le monde. /aid qui avail fait la premiere, ful ega- 
lenienl charge de la seconde et son excmplaire fill pris coniine base 
Par les QuraiSites qui lui avaient etc adjoints. Celtc seconde redaction 


Hiipina. —i. it. — 1984. 
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est la seulc que nous possedons, car 'Uiman fit delruire lous les au- 
tres exemplaires (i). 

Les Hadit-s sont le reeueil des pinoles et des ac lions dn Prophete, 
qui, avec quelques decisions prises par lui, devaienl devenir les regies 
de conduite des Musuhnans. 

Repandus d’ahord par la tradition orale, les IJadit - s 1 'urent foree- 
ment sou vent deforines; il s’en erea un grand nomhre d’apocryplies 
et beaucoup furent fabriques pour les besoins du moment. « Les pre- 
mieres collections, dil Dozy (:<), (latent des 'Abbasides, qui s’etaient 
precisement servis, pour parvenir au trone, de traditions faussees ou 
inventees ». 

Un des premiers collection neurs de traditions, fut Abu Zakariya 
Yahya ibn Mu'in ibri 'Ann ilm Ziyad ibn Ruslan ibn 'Abd ar- 
Rabman, on peut-etre ibn Mu'in ibn Uiyat ibn Ziyad ibn 'Ann ibn 
Bustiin al-Murri, des Murra Catafan. Son pere lui avait laisse line 
certaine fortune qu’il depensa a recbercher les traditions du Propliele 
et il en reunit six cent inille. 11 inourul en a 33 II. ( 3 ) (8/47-8/18). 

C’esl dans ces six cent inille traditions que les auteurs des Sahi- 
hain, des deux Sahibs, Al-Bubari el Muslim, ainsi que les aulres tra- 
ditionnisles, ont puise leurs documents, en eca riant, dans la mesure 
du possible, les luulit-s faux ou douteux. Al-Bubari n’en a relemi que 
7.275. 

Des les premiers siedes de l’liegire, quelques divergences, qui 
d’ailleurs ne toucheivt en rien au dogme lui-meme, 0 ret; rent les quatre 
rites ortbodoxes : nous ne nous occuperons iei que du rilt; Malikile. 

Malik ibn Anas al-Asbabi professait a Medine ou il elait ne en 
q 3 II. (711-71:1). 11 elait un tdbi lain in, c’esl-a-dire qu’il avait refU 
lui-meme la tradition de ceux qui l’avaienl re<,*ue des sahdba, des 
cornpagnons du Propliele. II est moil a Medine en 171) (795-796). 

C’est |iar des Satnd' - s, par des auditions successives que se sont 
Iransmis le Coran d’abord, puis les IJadit- s, plus lard les i/md'-s et 
infill les qiyds sur lesquels ont etc; etablis les ouvrages de droit, biutub 

(1) Hssai sur Vhistoirr de Vlstarnisnic, par FI. Dozy, trailuil <lu liollandai* per Victor 
Chauvin. l’aris-D^yde, 1S79, jsigc 112. 

(■j) ( )u v rage cit.-, page laa. 

(3) hildh Tiihdib al-AsniA, <lr Yahyli au-Nawawl, jiage G3i. Gilllingcn, iS4a-/»7. 
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al -fiqh. Los commenlaires, Suruh, los rocueils <le consultations, fat&uri 
• s onl vein is o/isiiilc aiiisi quo Jos ouvrages do jurisprudence, amaltydt. 
Ar-Rahiini ( 1 ) nous apprend comment cotlo transmission s’est faite 
^ a,ls 1 (!S promiors lomps do J’lsJain : « 11 est dit dans los Muqaddimdt 
<J<‘ Sahniin que Ja scieneo, an temps do la premiere el de la deuxieme 
generation do 'uluinA, etait dans la poi trine (o’esl-a-dire dans la mo- 
1 noire) de oeux cpii la possedaienl; onsuite olio secrivit sur des peaux 
do mouton, mais sos clefs, mafdtih, e’est-a-dire les explications neees- 
«aires pour la com prendre, resterenl dans la poitrine des savants. II est 
indispensable que celui qui recherche la science, la dernande aux 
niaitres qui la leur revolcnt et les guident ». 

Les premiers Samd r -s non l done certainement pas ete ecrits, 
J nais ils out commence a l’etre par la troisieme generation de savants, 
e’est-a-dire par colle a laquelle appartenait Malik lui-meme, qui a en- 
b oigne d’apres sos propros auditions, sa Muwatta’, qui, si olio a ete 
ocrite par lui , ne nous est parvenue que. sous la forme des auditions 
{sarnd -s) ecrites, de quelques-uns de sos disciples. 

« Ahu-l-Qasim ibn Muhammad ibn al-Jlusain as-Safi i dit que 
los Muwattas connuos, de Malik, sont au nomine do onze; quatre d’en- 
ho olios sont le plus couramment employ cos; oe sont, colics de Yaliyii 
ibn A'«hya, d’lbn Bukair, d’Ahu Mus'ab et d’Ibn Walib (a). » 

Yahya ibn Yaliyii al-Laiti, ainsique nous le venous plus loin, avail 
‘Jans sa jeunes.se entendu on Amlalousie la Muwatta’ de Malik ensei- 
gnee par Ziyad al-Qurtuhi qui avail rapporle cel enseignement de Me- 
dine. p]„ s (;in j Yaliyii alia hii-meme a Medine, oil il entendit les en- 
S( 'ignements de Malik. 

Les premiers mots de la Muwatta’ rapportes par Yaliyii, sont les 
invents : « lladdatani Yaljyd ibn Yahya, al-Laiti, etc. » « Yahia ben 
Lahia al-Lcithi ni’a racontd, etc. », ce qui semblerait faire supposer 
'J ,le la Muwatta’ de Malik, rapporlee par Yaliyii, elle-meme, n’a pas 
( ^ Ocrite par lui, mais par un de ses disciples. 

La Mudawwana, redigee par Sahmln, l’a etc d apres ses auditions 

, <0 'M’Vuiimod ibn Ahmad ibn Muhammad ibn YAsuf ar-llahAni, dim* leg Audah 

a -MuMi k wa-Ashal al-Mar^t ilii sabk ibrtz aMailj * AM abMqt. Notes marginal 
‘’ommctitairc de IJnlN par 'AM nl-BAqi az-ZurqAni, lith. A FA*, ntf. t. 1, p. >7- I'ahiVni 
° Sl ITlort le i3 HamudAn ia3o (19 aoAt i8i5). 

(*) *oJ/ a4-Qun(ln, de I.ffljt y/llfa. Le Cairo, i3io, page 5aa. 
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d’lbn al-Qasim, qui lui-meme avait entondu Malik. Lo litre de la Ma- 
dawwana est une indication suffisanlc a ce sujet : Al-Mudawwanat 
al-kubrd de I’lmdm Malik ibn Anas al-Asbahi, rapportee par I’Irnam 
Sahmin ibn Said at-Tanuhi, d’apres ihndm ’ Abd ar-Ilahtndn ibn 
al-Qdsim al-'Vtaqi (i). 

On pen ( done, affirmcr quo la Mudawwana esl elle-mcme un ve- 
ritable Samd' : c’est la redaction d’une audition cl on pourrait dire 
en parlant de la M udawwana : Qaul Malik fi Samd' Sahmin min Ibn 
ul-Q&sim. « Paroles de Malik rapporlees par Satin un d’apres son au- 
dition d’Jbn al-Qasim ». 

Les enseignemen'ls de Malik recueillis par Ibn al-Qasi n, avaient 
etc aiipuravanl rediges }>ar Asad ibn al-Fural, sous le notn d’Al-Us- 
diyyn. En 188 II., Sahmin [Mir la cet ouvrage a Ibn al-Qasim, Jui en 
fil lecture el, stir les modifications qui y fuicnt ap|>ortee.s d’apres les 
indications d’Jbn al-Qasim, el d’apres la Muwatta d’lbn Walib, il 
ecrivil, apres 191, a Qairawan oil il elait revenu, le texle iicluel de la 
M udawwana. 

L’expression Samd' fnldn, « audilion d’un lei » se trouve Ires fre- 
quenmieiil dans Ions l<;s livres de droit iniisulniaii el elle est sou vent 
considcree par les jiirisconsulles coin me un lerine leebnique, Kalimat 
isiilahiya, don I i Is ne prennent pas la peine de rechercher l'origine. 

Ees el mb's babi I uelles du droit malikite ne I'einonlenl pas aux 
sources nfenies el ne depassenl pas les limiles elablies par un certain 
nombre d’ouv rages, par qualre parliciilieremenl, qui son I : 

Ea M udawwana de Sahmin, e’est-a-dire de Malik en passant par 
Ibn al-Qasim; 

Ea Mawwd:iya de Muhammad ibn Mawwaz; 

Ea 'Utbtya d’AI-'Utbl; 

el VWddiha d’lbn al-Ilabih. 

En reeherehanl plus loin, dans les sources <lu rite malikite, il est 
possible de relrouvcr les 110ms d’un grand nombre de savants dont 
les ouvrages ne sont pas lous parvenus jusqu’a nous et qui out eejM'ii- 
danl joue un role considerable dans la propagation du rite, qui out 
suivi les corns de Malik lui-meme 011 de ses disciples et dont les au- 


fi) /-« Mwtuwwuna. Le Cairo, i3i3. 
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ditions (samd'- s) 
droit. 


sont cillees dans un grand nombre d’ouvrages de 


, D ( ‘ examples do cos citations se trouvent dans Ar-Rahu- 

^ ( I UI <!sl - 1111 des ouvrages Ies plus employes an Maroc par les qd- 
' ' S \ ^ OUs ‘‘dons an Iiasard : T. V, p. 3 og. Min Santa 'Isa, min Kitab 
as Salani wal-ajal, etc.; p. [<’i avowal Samd ' AM Zaid min Kitab 
ar -ruhCLn, etc.; 

^ P- '7- Min Kama Sahniln min Kitab al-Oasb, etc.; 
el- ^ ^ * * ’ I K 1 'Alii Samd' 'Isa min Kitab as-Sadad wal-Anhar, 
c -> P- Min Samd' Asbag min Kitdb as-Sudad wal-Anhar, etc.; 
P 1 Ia 9 - IJndur ft Santa' A shag, etc. 

^ ‘'pres eerlaines phrases d’Ar-Rahuni, relatives a cos auditions, 
,. I . IOUs a P ai " <P'e les Samd' ne devaienl pas elre seulement des au- 
^d'otis verba les rapjtorlees par ceux qui les avaient entondues, inais 
tJit * ^° S ava,<!nl ' du elre ecriles. Kn effel, an vol. V, p. 399, ar-Rahuni 
1 • ft awwal Samd' A hi laid, etc. « Au commencement de 1 ’audi- 
‘ <>n Abu Zaid »; plus loin, vol. VII, page 1 69, il dit : undur fi 
afn d A shag, etc. « Consultex le Santa' d’Asbag ». 

H semlde dillicile que I’on puisse citer le commencement d’une 
^ jj 1 1011 I )lll(!n,( ' n t verbaJe el (jue 1’on puisse recommander de la con- 


^°"s avions ainsi deja des probabilites qui permcltaient de sup- 
T >S{ 1 1'ie les Stand '- s qui out servi de base aux ouvrages de fiqh, de 
,0|, > avai(>nl, du elre ecrils ct que, s’ils avaient disparu apres avoir ete 
,fll P aces par les ouvragAs auxquels ils avaient servi de documents, 
s | ( I U °id disparu tons les exemplaires du Coran anterieurs ii la re- 
( *e ^iinan, ils n’en avaient pas moins constitue eux-memes 
^ ouvrages, si ce 11’est a I’usage du public, au moins a celui des au- 
18 qui sen sont sends pour ecrire les ouvrages qui sont encore 
* ° ns " , l < ‘s an jourd’hui. 

( j ^ a,,s le but de dissiper It* doute a ce sujet, nous avons recherche 
/ ! lS " n °"vrage d ibit Farhun (a), les biographies des principaux 
ni a du rile MAI i kilo el plus particulierement de ceux qui avaient 
re ?" ses ensidgnemenls. 

Ouvrago ciU-. 

tarh' ^ id-tHMj al-MuAahhah, fi mn'rifal a'ydn r ulatrid al-madhab, ((’Ibrahim ibn 

• Un al ‘Viih,)i;, r i iil M.idiui iil-Mflliki. Lilli, it l-'i-s, 1.H10 b. 
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Nous donnons les resultats de cos recherches on puhliant dos ex- 
traits de ces biographies relatifs aux »Sama'-s que cos porsonnages ont 
recueillis. 

Nous citerons on premier lieu la biographic do Yahya ibn Yahya 
ot nous la donnerons memo on onlior. 

Parmi les 'ularnd d’Andalousie (i), Yahya ibn Yahya ibn Kutair 
ibn Was las, su momma Abu Muhammad. Son pore Yabyii eta it sur- 
nomine Abu 'Isii; il etait, dos Masmuda de Tanger et il gouvernail les 
Banu Lait. Son grand-pere YVaislas, s’etait fait nuisulrnan par l’inter- 
mediairo de Ya/id ibn Al)i 'Amir al-Laiti dos Lait Kinana; lol est 
sans doute son lien avoe Lait. famille otait con inn: sous le noin 

des Banu Abi 'Isa. 

Yahya a entendu les onsoignernents do Malik ol. do Lait; il osl alio 
a la Mocque. 11 a rencontre Malik on 179 , I’annee do la mort do colui- 
ci; il revint on Andaloiisio, puis rclournn a la Mocque on il renconlra 
un grand nombro do disciples do Malik. II otait vonu a deux reprises 
d’Andalousie a Modi no el de Modiuo a la Mocque. La premiere fois, il 
avait oivtondu bis enseignements de Malik, de Lait et d’lbn Wahb; la 
deuxierne fois il enlondit ceux d’lbn al-Qasim et e’est de lui qu’il 
apprit le droit. 

Dans sa jeunesse (en Aiulalousie) il avail entendu de Zivad la 
Muwatta’ do Malik; il refill cgalemenl les enseignonienls do Yabyii ibn 
Mudar. Plus lard il alia on Arabic; il avait vingt-huil ans; e’est alors 
qu’il refill de Malik ronseigneinent de la Muwatta’, qu’il possedait on- 
tierement sauf quelques ebapitres du Kitdh al-V tiUAf qu’il no possedait 
pas suffisamment a son gre ot il los rccommerifa avoc Ziyad. II a on- 
lendu ogaloment les enseignements do Nali' ibn Abi Nu'aim al-< Jari » 
d’lbn 'Lyaina, ainsi quo la Muwatta d’lbn Wahb et son reeueil. 11 a 
oludie dos masd’il avoc Ibn Qasim ot il a appris par cumr dix livres 
do son enseignemenl dont il a rodige los samd'-s. 

Apros avoir assiste a l’enterrement do Malik, Yabyii ibn Yahya 
est revenu en Andaloiisio avoc line science considerable. II y a donna 
des consultations apres Isa ibn Dinar, (/est par Yabyii ot par I*# 
quo s’ost ropand i le rite Malikilc. (/intelligence de Yabyii otait 


(\) l)ib(\j al \l tujuhlmb , p. 
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f’Uperieure a son savoir. Ibn Lubaba a dit de lui : « Le faqih de 
1 Andalousie cst 'Isa ibn Dinar, son 'alim est Ibn Habib, et le plus 
intelligent, de ses 'ulama est Yahyii. Cost par lui qu’a ete portee 
au P ,1,s haul point la science en Andalousie ». Malik aimait son 
caractere ol. son esprit, il l’avait surnomme « Al-'Aqil ». II etait 
V( 1 idique, plein de sens, sacliant parlor et so conduire. Son caractere 
fessernblait cclui de Malik. II netait pas ties instruit sur les Hadit-s, 
^'d.iya iniitait Malik en ton les choses. II a dit : « Lorsque je quiltai 
« » I i k , je lui dcmandai ses instructions; il m’a dit : II t’incombe 
( obeir a Dieu, au Coran, aux Imams des musulmans et a leur peuple. 

a U in a fait les mfimes recommendations ». Yahyii inourut, a quatre- 
v *ngt-deux ans, on Ilajab a 34 on peut-clre en l)ul-Hijja. On dit ega- 
,em ent qu’il mourut en a33. 


^l>res Yabyli, cilons quolqiies passages de la biographic d’lbn 
n f-Qas i tri . 'Al>d ar Rahman ibn al-Qasim al-Utaqi (i) dit A bd ' Abd 

Allah... 

P <i nippoiie les enseignements do Malik, do bait, de'Abd al-'A/fz 
,f,n "'I'Majisuii, etc., ot ses disciples fluent Asbag, Sahnun, 'Isa ibn 
IMnar, Al-llarit ibn Miskin, Yahyii al-Andalusi, etc. 

H>n a I -QA si m est l’aiiteiir de Santas do Malik on vingl livres et 
‘hi Kitab al-M usolsal ft buyiU al-ajal. II esl moil au Cairo on 191 11. 
'* ^nixante-trois ans. 

d bd ar-Rahmnn ibn Abi Ja'far ad-Dimy&li (' 0 - H a i'<‘C-u les 
‘‘nseignemonls do Malik et de ses prineipaux disciples, tcls que Ibn 
Wa, ‘b, Ibn al-Qasim el Afihab el, il a redig e de ses santas an resume 
1 Utuirq nable. Ce< ouvrage est connu sous le nom de son auteur et 
s Qpfyellc la Dimydtiya. Il esl niort en :ia6. 

dbd ar-Rahmdn Abi). Zaid ibn Umar ibn Abi-l-Uamr ( 3 ). Il a 
el udjc avec Ya'qub ibn 'Abd ar-Rahman al-Iskandarani, et surtout 

f’) Mbdj, p. 

\ 3 ) Ibid., p . ,55 

(3) Ibid., p. l5f( . 



352 


ED. MICIIAUX-BELLAIRE 


avec Ibn al-Qasim; il a conn u Malik, mais n’a rien etudie avec lui.... 
on a de lui son saina d’Ibn al-Qdsim redige « wa lahu samd’ un min 
Ibn al-Qdsim mu’allaf ». II est mort on aa/|. 


’Isa ibn Dinar (i), connu sous le noin d’Alhi Muhammad. II est 
l’ auteur de vingt livrcs au cours d’Ibn al-Qdsim et il a laisse un ou- 
vrage de droit intitule Kitab Fl-lladya, un dix volumes. G’est lui, avec 
Yahya ibn Yahya, qui a inlroduil le rile Malikile on Andalousie. 11 
esl mort en 21 a. 

Muhammad ibn Sahib ( 2 ) Abu Yilsuf at-Tunisi. Il veoul long- 
leinps el on a de lui son samd’ d’Asad et de ’Alt ibn Ziyad. « Wulahu 
samd’un min Asad wa ’Alt ibn Ziyad ». II est mort en ay y. 


Muhammad ibn Miskin (3), frere de 'Isii ; on a de lui des 

Samd,’ de Muhammad ibn Sanjar, d’AI-IIdrit ibn Miskin, de Sahniln 
et de plusieurs egyptiens. « Wa lahu samd’ un min Muhammad ibn 
Sanjar », etc. 11 est mort en 299 . 


Musa ibn Qurra (/i) ibn Tdriq as-Suksiki (Abu Muhammad et 

Abu Quit a) al-Janadi II a etudie avec Malik line quantile innoin- 

brable de lladit-s el do questions ainsi quo la Muwatta’ : on a de lui nil 
Kitab al-Kahir et un Kitab al-Mabsut , et un Santa’ ronnu de Malik 
sur le droit. « Wa samd’un ma’nlfun fi -l-fiqh ’an Mdlik ». L’epoque 
de sa mort n’est pas eonnue. 

Asbag (5) ibn al-Faraj ibn Sa’id ibn Nd.fi ’ , al'franchi de Abd al* 
Aziz ibn Marwan, dit Abu 'Abd Allah, de I'usl at en figypte... 

(1) inbAj, p. 

(■>) /bill., p. -iii. 

CS) p. aSo. 

\ I bill . , p. >po. 

Q) I but, p. i,(j. 
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3 f * ,x volumes des Usui, le Tafsir Garib al-Muwatta, le Kitdb Adab 
As-Siyam et vingt-deux livres de ses Samd' d’Ibn Al-Qasim. « Wa Ku- 
tub Samd ihi rain Ibn Al-Qdsim, itnaini wa 'isruna kitdban », etc. 
11 eat inort an Cairo on aa 5 II. 


^ A shah (i) H) n 'Abd al-'Aztz ibn Ddwitd ibn Ibrahim Abu Amr al- 
' a,Sl Amiri al-Jadi, <lu Cairo. II apparticnt a la catogorie moyenne 

1 08 dimples de Malik... J1 a diudid 1c droit avoc Malik et avec les doc- 
rf Cl,IS Medine ol du Caire... Le noinbre des livres de ses Samd' est 
e vingt. u Wa ‘adad kutub Sama ihi "isruna kitdban ». II est niort 
au ^aire on 


Zl yfai {-.>) Abu ‘Abd Aim ibn ' Abd ar-Iiahmdn al-Qurtdbi dit 
‘ 3 ,a tTin . . . O n a ( j ( , IUI /,; m , f | e Sarnd' sur les consultations, connu 
° Us n °hi de Samd ' Ziydd. II momiit en 199 cn Andalousie. 


l V $) ‘Abd Allah ibn Nd.fi' , dit Su’ig, surnomrne Abu Mul.iarn- 
affranobi des Ranu Maljzum. 11 a re^n les enseignements do 
'k, avee loquel il a oludio Jo droit; il n’a pas otudie los hadit- s... II 
^ dlt et i Molin'*. II a dit qu’il avail frdquentd Malik pendant 

ans - «t gu’i.1 n' avail rim cent de ses enseignements , rnais qu’il les 
' PRtenait par otour. Salmon ol los principaux disciples de Malik ont 
d’A«»I^ U S ° n <!tlstl!1 k r,1 enient ol sos auditions sonl semblables a celles 
l haf ; <J«n. la iJtbiyu, eoimne lo dit I’autour do rot ouvrago. Co 
(< ^ a ,!, "did so Iron vo ijgalement dans la Mudawwana. Ashab disait : 
11 ''' j f,Ill ais did aq ooiiis de Malik sans y trouvor Ibn Nafi of je 


n ’ ai l ien 
qm 


'n tend u sans lui. » En ejfct, il n’ecrivait pas, et e’etait AShab 


u 'tivait pour lui- mime et pour Sd'ig. II est rnort a Mddine en 


186. 
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L’existence des .Sama'-s cn tant qu’ouvrages, soluble etre etablie 
dune fa^on plus jxisitive encore pur lo passage suivanl <1 it IS all al 
Ibtihdj (i) : « AI-Buji a (lit : Abu 'Umar Al-Isbili a reuni les dices 
(aqv'al) do Malik dans tin grand ouvrage oom poena til plus do cent 
volumes; j’en ai lu quelques-nns... Notre sulk nous disail : 11 n’v a 
pas tine parolo do Malik qui no so trouve dans cot ouvrage, ear Ki- 
ll ahum, ibn 'Abd ar-liahmdn (a), sortit les Samd's de sa hibliotheqne 
pour Abu Umar al-Isbili et Ini ordonna de reunir Ions les dires de 
Malik, quels qu’ils soiont, qui s’y trouvaient. » 

11 n’est done pas douteux quo les auditions (Sama) des disciples 
de Malik se trouvaient reunies en nombre considerable ii la biblio- 
Iheque de Cordoue. Ces manuscrits soiiL peul-Glre inlrouvubles uujour- 
d’lmi el il n’esl pas impossible qu’ils aient etc delriiils. 

D'apres ces diflerenles citations, il semble Lien quo si les Sama s 
ne constituent peut-elre pas a proprement parlor des ouvrages, ils 
n'en avaient pas mains e lo ecrils par ceux qui les avaionl reeueillis. La 
cilalion relative a Sa’ig, ne laisse aucun doulo a ce sujet. Ibn Karbun 

10 cite on effel coinme unc exception, parce qu’il n’ecrivail pas, elaril 
illettre, el il a joule : « Asbag ecrivait pour lui-menn* et pour Sa’ig. » 

11 esl done evident quo tons los uiiditours ecrivaionl lours Sama . Ces 
Sama sonteomrne laebaine par laquelle les cnscignemcnls des hadit- s, 
d’abord, et du droit ensuile so soul transmis d’une generation de 
' ulainau I’aulre, el s’il est devenu d’un usage courant parmi los juris- 
consultes, de dire quo Sama fuldn esl line Kallmat islildhiya , un 
lermo technique, il n’en est pas rnoins elahii, si I’on remonte & 
l origine, quo ee tonne leehn'upie designo des auditions (pii out (A& 
redigees par cou\ qui los out enlendues. 

Co n’esl evidcmmonl pas ee simple exjHise (pii peul Iranclier dell' 
nilivemenl la question; il soffit a [>eine a on donnor line idee el & 
soumellro a eoux qu’elle pent interesser. 

(i) Sail al-lhtih<lj I>t-ta[ri2 wl-Dlhrij , par Ahmad ibn Ahmad I <jil ;it - Timhukti coniH* i 
I*' ainii <li' UAbA as-SAdAni. I.ilh. a Fi«, i .’t 1 7 , p. Ol ouvru^' **«t In suite <f** j 
IHItAj nl-mwjahhab d’lhn FnrliAn. 

(a) Dcuxieme khalifc de Cmdoue, .\bo a .106 li. __ i <.(*'7 I. C. 
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Tel qu’il est, il permet de croire que les ouvrages de droit musul- 
man qui nous sont parvenus et qui sont consideres comme l’origine 
merne de ce droit, ne sont peut-etre que des resumes ou des extrails 
des nombreux Sama disparus et en partie oublies. 

Pour ne parler que du rite Malikite, le nornbre de ces Santa 
devait dtre considerable, puisque sur l’ordre du Calife Ilakam ibn ' Abd 
ar-Rabman, Abd 'Umar al-Isbili a tire plus de cent volumes de 
reeueils des cnseignements de Malik qui se trouvaient conlenus dans 
les volumes de Santa s reunis a la seule Bibliotheque de Cordoue. 

E. Michaux-Bellaire. 



IJNE TRIBU BERBERS DU SUD MAROCAIN 


MASSAT 


I'll (Jos gmupes do sedentaires les plus interessants et los plus carac- 
leristiques du sud du Maroc, csl, celui de l’embouchure de l’Oued Mas- 
sal. Son etude pout sorvir do tenue dc comparaison a cello de la plu- 
pai l des aulres habitants de la plaine voisine. 

Sin- le lerritoire de celle petite tribu nous trouvons on effel la plu- 
I'ai'l des inll nonces qui onl contribue a creer un type social assez uni- 
iorme dans la plaine du Sous, des Chlouka el de Tiznil : descenle des 
monlagnards vers los plaines, lutte des sedentaires conlre les noma- 
<los, concenl ration ancienne des sedentaires en villages fortifies, ten- 
dance aclnolle a la dispersion des villages on hameaux epars, cons- 
I i In Lion dos parlis el des lefs, rivalite des pelites cites berberes, lutte 
des tribus el du Makbzen, developpement de la puissance des ca'ids, 
epposilion du droit coulumier et du di’oit religieux, tous ces aspects de 
la vie sociale, nous apparaissent a Massat avec une particulioro neltete, 
et cornrne grossis, de telle sorte qu’il est plus facile d’apprecier ici 
l’ini[K)rlance des divers facteurs et de distinguer le’sens d’une evolu- 
tion qui pout en d’aulros lieux nous echapper. 

Pour bien comprondre le developpement de celte vie sociale intense, 
nous indiquerons d’abord quelles sont les conditions generales d’exis- 
tence inalerielle de la tribu; nous chercherons ensuite a nous repre- 
senter quelle a ete sa vie dans le passe, avant le milieu du xvin* siecle 
d’abord, en utilisant les tres rares indications historiques qu’il est 
possible de reunir, puis surlout au cours du xix e siecle en nous 
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servant de la tradition orale el das souvenirs das « anciens » presquc 
centenaires (i). 

Nous essaiemns ensuile do reconstituer la vie social*; de ce groupe, 
lorsqu’il so trouvait encore a Fetal. anarcliique, avant le developpemenl 
de I’inlluence du Makhzen. 

Kn fin nous indiqucrons revolution pmfonde qui s’esl produite plus 
lard, surtoul depuis 1900, a niesure que sc developpail le pouvoir per- 
sonnel des chefs locaux — ct dont la consequence la plus durable esl 
5 a transformation complete du regime juridique. 


1. - LES CONDITIONS MATERIELLES D’EXISTEN CE. 

L’Oued Massal <;st line riviere qui n’asseche jamais en etc. Forme 
par la reunion de plusieurs rivieres de l’Anti-Atlas en particulier 
I’Assif Tazeronalt el I’Assif des Ait Mzal, il entre definitiveinenl en 
plaine a Tankist et sc dirige dans la direction N.-N.-VV. Jusqu’a vingt 
kilometres de la mer, il ne cesse de couler enlre <les herges resserrces 
qui ne permettent pas de l’utiliser pour (’irrigation. C’<!st an moment 
ou la vallee s’elargit que commence le lorriloire de la trihu de Mas- 
sat (a). Knlre les deux lignes de crates du plateau s’etend alors line 
plaine, irriguee en grand*! jtarlie, sur line longueur de seize kilometres 
el une largeur niovcnne de un kilometre et demi. Sur l(*s Itords sc 
pressent une quinzaine de villagi!s, la plupartet l«»s plus anciens, cons- 
I mils a mi-pente sur la falaise escar|>ee de la rive gauche. 

La tern; extr&memenl fertile, tres morcelee d’ailleurs, arrive a don- 
ner trois recoltes par an; le mais et le sorgho alleignenl une hauteur 
de quatre metres et les champs de cultures irrigues prennent alors Ins- 
pect de veritahles fourres ou les sangliers de la inonlagnc viennent se 
refugier. On recolte surtoul Forge, le mais, le sorgho, le hie et les f&- 
ves. Les arhres sont pen nomhreux. Le palmier esl rare, La vigne est 

(i) Les information* oral** ainsi r^unica, ont M. recoup*** entre olles clans lu trib° 
et compank* & d’autres rensciguc ments recucillis dans l<* groii|>en voisins. I a- cnracti re 
anecdoliquc de ccs informations esl d’aillcurs It: plus nouvciit un sAr guru lit de l« ur 
exactitude. Nou* n'avons utilisf: la tradition orale, d’nLlleurs tri's pauvre, que pour conn*t‘ 
tre I 'origine des villages el le noin de* unciun* chef* locaux. 

(a) Nous adoplons ici pour Muscat, l'orlhographc coiiruntc. Iji vocalisation de ce 
en berbisre e*t : Mttss'l. 
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abondante el les raisins de Massal sonl justement celebres dans loulc 
la region. 

L’eau qui fail vivre la plaine cultivee proviont soil de l’oued lui- 
rneme, soit des sources. La tanjoua on canal d’irrigation prend l’eau 
aussi Join quo possible on amont, a la limile sud de la Iribu. Elle la 
conduit en derivations successives jusqu’a la hauteur des villages de 
Zaouia et de Ida Ournehya. 

Depuis cel endroit, en suivanl le fleuve jusqu’a la hauleur d’Aghba- 
lou apparaissent de nombreuses sources, stir la rive droite surlout, ou 
dans le lit memo de l’oued. 

An nord d’AghbaJou et jusqu’aux villages d’Agliorims et de Sidi 
Rinzarn, on utilise les puits. L’eau de l’oued esl Ires legerement salee, 
celle des sources el des puits, au nord tie la ligno Zawiya-lda Ournehya 
esl douce. 

Sidi Rinzarn el Aghorims sont deux villages sillies sur les promoii- 
toires rocheux qui lerminent les deux lignes de erete du plateau el 
lennent en se resserranl. la plaine cultivee de l’Oued Massal. Au-dol£i, 
le lil de la riviere s’etond entre les sallies et les dunes; a marco basse 
il est facile de franchir a gin: I’cinbouehure, 

La bane esl impratiealile mix plus potites embarcations. Pros de la 
rner sur la rive droite, se Irouve le ribat celebre de Massal, enlieroment 
reconvert par les sables el marque seulemenl a present par des kerkours 
el des enceintes de pierres oil les femmes viennenl prior. An xvi* sieclc, 
le ribat elail encore frequenle, l’ensablemenl de l'embouchure, esl a 
la fois recent el tres rapide (i). Toulofois, dans le passe, Massal n’a 
jamais pit 6tre qu’un port de debarqiiement ties mediocre en raison 
de la houle, de 1’insuffisance des funds au large el de rabsence d’abri- 
A deux kilometres au sud de l’embouchure, un pel it village de [>£' 
cheurs, pres de la Koubba de Sidi Ouassci represenle avec Imil piro- 
gues tout ce qui resle de l’activile maritime de la cole. 

Si I’on exceple ce phenomenc d’ensablemenl recoil I el Ires rapidCi 
il ne semble pas quo des modiheations thins les conditions malericllo 8 

(i) I /'Oil L’A/ric.im, Inscription de VAfrtquc, I'.dit. Sirliciler, Idlin' I, ji. it'xj. Ln tro* 
tlition orale ajouln quc les tun ba von I ions bi^eres de Miissil viuiaiimt aulri'fois h'aln'ib' r 
.ill -des sous du llorj Oiiroiuni, A Afnulir u Souq. 
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d’existence aient pu se produire depuis plusieurs siecles, surtout dans 
la partie cultivee de la vallee. 

Sur le plateau, h i5o metres d’altitude environ, s’etendent de part et 
d’autre des deux rives de grands espaces infertiles couverts de roches 
plates que le sable recouvre et ]&. Quelques broussailles minuscules 
valent a ce plateau qui se confond par transitions insensibles avec le 
sud de la plaine des Chtouka et des Ahel M'ader — le nom de ta- 
gant (foret). 

Le contraste entre le fond de la vallee si fertile et les immenses es- 
paces deserts qui s’etendent a perte de vue, jusqu’aux montagnes 
arides de l’Anti-Atlas, dont les cretes dentelees se profdent a l’horizon, 
fait comprendre quelle attirance ce petit coin de terre privilegie a pu 
exercer sur les populations desheritees du voisinage. 

Un autre facteur geographique trfes important de la vie sociale de 
Massat est sa situation d’etape obligee sur la grande route du Sud qui 
fait communiquer, par l’embouchure du Sous et les Haha les grandes 
plaines du Gharb avec 1’Oued Noun et la Mauritanie. Sur ce chemin 
suivi par les Almoravides, puis par les Daoui Hasan, Arabes M'aqil 
venus au xm’ sidcle allant du Sud au Nord, par les Hareth et les 
Kalabia, tribus hilaliennes, allant du Nord au Sud, frequente depuis 
par tous debris des tribus nomades, Massat a vu passer en outre plu- 
sieurs fois par siecle les families de sedentaires'de la c6te, de Noun a 
Mogador, sans cesse chasses par la famine, & la recherche d’une terre 
toujours fertile. 

Ainsi, plus encore que dans la vallee de Sous, la possession du sol 
et le droit de cit6 ont ete disputes ici depuis des milliers d’annSes et 
l’on s’explique comment dans cette plaine minuscule, sorte de creu- 
set oh sont venues se fondre toutes les tribus du Sud, les convoitises 
des Strangers ont pu contribuer ik exasperer les luttes interieures et 
les rivalites de partis dans lesquelles se passe habituellement la vie des 
tribus berb&res. 

II est neoessaire d’insister d^s k present sur ce point important et de 
montrer comment s’est exercee la pression des etrangers sur les des- 
tinees de la tribu. Au premier aspect, les caractferes propres qui distin- 
guent cette vallde des plaines et des montagnes du voisinage 


r. - 1921. 
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El Bekri au xi® siecle confirme 1’ importance de la foire de Massat 
et la renommee de son ribat « qui sert de refcraite aux gens devots ». 

Ibn Khaldoun rapporte des legendes qu’on n’a cesse de repandre 
depuis et qui represented cette region corame le lieu d’ou viendront 
rimam el Mahdi et le Doujjal (i). Le tableau que fait du Sous le 
grand historien nous montre la melee des nomades arabes et berberes 
et les luttes que devaient soutenir les sedentaires. Guezzoula, Lemta, 
Chebbanat, Daoui Hassan cherchaient leur place dans ces plaines demi- 
desertiques et se disputaient le droit de proteger les Berberes seden- 
taires des Ksours. Nul doute que la vie de Massat n’ait ete alors par- 
ticulierement troublee. 

Vers la fin du xv® siecle, au temps du grand mouvement du jazou- 
lisme, entreprise d’islamisation et de guerre sainte, Massat est avec 
Bou Romman (Houara) et 'Aqqa l’une des grandes zaouias du Sud 
affiliees au chef religieux d’Afoughal. 

Au debut du xvi' siecle, les luttes des tribus n’etaient pas apaisees 
dans le Sous, aussi les sedentaires vivaient-ils encore en villages for- 
tifies. Leon l’Africain nous decrit alors Massat sous l’aspect « de trois 
petites cites prochaines l’une de l’autre de l’espace d’un mille, sous 
la pointe qui fait le commencement du Mont Atlas, estans ceintes 
de pierre crue » ( 2 ). Marmol qui parait avoir simplement recopie en 
les alterant un peu les indications de Leon ne nous apporte aucun 
renseignement nouveau (3). 

Apres la chute des Saadiens, le developpement ephemere de la 
puissance du Tazeroualt au xvn® siecle donna k Massat une plus grande 
importance. Sid 'Ali Ben Mohammed en fit son port et son principal 
centre commercial. L’auteur d’un memoire anonyme sur le Maroc 
ecri* vers i63o : « Cette cite, ceinte de vieilles murailles n’est faite que 
d’hornmes qui obeissent a un sancton lequel les gouverne paisible- 
ment comme aussi tous les alarbes ou maures des environs, plus de 


(1) Histoire des Berberes, t. II, 280-290. 

(2) Bien qu’une orrour grofsierc soit commise par Leon qui place Massat a 1’embou- 
cliure de 1’Oued Sous, les details donmes sur le ribat et les traditions relatives & Jonas et 
aux baleines permettent de croire it l’cxactitude de la description des villages. Si 1’on tient 
comple de la tradition locale sur 1’anciennete des villages, les trois cites « ceintes de pierre 
crue » pourraient etre Aglibalou, Agadir n Souq, Tassenoult. 

(3) Marmol, L’Afrique, t. II, ch. xxi. 
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60 lieues a la ronde. Son trafic y est fort bon, d’autant que le sancton 
y tient main-forte de fagon qu’aprfes avoir eu leur passeport, les mar- 
chands peuvent y aller librement & terre et y porter leurs marchandi- 
ses, voire y estaler dans les tentes et ce, sans aucun peril d’esclavitude, 
car le diet sancton ne veut et ne permet qu’on face esclave autres que 
les Espagnols et ceux qui en font aussi (i) ». 

Lorsque Sidi 'Ali parvint k occuper Agadir, le port de Massat fut un 
peu delaisse. L’amiral Ruyter, venu des Provinces Unies en mission 
rommerciale aupres du Marabout d’llligh passa par Massat ou se trou- 
vait (( El Oualy » un des Khalifats du Marabout, specialeinent charge 
des affaires commerciales avec les Chretiens (2). Les objets du com- 
merce etaient pour l’importation : le fer, les planches, draps, toiles 
fines, brocs, armes; pour l’exportation : les peaux, l’huile, le cuir, 
l’ambre, l’or et les plumes d’autruche. 

La decadence rapide de l’Etat du Tazeroualt a la fin du siecle permit 
a Massat de recouvrer son independence. Nous ne savons pas quelle 
fut par la suite l’attitude de la tribu & l’egard des sultans filaliens; 
jusqu’a la fin du xvm* siecle, extreme limite jusqu’a laquelle nous 
pouvons remonter par la tradition orale, nous n’avons plus aucune 
information precise. 

Du moins est-il possible de se representer quel etait alors l’aspect 
de la vie sociale. Aux deux cites fortifiees qui, d’apres Leon et Marmol, 
devaient exister sur la rive gauche du fleuve se sont substitues toute 
une serie de villages retranches. Aghorims tres ancien poste de garde 
a l’entree du fleuve. Ida Oumehya, Ait Elias, Tikiout, Ifentar, tous 
construits sur la falaise escarpee de la rive gauche sont difficilement 
accessibles du c6te de l’ouest. Les maisons sont parfois etroitement 
groupees, comme a Ifentar, comme si un mur d’enccinte les avait 
obligees autrefois k se serrer. Mais le plus souvent, la difficulte natu- 
relle d’accfes constitue aux yeux des habitants une protection suffisante. 
Les mosquees ont toutes l’apparence de petites forteresses et la porte 
du village est pratiquee au-dessous d’elles (Aghorims, Ifentar). Chaque 

(1) Memoire sur Je Maroc, De Castries, Sources inidites de VHistoire du. Maroc, France, 
t. Ill, i” s^rie, p. 365. 

(a) Sources, De Castries, Pays-Bas, t. V, p. 583 et p. 616; France, t. Ill, i r * 
p. 545. 
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village est en outre coupe de la partie superieure du plateau par un 
fosse sur lequel on jette un pont en cas de besoin. II possede en haut 
de la Crete un « andaf », une tour de guet (i). 

Le parti des Ida ou Mout qui s’etend alors d’Aghorims a Ifentar, 
sur toute la rive gauche k l’exception d’Ida Oumehya, peut gr&ce a 
cette succession de postes de garde exercer sur les Arabes nomades 
campes sur le plateau une vei'lle efficace. Ces arabes « nombreux et 
affames comme des criquets » paraissent bien avoir cherche a s’ins- 
taller definitivement. G’est a eux qu’on attribue les nombreux murs 
et enclos de pierre s&che de Tikhorbatin. 

Les Ida ou Mout n’ont a cette epoque aucun village sur la rive 
droite mais ils possedent des postes de defense et de veille (Agadir n 
Tergoua, Kasba d’Hammouch, tours de guet). 

Plus en amont, Tassenoult se trouve en lutte constante avec Ifentar, 
le village voisin des Ida ou Mout et noue des intrigues avec les Ahel 
M'ader. 

Les Ahel M'ader sont originaires d’une fraction des Ida ou Semlal 
fixes dans la plaine au xvii' si&cle, d’apr&s la tradition locale, par les 
soins de Sidi 'Ali, «• le sancton de Mezze », souverain independant du 
Sous et du Tazeroualt. Reduits k compter sur l’eau que les annees 
pluvieuses amenent dans les citernes pour irriguer leurs cultures, les 
Ahel M'ader ont tou jours cherche & s’etendre vers la mer, ils ont tente 
d’entrer par l’intermediaire de Tassenoult dans les querelles de Mas- 
sat, afin d’acqu4rir dans la vallee des terres irriguees. Aussi les Ahel 
M'ader sont-ils par excellence pour les Ida ou Mout les etrangers me- 
prises et detestes, ceux dont on dit : « La premiere annee il arrive 
chez toi, tout nu, avec un marteau & la main (pour tailler les meu- 
les) » la deuxifeme annee il monte ton cheval; la troisieme annee il 
prend ta maison. » Aux Ahel M'ader s’ajoutent alors le plus souvent 
dans les combats contre Massat un petit groupe d’Arabes du Sud 
recemment fixe, les Ait ou Mribet, dont le village domine la prise 
d’eau de la targoua. A chaque bataille entre Tassenoult et les Ida 
ou Mout l’eau est coupee. 

Aghbalou est la seule cite de la rive droite avec le petit hameau de 


(i) L’andaf d’Ait Eliae apparaft encore visible a grande distance sur le plateau. 
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Talat n’Garf que protegent deux tours de guet. Elle a fonde sa colo- 
nie des Ida Oumehya sur la rive gauche. Soustraite, grace a ses sources 
a debit constant aux incessantes querelles de la targoua, elle doit ce- 
pendant, elle aussi, faire face aux montagnards des Ait Hamed dont 
les enclos a troupeaux ( igourar ), et les maisons dominentsescretes (i). 
Grace aux epidemics de peste de la fin du siecle qui frapperent particu- 
lierement les « Bou Drara », et sans doute aussi, a la faveur de nom- 
breux combats Aghbalou parvint a se debarrasser de ce dangereux 
voisinage. 

Le fait le plus net qui nous apparait a ce moment est une tendance 
marquee a 1’ augmentation du nombre de villages depuis l’epoque de 
Leon et de Marmob Anticipant un peu sur l’histoire de Massat au 
xix e siecle, indiquons de quelle manure se poursuivit le mouvement 
de dispersion des villages de,j& commence. 

Bien que les etrangers affluent encore aux portes de Massat, ils 
semblent devenir moins dangereux et les habitants quittent peu a peu 
les villages fortifies. Les Ida ou Mout commencent k se grouper en 
plaine sur la rive droite, avec l’intention de constituer ainsi des groupes 
de defense contre les Chtouka. Ikhorban puis Tassila sont fondes prfes 
d’ Agadir n’Tergoua. Pour cela, on fait appel aux habitants les plus 
pauvres du parti venus surtout d’Ai't Elias et Tikiout auxquels s’adjoi- 
gnent pour la circonstance un certain nombre de Houara. Chacun de 
ces colons regoit une « part » donnee par contribution de tout le parti. 
En rtieme temps, autour de la Zaouia de Sidi Mohammed Ben Moham- 
med Akensous se groupent les maisons qui continueront plus tard le 
village de « Zaouia » fonde par Ait Elias. 

De merne Aghbalou fonde Tigemmi l’Jedid pres de la source de 
Tanast, puis Imalalen, sur la rive gauche pres d’une autre source 
nouvellement decouverte; l’existence de ce village devait couper Agho- 
rims des Ida ou Mout et vers la fin du xvm e siecle, le parti d’Aghba- 
lou devait alors se trouver constitue par tout l’ensernble des villages et 
hameaux d’aval, Aghbalou, Tigemmi l’Jedid, Ida Oumehya, Imalalen 
et Sidi Binzarn, Enfin le parti de Tassenoult et des Ahel M'ader essai- 


|t) II cxistc <ticorv a Anvvoul do noinhrou.'-os ruinos cl des cilerncs, traces de l’occu- 
pation presque pormanente des col linos par les montagnards. 
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mait a son tour et Ton voyait apparaitre et se developper les villages 
et hameaux d’Afonso, Jouaber et Joreif. 

Que fut l’organisation politique du pays a cette epoque? La tradi- 
tion locale n’est ni tres precise ni tres sure. On a conserve le souvenir et 
aussi la trace ecrite dans quelques lettres et actes notaries, de plusieurs 
imgharn. Les uns paraissent avoir ete acceptes par la tribu avec une 
sorte de preponderance sur les autres ineflas; d’autres ont sans doute 



Fig. 4. — Zaoula Akensous. 


lenu leur titre d’un appui passager des marabouts du Tazeroualt ou 
du Makhzen Alaouite. Nous connaissons les noms de l’Amghar Daoud 
qui eut une petite Kasbah a Afonso, de l’Amghar Oulouah d’Ait Elias, 
dont la maison etait sise au Mellah et aupres duquel intervenait au 
debut du xviii’ siecle Sidi Ahmed Souabi, fondateur d’Aougdal pour 
1’ineliner a l’indulgence & l’egard de ses administres. Plus tard vien- 
dront Hammouch, d’Ait Elias, puis Si Moliend ou Bou Jem'aa grand- 
pere du Cai'd de Moulay el Hasan, Bihi o.u Ali, Brahim Oumghar de 
Tassila. Tous ces chefs locaux composent en tous cas avec la tribu 
et prennent parti dans les luttes des villages; ils n’ont avec le Makhzen 
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que des relations passageres. La tribu paie a sa fin du siecle un tribut 
annuel au Khalifat du Sultan a Taroudant, plus ou moins reguliere- 
ment verse. 

Les debuts du regne de Moulay 'Abd er-Rahman furent marques 
par une tentative 6nergique qui semble avoir donne dans la plaine du 
Sous et les montagnes de l’Anti Atlas des resultats plus brillants que 
durables. L’ action de Makhzen s’exer^a par l’intermediaire d’un Kha- 
lifat : Mohammed Aghennaj, originaire d’Aghbalou (Ida ou Ouissarn 
tribu des Haha). S’effor<?ant de gagner les bonnes graces des popula- 
tions de la plaine, Aghennaj n’exigeait d’elles qu’un tribut d^risoire, 
un guerch par foyer. Mais il n’en menait pas moins de rudes campa- 
gnes centre les Iguezzoulen de la montagne, partisans des Chorfa du 
Tazeroualt. II construisit une Kasbah du Makhzen k Ouijjan et chassa 
dans la montagne le Cherif d’llligh. 

Dans ces circonstances la tribu de Massat independante du Taze- 
rualt, n’osa pas s’opposer directement & Faction du Makhzen. Les ine- 
flas choisirent comme caid un Arabe des Oulad Diim (fraction chtou- 
ka des Ait Boukko) en lutte contre le reste des Chtouka et qui posse- 
dait quelques terres dans la tribu de Massat. Les ineflas disaient entre 
eux en designant cet Arabe pour aller rendre hommage au Sultan : 
« S’il n’en revient pas, tant mieux; s’il s’en tire, nous n’aurons rien 
si craindre d’un Arabe, homme sans importance. Le caid Moham- 
med Dlimi en revint. On lui construisit une Kasbah, maintenant en 
ruine, k la limite des terres irriguees de la tribu prks de Talat n’Gerf. 
Par la suite, le Makhzen eut en outre dans la tribu des Chioukh dont 
Tautoritk etait purement nominale. C’etait seulement des ineflas no- 
tables; leur fonction etait de remettre entre les mains du Khalifat k 
Taroudant un modeste tribut dont les autres ineflas assuraient k leur 
gre la repartition et la perception dans leurs villages respectifs. 

Un echec complet devait marquer la fin de la tentative du Makhzen. 
La relation de Sidi Brahim (i) nous off re le recit d’un episode de cette 
lutte qu’il faut sans doute placer apres les conquetes d’ Aghennaj. 
S’il faut en croire le taleb de Massat, peut-etre entraine k quelques exa- 
g^rations par ses sentiments d’ind^pendance, le Khalifat du Sultan k 

(i) Relation de Sddi Brahim de Massat. Notice en langrue berbfere «ur Massat et les 
Iribus du Sud — r6dig& en i83a — traduotion Ren6 Baeset. 
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Taroudant, ca'id Abd es Sadiq, aurait perdu sur le territoire de la 
tribu, au cours d’une expedition contre Massat 700 chevaux et des 
canons. Les tribus d’Aglou et de Tiznit avaient fait cause commune 
avec Massat contre le Makhzen; le but cherche par Abd es Sadiq etait 
d’obtenir de Massat un tribut plus eleve. 

Nous retrouvons vers i84o, un fils du ca'id Mohammed Dlimi, Ha- 
san, plus ou moins independant du Makhzen et allie aux Ida ou Mout 
contre le reste des Chtouka et des Ida ou Gersmouk. Par la suite les 
Oulad Dlimi n’exercerent plus de commandement a Massat. 

La redaction du droit coutumier se fit en i844, pendant une periode 
de pleine independance. Le fait que les ineflas n’etaient pas alors 
exactement repartis de maniere a equilibrer les forces des trois partis 
semble indiquer qu’une paix relative regnait a ce moment entre les 
petites cites. 

La grande lutte qui dechira la tribu pendant plusieurs annees, a 
partir de i856, eut pour cause l’envoi d’une hedya par le chikh Mo- 
hammed Ben Bou Jem'aa des Ida ou Mout a Moulay Idris Khalifat du 
Sultan a Taroudant. Tassenoult, Jouaber et les Ahel M'ader, secrete- 
ment excites par Sidi Hosein, Marabout du Tazeroualt s’opposerent h 
ce temoignage de soumission. Les Ida ou Mout appelerent a leur aide 
pour les y contraindre ile Chikh Brahim Dlimi qui concentra ses 
lorces contre Tassila. Afonso etait alors un simple Aougdal, une 
lerre reservee par donation habous a un cherif du Tazeroualt, Sidi Ali 
ou Yahia Ben Ilachem. Mais ce cherif, qui aspirait 4 jouer un role 
dans le gouvernement temporel de la tribu, sut faire appel contre les 
Ida ou Mout aux ennemis du Makhzen. II reunit les Ksima, une partie 
des Chtouka et des contingents du Tazeroualt. Le Dlimi effraye trahit 
les Ida ou Mout. Des le debut du combat, ces derniers parurent avoir 
le dessous. Sur l’intervention de Sidi Sa'id Charif accouru des Ida ou 
Mhamed avec son cortege de disciples pour eviter que la terre sacree 
de Massat ne fut profanee par des luttes inutiles, un armistice allait 
etre conclu entre les deux camps « moyennant le paiement par les Ida 
ou Mout d’un « qintar » d’argent ( 1.000 reaux) et l’offrande d’une 
vache noire et blanche ». A ce moment, au cours d’une escarmouche, 
Sidi 'Ali ou Yahia Ben Hachem tomba mortellement frappe d’une 
balle. Cette nouvelle, portant la consternation dans le camp ennemi 
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decupla les forces des Ida ou Mout. Us Incendi&rent toutes les recoltes 
de leurs ennemis et les refoulerent en desordre. Puis par derision, ils 
allerent egorger a la mosquee de Jouaber un chien bariole, et suspen- 
dirent a la porte un sac rempli de tessons de poterie qui figurait le tri- 
but de 1.000 reaux paye a l’ennemi. La lutte se poursuivit avec achar- 
nement pendant plusieurs annees. 

Aghbalou avait pris le parti de Tassenoult. Completement isoles, 
coupes de la targoua, les Ida ou Mout firent face k tous leurs adver- 
saires. Ils construisirent dans l’oued, devant Ifentar, un solide bar- 
rage pour faire monter l’eau a la hauteur des cultures. Un fort parti 
ennemi surpris dans le ravin de Toulou ou il s’etait cache avec la com- 
plicite des Ida Oulloun pour venir detruire le barrage, fut aneanti 
completement et cent vingt hommes massacres. Les Ida ou Mout 
demeurferent invincibles. 

Cette succession de combats, demeuree celebre dans les annales 
de la tribu ne prit fin qu’au moment de la guerre de Tetouan (i860). 
A ce rfioment l’appel de la guerre sainte lance k travers tout le Maroc, 
suffit pour rassembler tous les contingents des tribus du Sud, pourtant 
si divisees. Massat oublia ses querelles pour aller participer a la lutte, 
et c’est de cette guerre sainte seulement que date le ralliement defi- 
nitif de la tribu a la cause du Makhzen. 

La longue periode de complete siba qui preceda l’arrivee dans le 
Sous de Moulay el Hasan ( r 864) Khalifat de Sidi Mohammed, permit 
d’eprouver la fid^lite de Massat. Les contingents de la tribu protege- 
rent le Khalifat dans son repli vers Taroudant, lorsque la menace de 
Sidi Hosein du Tazeroualt l’obligea a quitter precipitaminent les rives 
de l’oued Oulghas. Dans les annees qui suivirent, en dehors de petits 
combats frequents mais sans consequence entre les villages, aucun 
evenement important ne se produisit jusqu’a l’arrivee du Sultan 
Moulay el Hasan a Tiznit, en 1882. 

La politique de Moulay el Hasan a l’egard de Massat fut tres habile. 
II sut trouver des formules de transition pour amener progressivement 
cette tribu anarchique k la servitude. Lors de son premier passage k 
Tiznit, le Sultan se contenta de reunir les inflas les plus notables et 
de leur marquer sa bienveillance; puis il nomma quatre caids choisis 
de telle mani&re que Texercice de leur autorite n’amenat aucun chan- 
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gement dans la repartition des forces des partis. La tribu fut divisee 
en quatre quarts. Aghbalou qui comptait pour un quart, re<?ut comme 
chef Si Mohammed ou Hoummo. Les Ida ou Mout, qui formaient deux 
quarts, regurent Si Mohammed Ben Ifameid, de Tassila et Mo- 
hammed Ben Si Mohammed d’lfentar. Enfin Tassenoult eut pour caid 
le petit-fils du cherif du Tazeroualt tue en i856, Sidi 'Ali Ben Smaim. 
Ce jeune homme oubliant les anciennes rancunes avait de bonnes rela- 
tions avec Tassila et etait en mauvais termes avec ses cousins d’llligh. 
II vivait a Afonso avec une centaine de haraten qui cultivaient ses 
terres et lui constituaient une garde sure. Des le depart de Moulay el 
Hasan, les Ahel M'ader et Tassenoult excites par Illigh, comploterent 
la perte d’'Ali Ben Smaim. Ils chercherent a seduire les haraten 
d’Afonso et a les attirer dans un piege. N’ayant pu y reussir, ils exci- 
terent contre eux les villages de la rive gauche et organiserent a 
Afonso un pillage general auquel se livra toute la tribu ik l’exception 
de Tassila (r885). Les haraten furent disperses dans les villages. Sur 
la plaine du caid Brahim Dlimi, beau-p&re d’'Ali Ben Smaim alors 
refugie a Tassila, le Sultan fit emprisonner le caid des M'ader et rem- 
plapa le caid d’lfentar par Lhassen Ben Bou Jema'a, appartenant a 
une famille qui avait deja donne des chioukh au Makhzen. En repre- 
sailles du pillage d’Afonso, le Sultan fit convoquer tous les homines 
valides de Massat puis les ayant mis sous bonne garde, il fit « man- 
ger » toute la tribu a l’exception de Tassila. Afonso ne fut pas recons- 
truit et Sidi 'Ali Ben Smaim ne recouvra jamais son autorite. Quant 
a Lhassen Ben Bou Jema'a nouveau caid d’lfentar, sous pretexte de 
faire delivrer les captifs de Moulay el Hasan il profita des circons- 
lances pour faire payer a la tribu 10.000 reaux d’amende dont il garda, 
dit-on, la totalite. 

La discorde reprit aussitAt apres le depart du Sultan. Un petit fait 
indiquera l’absence de prestige des « caids » de Massat. Les deux chefs 
des Ida ou Mout, Lhassen Ben Bou Jema'a et Mbarek Ben Hameid de 
Tassila, successeur de son frere, se disputaient la possession du vil- 
lage recemment fondede « Zaouia ». Cette lutte arriva a la connaissance 
du Sultan qui convoqua les deux caids. Geux-ci perdant toute retenue 
commencerent a s’injurier en berbfere en presence de la Majeste che- 
rifienne : « A iwis bou Gherrabo » — « Eh! fils de marin! ». « A iwis 
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imiker ighouial a tgit » — « Et toi fils de voleur d’anes! » Moulay el 
Hasan fit mettre les fers aux deux forcenes et quelque temps apres, 
le commandement de la tribu fut concentre entre les mains de deux 
caids seulement : Bihi ou 'Ali qui prit tous les Ida ou Mout; Mhamed 
Ben Mohammed Ben Hoummo, suocesseur de son pere a Aghbalou — 
qui reunit les partis d’ Aghbalou et de Tassenoult. 

La mort de Moulay el Hasan (1894) fut le signal d’une nouvelle p4~ 
i iode d’anarchie et la tribu retourna plus ou moins au regime des ine- 
flas jusqu’au moment de l’arrivee du caid Gellouli venu a la tete d’une 
mehalla pour retablir le prestige du Makhzen k Tiznit (1879). Au cours 
du grand combat que dut livrer le Gellouli sur l’oued Massat, les deux 
caids de la tribu, impuissants a commander leurs administres, se bor- 
nerent k les empecher d’ailler grossir les rangs des rebelles : Ahel 
M'ader, Abel Aglou, Ahel Sahel. 

La presence des caids Gellouli et Anflous a Tiznit de 1897 & 1903, 
permit au Makhzen d’obtenir des resultats positifs k Massat. L’auto- 
rit6 du caid Hajj Mhammed el Aghbouli s’affermissait dans son parti. 
Par contre, Bihi ou 'Ali n’arrivait pas a dominer ses ineflas, auxquels 
on avait donne pour la circonstance le nom de Chikhs. Destitu6 en 
1900 par Anflous au profit d’El Aghbouli, Bihi ou Ali reussit cepen- 
dant 4 faire confirmer son commandement par Moulay 'Abd El 'Aziz. 
Mais son autorite resta nulle et sa fraction continua k s’administrer 
d’une maniere anarchique. Dans les annees qui suivirent et jusqu’A 
l’arrivee d’El Hiba a Tiznit les troubles ne firent que s’accroitre k 
Massat mais la lutte se concentrait desormais entre les deux partis : 
celui d’ Aghbalou representant le Makhzen, avec le caid El Hajj 
Mhammed et celui des Ida ou Mout conduit par des Chikhs turbulerits 
et ambitieux parmi lesquels Bihi El Mokhtar et 'Abdallah Bel Qasem. 
Ce dernier, d’origine obscure, tua Bihi ou 'Ali dans une rixe et parvint 
4 imposer son commandement 4 Tassila. 

La presence d’El Hiba dans le Sud Marocain et la ruine de l’ceuvre 
du Makhzen creaient des circonstances favorables au developpement 
des luttes intestines. Leur succession est intimement mM4e pendant les 
dix dernieres annees, 4 l’histoire de notre action politique exercee k 
Tiznit par l’interm&iiaire des pachas Ben Dahan, Hajj 'Abderrahman 
Gellouli, Haida ou Mouis, Si Tayeb Gountafi. L’evolution politique de 
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la tribu fut hatee d’ailleurs par les circonstances et notre volonti 
d’instaurer 1’ordre au plus vite dans une region ruin&e par dix an- 
nees de guerre, precipita les evenements. 

Disons seulement que 'Abdallah Bel Qasem sut adroitement se ma- 
nager l’appui des pachas Haida ou Mouis et d’Hajj 'Abderrahman Gel- 
louli. Assure d’etre soutenu par le Makhzen, il commenga la construc- 
tion de l’immense Kasbah qui entoure Tassila. 'Abdallah fut tue au 
cours de la colonne de 1917 du general de Lamothe au sud de Tiznit et 
son fils Mohammed lui succeda dans le commandement de plus en 
plus inconteste qu’il exer^ait sur les Ida ou Mout. 

Par contre, El Hajj Mhammed El Aghbouli, egare par ses ran- 
cunes se laissa entrainer jusqu’a attaquer chez les Chtouka la harka 
du Makhzen commandee par Si Tayeb Gountafi. Ses intrigues repe- 
tees avec nos ennemis amenerent sa destitution. Mohammed Ben 
'Abdallah Bel Qasem re$ut par dahir du 8 mai 1920 le commande- 
ment de toute la tribu qu’il a exerce jusqu’k ce jour. 

III. - LA VIE SOCIALE AVANT LE DfiVELOPPEMENT 
DE L’INFLUEN CE MAGHZEN (VERS 1850). 

La Maison. — La Famille. — Le Village. 

La maison est alors le plus souvent constituee par deux pieces 
basses et etroites construites sur les deux cotes d’un enclos de murs 
carre. Les douiriat, pieces oh l.’on refoit les h6tes sont rares a cette 
epoque; les borjs carres eleves dans un coin de la maison, si frequents 
a present dans la plaine des Chtouka, sont ici peu nombreux. 

Les murs sont construits soit en pierres assemblies avec un peu de 
lerre, soit en pise avec des pierres a la base et a la partie superieure 
qui supporte les traverses du plafond. Le toit est en terre battue et 
borde de pierres. Parfois aussi il est entoure d’un leger rebord de 
terre; l’ecoulement de l’eau se fait tou jours a l’exterieur par des gout- 
teres de feuille d’agave. Il n’y a pas de citernes. Chaque maison pos- 
sede son silo. A l’exterieur, la porte est flanquee de deux pilastres 
trapezoidaux qui donnent a l’ensemble un aspect tres particulier. 

Le village est constitue par un ensemble de maisons assez bien ali- 
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guees. Les rues, a angle droit, ont parfois jusqu’a trois metres de 
largeur. La mosquee prend souvent comme nous l’avons dit, dans les 
villages anciens, l’aspect et la situation d’une petite forteresse. Au 
eontraire dans les villages recents — Tigemmi el Jedid, Imalaln, 
Zaouia, Tassila, Jouaber, elle est souvent au centre du village et perd 
completement son profil guerrier. La disposition generale des vil- 
lages recents montre qu’on s’est inspire surtout en les construisant 
de la facilite des communications et de l’orientation du chemin natu- 
rel qui les traverse, tandis qu’au eontraire dans la construction et la 
disposition des villages anciens, les possibility de defense ont joue le 
role principal. 

II n’existe nul part d’agadir (i), magasin collectif du village ou de 
la tribu; chacun garde ses provisions chez soi. On ne fait aucune 
garde a la porte du village (lorsqu’elle existe). Chacun assure la 
protection de sa maison contre les voleurs en veillant soi-meme. 

La famille est trfcs strictement monogame. A la maison, les hom- 
ines et les femmes vivent dans des pieces separees et mangent k part. 
A l’exterieur, les femmes se voilent avec soin au passage des etrangers 
k la famille; elles n’ont aucune part aux affaires de la tribu ou du 
village. 

Les fils maries n’habitent gtnera'lement pas avec leur pere et Ton 
specifie dans la dot du mariage le don d’une surface suffisant & la 
construction de la maison du nouveau foyer. Comme les maisons ne 
sont pas tres solides et qu’on ne les repare pas, le village en arrive 
tr&s vite a couvrir un espace assez considerable, partiellement occupe 
par des mines. 

Chaque village forme une petite unite sociale dont le centre est la 
mosquee. Le vendredi, la « jem'at » constitute par les hommes ages 
et les ineflas de la tribu qui habitent le village, se tient a la porte et 
regie a l’occasion les petites contestations. 

On cite son adversaire devant cette assemblee « Ass Ijem’a, hati 
serdeghak sljam'a ». — « Je te cite a comparaitre vendredi a la mos- 
qute. » Les amendes, lorsqu’on en inflige, sont partagees entre les 


(i) Le sens du 
celui de magasin. 


agadiir » dans cette region est celui de forteresse, pas du tout 
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membres de la « jerri at », les ineflas en prennent le plus gros et les 
anciens du village ont le reste. 

Enfin, pour tout ce qui concerne le « tour » de nourriture du taleb, 
rapprovisionnement de bois destine au lavage des niorts, 'l’entretien 
materiel de la mosquee, l’assemblee des anciens et des assistants 
prend toutes les decisions necessaires (i). 

Chaque village, comprend en dehors des etrangers nouvellement 
arrives dans la tribu, quelques grandes families. Le nom donne a la 
famille au sens large est tagjout. Dans chaque tagfout on conserve 
encore le souvenir des origines des ancetres; tr£s peu se considerent 
comme autochtones. 

Ainsi, a Tassenoult, sur quatre « tagfout » deux proviennent des Ida 
ou Gersmouk et des Ait Souab. A Jouaber, deux sont des Ait B'amran, 
une de Tassila, trois des Ait Belfa'a, line du Tazeroualt. A Tikiout, 
on trouve trois « tagfout » de montagnards — « Boa Drara » — ainsi 
qu’aux Ida Oulloun. Aghbalou est peuple surtout de families d’origine 
arabe, de Haha, et d’Ail Hamed; Imalaln et Ida Oumehya sont peuples 
des families d’ Aghbalou, on trouve des Houara a Tassila et des liara- 
ten dissimines dans tous les villages. 

Comme le souvenir de ces origines peu illustres ne saurait remonter 
pour chaque famille au dela de plusieurs siecles, on est amene a 
conclure au renouvellement constant de toute la tribu par des ele- 
ments etrangers. II semble que les Ahel Aghbalou et les Ahel Tasse- 
noutl en re?oivent davantage, par les hameaux situes aux extr^mites 
du territoire (Sidi Rbat, Sidi Binzarn, Joreif, Jouaber), tandis que les 
Ida ou Mout contiendraient un plus grand nombre de families consi- 
derees comme autochtones, ce qui s’explique par la position cen- 
trale de cette fraction et son hostilite plus grande a l’egard des 
etrangers. 


La Tribu. 

Le veritable groupe social est la tribu et l’existence des partis dont 
les divisions sont tres profondement accusees ne suffit pas & en alte- 

(i) Cette demi&re coutume eat me me la seule trace d ’organisation politique ancienne 
qui subeiste h l’heure actuelle dans la tribu. 
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rer completement l’unite. Ces groupes de villages auxquels nous 
avons donne le nom de partis et que les indigenes ne savent pas desi- 
gner par un nom generique, ne vivent d’une existence separee que 
dans les periodes de grande crise. Ils forment alors alliance avec les 
Iribus voisines et vont menu; alors parfois jusqu'a adopter leur 
'orf (i). Le « lef » ainsi constitue s’etend plus ou moins loin au gre 
des intrigues du moment, mais d’une maniere constante on retrouve 
avec les Ait Aghbalou, les Ait Boukko et Ait Belfaa (Clitouka); avec 
les Ait Tassenoult, les Ahel M'ader, pendant que les Ida ou Mout ten- 
dent la main aux Ahel Aglou, 

La tribu est gouvernee en temps normal par YAnfaliz, conseil des 
ineflas. Le nombre total des ineflas varie de vingt-cinq a trente, il 
depend du nombre des grandes families, des traditions, de la prepon- 
derance politique de certains villages bien plus que du nombre de 
foyers. 

En 1 844, nous trouvons trois ineflas a Tassila, deux a lkliorban, 
quatre a Aghbalou, un a Aghorims, trois a Imalaln, un a Agadir 
n’ Souq, deux a Ait Elias, trois a Tikiout, trois a Ida Oulloun, deux 
a Ifentar, quatre a Tassenoult, un a Juaber, un a Afonso soil seize 
pour les Ida ou Mout, liuit pour le parti d’ Aghbalou, et six pour celui 
de Tassenoult. 

Plus tard, vers i860, lorsque les partis soutiennent entre eux des 
luttes prolongees qui mettent en peril 1’ unite de la tribu, on voit ap- 
paraitre l’idee d’une repartition soigneusement equilibree des trois 
partis : douze pour les Ida ou Mout (Ait Elias trois, Tikiout trois, Ida 
Oulloun trois, Ifentar deux, Tassila et lkliorban un) — six pour le 
parti d’ Aghbalou (Aghbalou quatre, Imalaln un, Ida Oumehya un) — 
six pour celui de Tassenoult (Tassenoult quatre, Jouaber un, Afonso 
un). 

L’anfaliz n’a aucun lieu special de reunion, mais se deplace selon 
les circonstances qui l’appellent a juger d’un crime ou delit dans tel 
et tel village. Au Souq et Tleta, les ineflas sont presents pour trancher 
les differents et sanctionner des delits par de grosses amendes; mais 


(1) Les Ahel Tassenoult ont suivi par moment P'orf dos Ahel M'ader; les Ahel Aglib.i 
lou celui des Ait Belf'aa. 




Fig. 9 — Village d’Ida Oumehya. 


dispense des corvees, est aux ordres de l’Anfaliz pour transmettre aux 
interesses les decisions du conseil. 

L’Anflous conc-oit son role de chef d’une maniere qui merite d’etre 
examinee; d’une part, il est le representant d’un village, « l’homme 
de confiance » (2) d’une tagfout; lorsqu’il s’agit de prendre des deci- 
sions politiques ou jui’idiques, il en fait prevaloir l’avis et en defend 


(1) C.’est colui dont parle « Sidi Brahim de Massat » ; Gf. Relation, Bene Basset, p. 0. 

(2) MM. Doutte et Laoust rattachent le mot anflous ?» la racine FLS (avoir confiance). 
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les intents. Mais d’autre part il est aussi un chef; c’est-a-dire qu’il a le 
droit, selon la conception du gouvernement berbere dans le Sous, a 
lous les profits quo peut donner l’exercice du pouvoir. C’est ainsi que 
dans les amendes infligees par une jem’at, assemblee de village, l’An- 
flous s’attribue naturellement la plus grosse part (i). 

II sc rejouil des crimes et des vols qui se commcttent dans la tribu 



Fig. 10 — Tassenoult. 


parce que c’est pour lui une excellente occasion de gagner quelques 
douros et de faire bombance quand l’Anfaliz descend chez un cou- 
pable. Lorsque une tribu ennernie est contrainte a payer une indem- 
nity, ce sont les ineflas qui se la partagent. Par contre, lorsque la 
tribu de Massat doit payer un tribut ou une indemnity de guerre, 

(i) La vapacite des ineflas est proverBiale. On dit dans la plaine des Chtouka : « Qui 
f st-ce qui rccueille l’heritage des chiens lorsqu’ils meurcnt ? Les ineflas. » 
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l’Anflous n’est pas plus impose que les autres citoyens. Entre eux, 
les inettas sont solidaires en ce qui concerne la repartition des amen- 
des. Anssi le village d’Aghorims separe des Ida ou Mout par la force, 
continuait en temps de discorde a faire parvenir aux ineflas de son 
ancien parti une part des amendes perlites dans le parti d’Aghbalou. 
Tassenoult et Aghbalou allies pour un temps a lours voisins Abel 
M'ader et Chtouka, en adoptaienl le louh c’est-a-dire le tarif de 
composition, dans le but de faciliter la repartition des profits entre 
ineflas des deux tribus (i). 

Les luttes acharnees entre les Abel M'ader et Tassenoult con Ire le 
parti des Ida ou Mout pour s’assurer la preeminence sur le marclie 
de la tribu, ou l’on percevait de fortes amendes, s’expliquent en partie 
par la meme raison : le desir des ineflas de participer aux benefices 
du souk. 

C’est encore cette conception du role des ineflas qui les amene a 
edicter des peines contre les notables qui cherchent a s’interposer en 
mSdiateurs dans les di'scordes, car on sait bien que ces inediateurs 
retirent de leur intervention un benefice materiel; ils frustrent aihsi 
leurs collegues de leurs profits legitimes. Gependant, malgre cette 
defense, dans sa tagfout et son village l’anflous est amene a jouer le 
r61e d’arbitre et de conciliateur et c’est sans doute ainsi que son action 
a pu s’exercer d’une maniere bienfaisanle. 

Au cours d’une grande pcriode de guerre entre les partis, cbacun 
d’eux reunissait ses ineflas et inscrivait sur le cahier d’-orf de la 
tribu qu’il possedait de nouvelles decisions juridiques. C’est ainsi que 
les divers exemplaires du louh de la tribu arrivaient a presenter quel- 
ques differences. 

A certaines epoques cependant, quelles que fussent les luttes enga- 
gees, toute la tribu se reunissait en faisant au besoin une treve d’un 
mois. C’etait au moment du Mouggar de Sidi Ouassei. 

On semble avoir perdu le souvenir du r6Ie que Sidi Abd er Rahman 
el Ghondi a pu jouer jadis dans la tribu, mais ce qui est certain c’est 

(i) C’csl ce qui permet de comprcndro pourquoi un parli des Ait Massat adoptait parfois 
l"orf d’une tribu voisine. Cette unification n’etait d’ailleurs possible qu’en ce qui concer- 
nait la perception des amendes; car il est evident que loulcs les dispositions speciales de 
l"orf de Massat sur les bicns inimobilicrs continuaient A etie suivieS. 
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que le tombeau de Sidi Ouassei, nom populaire du Moujahid Andalou, 
est devenu un sanctuaire venere : des dotations habous sont faites au 
profit de sa « zaouia » — tous les villages lui paient une redevanoe sur 
leurs recoltes. Ce lieu a et& associe au souvenir du prophete Jonas, en 
meme temps que le ribat reconvert de sables a 1’ entree du fleuve et 
la pierre de Sidi Younes (i). 

Comme tous les « mouggar » du sud Marocain, celui-ci est specia- 
lement protege par le droit coutumier. Les amendes qui frappent les 
delits y sont beaucoup plus dlevees qu’en toute autre circonstance et 
si un vol se produit sur les chemins qui y conduisent, la tribu inter- 
vient pour chatier les coupables, dut-elle aller executor une expedition 
a grande distance. 

Jamais les Ahel M'ader ni d’autres etrangers n’ont cherche & entrer 
dans l’anfaliz qui se reunit k Sidi Ouassei et siege en permanence pres 
du trou ou l’on descend les fauteurs de trouble. On s’explique ainsi 
la veneration des Ait Massat pour leur saint. En plus des profits eco- 
nomiques que laissent ces foires annuelles, la tribu y gagne de 
reprendre de temps a autre conscience de son unite. 

En examinant l’organisation et la vie sociale de la tribu, on en 
arrive d’ailleurs a chercher quel lien cache pouvait bien reussir a 
empecher la dislocation des trois partis, forme de families etrangdres, 
sollicites par des tribus differentes, et sans cesse gravement divises 
par des interets inconciliables. On en vient a se demander si le lien 
social qui s’etablit entre les petites cites des deux rives, si rapprochees 
et pourtant si hostiles, ne se formait pas surtout au cours de ces cere- 
monies collectives telle que le mousem de Sidi Ouassei. 

A l’occasion du mouggar, au moment des vieilles fetes berberej 
d’lennair ou de 1’Achoura, les grandes rejouissances etaient marquees 
par la celebration des danses connues dans tout le Sud sous le nom 
de Ahouach. Jeunes gens d’une part, jeunes filles et jeunes femmes 
d’autre part se reunissaient sur la plage ou sur les places des villages 
et passaient plusieurs jours et plusieurs nuits a ces divertissements 
ainsi que le prescrivait la coutume. Les hommes venaient de tous les 
villages de la tribu, sans distinction de parti. 

(0 Voir notre article : « Legcndcs ct coutumcs de la c6tc berberc », Hespiris, 1924, t. I. 
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Si Ton tientcomptede cefait que l’ahouacli est avant tout une danse 
collective ou l’effet artistique recherche est toujours obtenu par des 
mouvements d’ensemble, par les figures rvthmiques des groupes, par 
les repliques savamment combinees des choeurs, il n’est peut-etre pas 
exagere de penser qu’en les accomplissant, chacun des acteurs recreait 
en lui-meme, a son insu, le sentiment de la solidarity tribale que les 
luttes intestines auraient pu faire disparaitre. 

La Guerre. 

Dans une tribu aussi anarchique, on ne s’etonnera pas que la 
guerre soit menee a la fois avec une energie sauvage et un desordre 
parfait. 

Pas de chef de guerre. Celui qui veut commander au combat, on 
le tue. Lorsqu’il s’agit de veritable guerre, on ne fait pas de quartier 
aux adversaires. Tous les petits gargons qui ne sont pas cn etat de 
porter les armes et qui ne tettent plus leur mere sont fait prisonniers; 
souvent on les restitue seulement contre rangon. 

Les pertes de chevaux subies par les combattants sont payees par la 
tribu et le prix est rembourse par annuites eclielonnees parfois sur 
quinze ou vingt annees (i). 

Cheque fraction possede des guerriers dont le role est de preccder 
dans les combats. C’est la famille (les Id u’Barka qui est en avant cbez 
les Ida ou Mont. Les combats ne sont pas Ires meurtriers mais ils se 
repetent si frequemment qu’ils linissent par epuiser la tribu. Le 
vieil Ahmed Gouglou age maintenant de q5 ans et presque aveugle, 
toujours au premier rang dans les combats a perdu son pere tue d’une 
balle en i84o; il a eu sept fils, six sont morts a la guerre; lui-meme 
est convert de blessures. 

Les femmes sont toujours res pec tees dans la lutte. Couinie partout 
ailleurs, elles suivent frequemment leurs maris aux combats avec 
quelques provisions de « degiga » et un peu d’eau. D’autres empor- 
lent du henne et du goudron dont elles aspergent les fuyards. 

(i) On paie encore actuellcme.nt par anmiit.es les chevaux tues en 1906, 5 la suite du 
combat qui fill, livre a Tunef, pour detruire la Kasbah construite par les M'ader et les Ait ou 
Mribet au-<lcssus de la targ-oua. 
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La guerre civile est beaucoup plus frequente que la guerre exte- 
rieure. Dans les periodes troublees, lorsque les ineflas deliberent sur 
un cas grave, on peut toujours craindre que la discorde n’eclate entre 
eux et qu’il ne soit pas possible d’aboutir a un arrangement. Alors 
chacun veille a ce moment dans son village, et cherche & entendre la 
« tamatart », signal d’alerte donne en tirant deux fois deux coups de 
feu. Repetee de crete en crete la « tamatart » se transmet a tous les 
villages et chacun saute sur ses armes, pr£t aux 4venements. 

La Vie intellectuelle et religieuse. 

Nous avons vu quelle etait la diversity d’origine des families qui 
peuplent les villages de la tribu; on constate cependant que l’element 
berbere de la montagne est preponderant. Les Arabes sont ici, comme 
dans toute la region environnante tres rapidement absorbes et l’on 
trouve a Massat un excellent exemple de la vitalite de la langue, des 
croyances et des traditions berberes, capables non seulement de resis- 
ter aux influences arabes, mais encore de faire disparaitre par assimi- 
lation tous les elements etrangers. II serait d’ailleurs facile de montrer 
que toutes les populations arabes on arabisees de la plaine du Sous 
subissent, a des degres divers, l’influence berbere. 

Bien que la terre de Massat soit particulierement sacree par le pas- 
sage de Sidi 'Oqba et l’arrivee future de l’lniam El Mahdi, on ne con- 
nait guerc dans ce vieux centre d’islamisation la langue du prophete. 
Seuls, quelques « foqaha » utilisent des livres arabes de science 
religieuse; les 'adoul eux-memes connaissent tres mal le sens des for- 
mules juridiques qu’ils emploient pour la redaction de leurs actes; 
les tolba qui enseignent le Cpran aux enfants ne le comprennent pas 
de tout (i). Enfin, la langue parlee elle-meme, n’est comprise que de 
quelques foqaha, d’une maniere tres imparfaite d’ailleurs. 

Cependant l’islamisation est profonde. A l’epoque que nous etu- 
dions, vers i85o, chaque village possede sa mosquee avec une cin- 
quantaine d’eleves qui apprennent le Livre Saint et les obligations 
de la religion. Chacune de ces mosquees possede de nombreux habous. 

(i) On sait que les livres de droit religieux traduits en berbire sont d’usage courant 
dans le Sous, en particulier le Kitab El Mazghi. 
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II existe en outre plusieurs zaouias (i) : celle d’ Aougdal, de Sidi 
Mohammed Akensous et celle d’ Afonso. Les deux premieres ont ete 
fondees par des personnages religieux dont le role etait d’enseigner 
les sciences sacrees et de veiller a conserver dans le peuple le zele de 
la guerre sainte. C’est Sidi Ahmed Ben 'Abdallah Ben Bekka Es 
Souabi qui vint le premier a Aougdal au debut du xvm' siecle. Savant 
renomme et moujahid, il eut de nombreux disciples ( 2 ). Apres sa 
mort, (ii 49 H.) Sidi Mohammed El Hajj ou Tsakat, continua son en- 
seignement. Ce dernier saint est enseveli a Sidi Ouassei. 

Sidi Mohammed Akensous a fonde vers la meme epoque sa zaouia : 
il eut pour successeur Sidi Daoiul et Sidi 'Ali n’Ait Toudma. 

Vers i85o, les sciences n’etaient plus enseignees dans ces deux sanc- 
tuaires. La zaouia d’Afonso ou se trouvait en i856 Sidi Ali ou Yahia 
Ben Hachem n’a jamais ete un centre d’etudes islamiques, mais seu- 
lement un hameau habite par les descendants de Sidi Ahmed ou 
Mousa. 

Aussi va-t-on alors s’instruire chez les savants en renom des tribus 
voisines : aupres de Sidi Said Cliarif n’Ida ou Mhammed (a Biougra), 
dans les zaouias de Sidi Ouaggag (Aglou), d’Adouz (Ida ou Semlal), 
de Bou N'aman (Ait Brihim d’El 'Aouina, pres de Tiznit). La science 
est d’autant plus en honneur que tolba et leltres sont exempts de 
harka et ne participenl pas directement aux guerres de la tribu, ce 
qui, par ces temps troubles, est un avantage appreciable. 

Bien qu’on trouve dans la tribu des Khouan de diverses confreries, 
Tijania, Derqaoua, Nasria, il 11 ’existe pour aucune d’elle d’oratoire 
particulier. 

L’influence religieuse du Tazeroualt n’esl pas considerable. On 
voit passer seulement de temps a autre, dans les villages, un cortege 
des descendants de Sidi Ahmed ou Mousa en tournee de ziara. Ceux-ci 
racontent le voyage « Siahat » de leur ancetre. Apres avoir attribue 
a celui-ci les aventures d’Ulysse dans la caverne de Polyphfeme et 


(1) Le mot « zaouia » a pris dans le Sous une acception particulifere. II dcsigne sou- 
vent un oratoire avec une enceinte sacrec, autrefois sanolifiee par la presence d’un marabout, 
mais servant surlout d’abri aux voyageurs, aux pauvres et aux criminels. 

(2) II existe encore 4 Aougdal des descendants du saint par sa fille Lalla Raqia. Ce sont 
les Rentiers des terres cancedees par la tribu 4 la zaouia. 
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celles des hommes qui travaillent a faire avancer le soleil dans sa 
course, ils conduisent les auditeurs par la pensee au pays des Arabes 
idolatres, puis chez le Mahmout (le taureau), qui soutient la terre sur 
ses comes. Get enchevetrement de conies insenses ou Lalla Rehama 
Yousef, la grande sainle d’Aghbalou donne la main a l’linan Jazouli 
et a Sidi Ahmed ou Mousa donne la rnesure de la credulite sans borne 
du Soussi. 

La piete orthodoxc des Ait Massat n’exclut pas les devotions popu- 
laires. On pent s’attendre a trduver chez ces populations melangees, 
en renouvellement constant, comme une sorte de moyenne sans 
grande originalite, des pratiques et croyances magico-religieuses des 
Berb&res du Sud. 

En dehors des sanctuaires oil Ton garde la memoire du prophete 
Jonas, nous pouvons observer ici toute une serie d’obscurs lieux 
saints, sur les cretes du plateau, en des endroits ecartes et qui sont 
dedies aux puissances cachees de la vegetation ou aux mysteres des 
cavernes; Sidi Tamment, arganier sacr6 entoure d’un petit mur, au 
dessus de Zaouia; Timesgida n’ Igourramen, tas de pierres dans un 
bosquet d’arganiers, lieu de pelerinages des femmes, au-dessus d’Ida 
Oulloun, Lalla Tighermin, petite mine anonyme oil l’on vient passer 
la nuit, pres d’lmalaln; Sidi Chamharouj, pr6s de Talat n’Garf, sanc- 
tuaire ou coule une petite source au milieu d’un fourre d’arganiers; 
Sidi Mimoun, caverne qui repute la voix et donne des oracles, pres de 
Sidi Binzarn. Qa et la des buissons sacres, comme les touffes d’agaves 
pres de Zaouia dont les feuilles sont utilisees comme gouttieres 
pour les maisons, mais oil Ton prend toujours la precaution de jeter 
au milieu du buisson une poignee d’orge ou au moins un peu d’eau. 
On pourrait dire que les arbres et les arbustes, si rares sur le terri- 
toire de la tribu, attirent les cultes populaires, a moins de croire que 
le caractere sacre des lieux ait protege les arbres de la destruction. 

On pratique avec soin chaque annee, 1’ ex pulsion magique des in- 
sectes ennemis des jardins, a la maniere deja decrite dans les regions 
voisines (i). Les rites magiques pour attirer la pluie sont peu deve- 
loppes ce qui n’est pas surprenant dans une vallee irriguee par un 
cours d’eau permanent. 

(i) Laoust, Mots et choses berbires, p. 33o. 
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Comme chez ia plupart des tribus du Sous, il existe une classe 
d’individus qui detiennent hereditairement un pouvoir magique spe- 
cial pour accomplir dans des conditions favorables, les actions impor- 
tantes. Ge sont les « Ineflas el Kheir ». Ils ne jouent pas ici un role 
comparable a celui qu’ils ont chez les Halia par exemple, mais leur 



Fig. 11. — Ida Oulloun. 


intervention est cependant assez frequente. Ainsi, pour les premiers 
labours, apres les pluies d’automne, on va trouver les mernbres de la 
famille Bou Jem'aa d’Ida Oulloun on leur dit : « Nker stefal » — 
c< Leve-toi, va faire le (labour de) bon augure ». A Jouaber ce sont 
les membres de la famille Ait Salah. S’il ne reste dans cette famille 
qu’un enfant a la mamelle, on lui fait tenir seulement la poignee de la 
charrue. Tout le monde s’empresse ensuite a labourer le champs des 
Ait Salah avant de faire son propre travail. Au printemps, lorsqu’on 
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commence k faire couler l’eau de la targoua apres un sacrifice a 
Lalla Raqia, fille de Sidi Ahmed El Souabi on jette a l’eau un des 
garfons des Id n’Barka, cette famille qui precede les Ida ou Mout 
dans les combats. 11 est certain de la sorte que l’eau coulera toutie 
l’ann4e dans la targoua. 


La Vie 6conomique. 

Les Ait Massat forment une population exclusivement agricole ex- 
trSmement stable. Au milieu du siecle dernier et jusqu’A ces der- 
nieres annees, l’attachement k la terre etait le trait par lequel on pou- 
vait le mieux les distinguer des Haha, des Chtouka, des Ait B'aam- 
ran, beaucoup plus mobiles. On ne quittait alors le pays que pour 
faire la guerre sainte ou aller s’instruire aupres des savants des tribus 
voisines.- 

La vie materielle est, a cette epoque ancienne, extremement simple. 
Les produits de la terre : orge, sorgho, mais, feves, raisins sont a la 
base de 1’alimentation. On vend aux montagnards, en plus des grains, 
les moules sechees etcuiles que les femmes recueillent et preparent en 
grande quantite et les poissons que les marins capturent en abon- 
dance, l’ete, dans leurs pirogues. On achete aux etrangers les pote- 
ries, la poudre, le plomb, les fusils qui viennent de la montagne. Les 
Ait Souab importent le cuivre. Les Juifs, qui ont encore en i83a un 
abri a Ait Elias (i) font du commerce et apportent le fer, les Apices et 
ies marchandises europeennes de Mogador. Le the est encore un grand 
luxe. Les artisans sont peu nombreux et mediocres, sauf pour le tra- 
vail du fer (serrures fabriquees par les haraten). Les hommes sont 
encore vetus du khenif qui garde de son pays d’origine le nom 
d’ « Azanif »; ils vont tete nue, sans ghezza. 

La propriety est tres divisee. L’unite de mesure des terres cultive^s 
s’appelle « Imri » carre dont le c6te a douze coudees de Marrakech 
(une coudee et quatre doigts). Dans les grandes families, une femme 
en re^oit jusqu’a 60 comme dot; les pauvres en ont io ou i5. Chacun 
possede aussi, un peu de bour, terre non irriguee de la vallee. II n’y 

(i) II existe encore un cimetifere juif prfes d’Ida Ouilloun et groupe de maisons i Ait 
Elias qui s’appelle le Mellah. Mais les foyers juifs ont complfctement disparu. 
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a pas, en bas, de terre? ■collectives, mais sur le plateau chaque village 
possede un secteur de « tagant » ou les femmes vont cueillir de petites 
broussailles. Les arbres du plateau, pour la plupart des arganiers, en 
petit nombre, sont propriete privee. 

La peehe dans l’oued est libre. 

Chaque village possede en general la plus grande partie de ces 
cultures dans la partie de la vallee qui l’avoisine. Mais les etrangers 
ont aussi quelques biens, acquis le plus souvent par voie de « rehen ». 

L’irrigation se fait de la maniere suivante : le tour d’eau revient 
pour chaque parcelle irriguee tous les quarante-six jours. Chaque pro- 
prietaire peut a son tour laisser son terrain prendre autant d’eau 
qu’il lui plait. Si l’eau n’est pas suffisante pour irriguer toutes les 
parodies dont le tour vient ce jour-la, on re commence la distribution 
la fois suivante par celles qui n’ont rien re?u. Si l’eau est en exces, le 
bour peut etre irrigue gratuitement. II est interdit de vendre l’eau, 
sauf le cas, ou par suite d’une rupture aocidentelle du remblai de la 
targoua, c’est le bour qui vient a en profiter; les proprietaires du bour 
doivent alors payer une redevance correspondant a la quantite d’eau 
qu’a re^u leur terrain sans y avoir droit. 

Chaque parcelle a son tour d’irrigation indique par rapport & celui 
des parodies voisines. II existe entre les parcelles irriguees des par- 
odies de bour. 

La repartition des journees d’eau se fait de la maniere suivante : 


Ida ou Mout . . . 


Ifentar 5 

Agadir n Tergoua 5 

Ikhorban 5 

Ait Elias 5 

Tikiout 5 

Ida Oulloun 5 


Abel Tassenoult. 


Ahel M‘ader 2 \ 

Jouaber 2 / 

Chikh Brahim bel Lemtouna d Assersif( 1 ) . 2 l 1 ® 

Tassenoult 10 ) 


(1) Succession aclueHement en dislierence. 
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La repartition d’eau est surveillee par des fonctionnaires speciaux, 
les ineflas de la targoua, dont la subsistance est assume par une con- 
tribution en nature de cliacun des proprietaires des champs irrigues. 

La distribution d’eau a Aghbalou se fait au moyen du « tanast » 
peti-t recipient peree qui se vide en tin temps donne et sert d’unite de 
mesure. Nous avons vn que toutes les cultures Aghbalou, d’Ida Ou- 
inehya, d’lmalaln, d’Aghorims et Sidi Binzarn etaient irriguees par 
les sources ou les puits. 


IV. - INVOLUTION POLITIQUE ET SOCIALE. 

La cause principale de la transformation de la tribu a ete l’action 
du Makhzen. Celle-ci s’est exercee par l’intermediaire des chefs lo- 
caux, imgharn ou caids. 

Les premiers caids ou chikhs du Makhzen, avant l’ceuvre de Moulay 
el Hasan, furent nous l’avons vu, de simples intermediaires entre les 
Ait Massat et le gouvernement cherifien, charges de faire parvenir le 
tribut annuel dans les periodes oit l’autorite du Khalifat du Sous a 
Agadir ou a Taroudant paraissait e la famille Ait Salah. S’il ne reste dans cette famille 
qu’un enfant a la mamelle, on lui fait tenir seulement la poignee de la 
charrue. Tout le monde s’empresse ensuite a labourer le champs des 
Ait Salah avant de faire son propre travail. Au printemps, lorsqu’on 
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commence a faire confer l’eau de la targoua apres un sacrifice a 
Lalla Raqia, fille de Sidi Ahmed El Souabi on jette a l’eau un des 
gargons des Id n’Barka, cette famille qui precede les Ida ou Mout 
dans les combats. 11 est certain de la sorte que l’eau coulera toufce 
fannee dans la targoua. 


La Vie 6conomique. 

Les Ait Massat forment une population exclusivement agricole ex- 
tremement stable. Au milieu du siecle dernier et jusqu’a ces der- 
nieres annees, l’attachement a la terre etait le trait par lequel on pou- 
vait le mieux les distinguer des Haha, des Chtouka, des Ait B'aam- 
ran, beaucoup plus mobiles. On ne quittait alors le pays que pour 
faire la guerre sainte ou aller s’instruire aupres des savants des tribus 
voisines.- 

La vie materielle est, a cette epoque ancienne, extremement simple. 
Les produits de la terre : orge, sorgho, mais, feves, raisins sont a la 
base de l’alimentation. On vend aux montagnards, en plus des grains, 
les moules sechees etcuiles que les femmes recueillent et preparent en 
grande quantite et les poissons que les marins capturent en abon- 
dance, l’ete, dans leurs pirogues. On achete aux etrangers les pote- 
ries, la poudre, le plomb, les fusils qui viennent de la montagne. Les 
Ait Souab importent le cuivre. Les Juifs, qui ont encore en i 83 a un 
abri a Ait Elias (i) font du commerce et apportent le fer, les Apices et 
ies marchandises europeennes de Mogador. Le th6 est encore un grand 
luxe. Les artisans sont peu nombreux et mediocres, sauf pour le tra- 
vail du fer (serrures fabriquees par les haraten). Les hommes sont 
encore vetus du khenif qui garde de son pays d’origine le nom 
d’ « Azariif »; ils vont t6te hue, sans ghezza. 

La propriety est tres divisee. L’unite de mesure des terres cultivees 
s’appelle « Imri » carre dont le cote a douze coudees de Marrakech 
(une coudee et quatre doigts). Dans les grandes families, une femme 
en re$oit jusqu’a 60 comme dot; les pauvres en ont io ou i5. Chacun 
possede aussi, un peu de bour, terre non irriguee de la vallee. II n’y 

(i) II existe encore un cimeti^re juif pres d’Ida Oulloun et groupe de maisons 4 Ait 
Elias qui s’appelle le Mellah. Mais les foyers juifs ont completeinent disparu. 
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a pas, en bas, de terre? ■collectives, mais sur le plateau chaque village 
possede un secteur de « tagant » ou les femmes vont cueillir de petites 
broussailles. Les arbres du plateau, pour la plupart des arganiers, en 
petit nom bn;, sont propriete privee. 

La pecbe dans l’oued est libre. 

Chaque village possede en general la plus grande partie de ces 
cultures dans la partie de la vallee qui l’avoisine. Mais les etrangers 
ont aussi quelques biens, acquis le plus souvent par voie de « rehen ». 

L’irrigation se fait de la maniere suivante : le tour d’eau revient 
pour chaque parcelle irriguee tous les quarante-six jours. Chaque pro- 
prietaire peut a son tour laisser son terrain prendre antant d’eau 
qu’il lui plait. Si l’eau n’est pas suffisante pour irriguer toutes les 
parcelles donl le tour vient ce jour-la, on recommence la distribution 
la fois suivante par celles qui n’ont rien re?u. Si l’eau est en exces, le 
bour peut etre irrigue gratuitement. II est interdit de vendre l’eau, 
sauf le cas, ou par suite d’une rupture accidentelle du remblai de la 
targoua, c’est le bour qui vient a en profiter; les proprietaircs du bour 
doivent alors payer une redevance correspondant a la quail tite d’eau 
qu’a refu leur terrain sans y avoir droit. 

Chaque parcelle a son tour d’irrigation indique par rapport a celui 
des parcelles voisines. II existe entre les parcelles irriguees des par- 
celles de bour. 

La repartition des journees d’eau se fait de la maniere suivante : 


Ida ou Mout . . . 


Ifentar 

Agadir n Tergoua 

Ikhorban 

Ait Elias 

Tikiout 

Ida Oulloun . . . 


5 

5 

5 

5 

5 

5 


3o 


Ahel Tassenoult. . 


Ahel M‘ader 

Jouaber 

Chikh Brahim bel Lemtouna d Assersif( i ) . 
Tassenoult 



16 


(i) Succession aciuellement en coherence. 
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La repartition d’eau est surveillee par des fonctionnaires speciaux, 
les ineflas de la targoua, dont la subsistance est assuree par une con- 
tribution en nature de cliacun des proprietaircs des champs irrigues. 

La distribution d’eau a Aghbalou se fail au moyen du « tanast » 
petit recipient perce qui se vide en tin temps donne et sert d’ unite tie 
mesure. Nous avons vn que loules les cultures Aghbalou, d’Ida Ou- 
mehya, d’lmalaln, d’Aghorims et Sidi Binzarn etaient irriguees par 
les sources ou les puits. 


IV. - INVOLUTION POLITIQUE ET SOOIALE. 

La cause principale de la transformation de la tribu a ete l’action 
du Makhzen. Celle-ci s’est exercee par l’intermediaire des chefs lo- 
caux, imgharn ou caids. 

Les premiers caids ou chikhs du Makhzen, avant 1’oeuvre de Moulay 
el Hasan, furent nous l’avons vu, de simples intermediaires entre les 
Ait Massat et le gouvernement cherifien, charges de faire parvenir le 
tribut annuel dans les periodes ou Tautorite du Khalifat du Sous a 
Agadir ou h Taroudant paraissait bien etablie. Des l’arrivee du Sultan 
& Tiznit, les caids nommes par lui s’altacherent a gouverner, chacun 
pour son propre compte, les villages qui lui etaient altribues; pendant 
quelques annees TAnfaliz cessa de se reunir. Chacun des petits chefs 
conservait une copie de T'orf de la tribu, afin de pouvoir l’appliquer, 
mais il n’avait aucun mokhzani pour faire executer ses ordres, aqcune 
prison pour se debarrasser de ses ennemis. Aussi ne pouvait-il pren- 
dre de decision sans le concours des autres ineflas consideres comme 
des chikhs. Le caid leur laissait une participation aux benefices du 
pouvoir; en particulier, ils partageaient entre eux les amendes : les 
ineflas « mangeaient » avec le caid. 

Un seul chef arriva a etablir son autorite : ce fut celui d’ Aghbalou, 
nous en avons la preuve dans ce fait indeniable que Mohammed ou 
Hoummo, le premier caid, avait une fortune moyenne tandis que 6on 
fils, El Hajj Mhammed, parvint tres rapidement ^ acquerir beaucoup 
de terrains. 

Au contraire, la discorde continuait a regner chez les Ida ou Mout 
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el a Tassenoult; il semble que des ce moment l’unite de la tribu ait 
ete profondement atteinte : il est remarquable en effet de voir que 
I’aclivile legislative de l’Anfaliz ait completemenl cesse entre 1298 et 
i 3 io (1880-1892). 

Apres les desordres qui suivirenl. la mort de Moulay el Hasan et que 
fit cesser la vicloire d’El Hajj Gellouli a l’oued Oulghas (1897), la 
formule de gouvernement se trouva encore changee. Les deux ca'ids 
de Massat furent regulierement convoques a Tiznit : malgre leur 
litre, ils n’avaient pas aux yeux du Pacha, une autorite superieure a 
celle des cliikhs des Chtouka. La plupart des contestations etaient 
reglees a Tiznit, le Makhzen du pacha faisait executer ses volontes sur 
place. Il est certain que cette periode marque une nouvelle decadence 
de 1 ’ organisation^ ancienne; El Hajj S'ai'd Gellouli et Si Mohammed ou 
1 ’Hajj Anllous, s’inspiraienl fort peu de f'orf des tribus; tandis qu’ils 
donnaient nalurellement la premiere place au droit religieux. 

Une autre cause de decadence de 1 ’organisalion ancienne fut l’ex- 
treme lassitude que causerent les troubles et les malheurs qui sur- 
vinrent sans discontinuer de 1900 a 1914. Apres quelqucs annees 
d’anarchie, la predication de Ma El 'Alnin, la proclamation d’El Hiba, 
le depart pour la guerre sainte susciterent un mouvement populaire 
favorable au developpement du desordre; puis ce fut l’echec du pre- 
tendant, le retour des Arabes et surtout l’effroyable epidemie de 1913 
ou perit plus de la moitie'de la population. Apres toutes ces epreuves, 
on aspirait au calme et l’on sentait la necessity d’une aulorite ferme. 
C’est alors que les poetes disaient : 

« Lhoul n ’Ait Sous, nnan lhaouz ka iitdaouan 
« Ran aok toumghria, teslim our telli gratsen 
« Mella isellem gisen ian i ian, kout in hennan 
« La guerre des gens du Sous, on dit que c’est Marrakech seulement qui la guerit, 
« Ils ont tous voulu commander. 1’obeissance n’existe pas parmi eux. 

« Si dans leur pays, l’un s’etait sou mis & l’autre, la paix aurait rSgnee. 

Aussi des le retablissement de l’ordre, Tautorite du cai'd El Agh- 
bouli fit de nouveaux progres mais son commandement restait tres 
discute chez les Ida ou Mout. Bientdt apres, la rivalite et la lutte 
acharn 4 es de ces deux partis, la preponderance donnee A 'Abd Allah 
Belqasem et le commandement unique attribue a son fils consacrerent 
le triomphe de la politique du Makhzen. 




Ta??ila et la qasba du Caid. 
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Depuis, Mohammed ou Wbd Allah Belqasem a su poursuivre et 
aehever l’ceuvre de son pere. Toutes les tetes qui depassaient ont du se 
baisser. Plus de jem'at, plus d’ineflas, mais des Chioukh qui sont 
presque tous de jeunes homines sans autorite personnelle, simples 
agents de transmission des volontes du chef. Le nom meme d’Anflous 
est devenu seditieux. 11 est bien difficile de reconnaitre maintenant 
dans cette foule de sujets courbes et craintifs, les fils des ineflas turbu- 
lents d’autrefois. En sept annees, grace a de nombreuses contribu- 
tions, les biens de la famille Belqasem sont devenus considerables. 
Cette vieille tribu anarchique commence a prendre l’aspect d’un fief 
feodal, et deja son chef voudrait bien se trouver des origines cheri- 
fiennes. 

On ne saurait s’etonner de ces outrances. Pas plus que ses sujets, 
le chef Makhzen n’a ici la moindre notion du bien public. L’Anflous 
lui-meme, nous l’avons vu, n’envisageait gu&re que son inter^t par- 
ticular et celui de la famille privilegiee qu’il representait. Le caid 
n’en juge pas autrement, mais il est seul chef, et sa puissance dans 
la tribu est presque illimitee et sans contrepoids, les circonstances 
politiques dans lesquelles s’exerce notre action dans le Sous n’ayant 
pas permis jusqu’ici d’exercer sur lui un controle effectif. 

II est tres juste de reconnaitre que cette rude penitence imposee 
a la tribu a eu pour resultat de faire disparaftre les querelles d’autre- 
fois et que la paix la plus parfaite n’a cesse de regner a l’interieur 
depuis l’unification des Ait Massat. 

L’evolution a ete moins sensible dans la vie materielle, elle est 
pourtant assez marquee. 

L’existence qui nous parait encore fort simple et fruste, s’est cepen- 
dant sensiblement compliquee. Le paysan a des besoins qu’on ne 
connaissait guere autrefois : sucre, cafe, the, viande sont enlres d’une 
maniere plus courante dans l’alimentation. De meme le vetement s’est 
complique : gbezza, jellaba, selham, blaghi, comme dans toute la 
plaine. 

Les maisons, elles aussi se transforment. Les plus anciennes etaient 
construites presque exclusivement en pierrc, avec des chambres petites 
et etroites. Bien qu’il faille tenir compte ties largement de la nature 
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des materiaux de construction qui se trouvent a proximite des villages 
on peut dire que le pise l’emporte de plus en plus; il se prete mieux 
aux dispositions plus vastes, a la construction de boixljs ornementaux, 
aux murs interminables des enclos du seigneur. Le developpement 
du commerce permet aussi d’utiliser dans - la construction le sapin 
d’Europe ou les longues perches d’ arar du Grand-Atlas avec lesquels 
on peut faire des pieces plus larges. 

La maison makhzania, celle d’un chikh ou d’un parent du caid, se 
rapproche de plus en plus par la forme de celle de la plaine des 
Chtouka : enclos carre simple ou double, murs de pise, deux tours 
d’angle a l’interieur, maison forniee de quatre pieces avec cour 
interieure. Les cintres de porte en pierres taillees et maponnees ( man- 
jour ) remplacent les pilastres de pierre seche qui donnaient au seuil 
de la maison berbere son aspect si caracteristique. 

A c6t4 de cette evolution vers le confort, un mouvement inverse se 
dessine. L’epidemie de typhus de 1913 qui a vide les villages, explique 
le grand nombre de mines qu’on y trouve; mais la population qui 
revient progressivement a son chiffre d’autrefois n’a plus de maisons; 
comme la vie est devenue plus couteuse et difficile, on n’a guere 
recommence a construire; aussi plusieurs foyers vivent-ils dans le 
meme enclos ( 1 ). 

L’appauvrissement general a un autre effet; la mise en « rehen » 
d’une grande partie des terres irriguees, au profit des etrangers, mon- 
tagnards pour la plupart, qui disposent momentanement d’une petite 
somine d’argent; une autre consequence encore, dont fimportance 
est considerable est l’exode des jeunes gens hors de la tribu, el parti- 
culierement en France. Dans beaucoup de villages, trente pour cent 
des jeunes gens sont actuellement dans les usines d’Argenteuil ou de 
Saint-Etienne. Certains sont rnaries; ils abandonnent leurs femmes 
pour plusieurs annees. La plupart reviennent apres deux ou trois 
annees. Leurs economies leur suffisent pour degager les terres de leur 
famille qui se trouvent en « rehen » ou bien pour acheter une terre, 


(1) Pour 600 a 800 maisons, on compte actuellement environ i.5oo foyers. Ces ehiffrcs 
sont h. rapprocher de ceux que domne Sidi Brahim de Ma&sat on i83/| : r'.25o maisons, 
1.700 homines. 
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un bateau, et se marier. II y a dans la tribu plusieurs centaines d’hom- 
ines qui sont alles en France. 

Ce phenomene est d’aulant plus remarquable quo la population de 
Massat etait restee jusqu’ici extremement stable et refractaire aux 
voyages; il est vrai que cet exode temporaire se traduit par un retour 
a la terre, et que l’attachement du « massi » a son pays d’origine 
reste intact. 

Est-ce aussi a l’appauvrissement general qu’il faut encore attribuer 
un autre changement dont les consequences sont egalement impor- 
tantes pour l’avenir : la grande diminution du nombre d’etudiants. 
Les mosquees de village qui avaient toutes, autrefois quarante a cin- 
quante enfants appliques a apprendre par cceur le Coran, n’en ont 
plus qu’une dizaine. En outre, les zaouias celebres du voisinage ou 
allaient s’instruire les lolba, futurs foqoha de la tribu, ne voient 
plus qu’un cercle de jeunes gens autour d’un vieux maitre qu’on ne 
pourra peut-etre plus remplaeer. 

Pourtant la foi des populations reste entiere. Comme autrefois, elles 
acceptent sans controle les histoires merveilleuses des saints et les for- 
mules de magie qui font la reputation des tolba du Sous. Mais il est 
certain que le metier de taleb n’a plus les avantages d’autrefois et 
qu’il ne nourrit plus son hornme, dans tout le Sous; d’autre part, 
I'appat du gain, les merveilles qu’on raconte sur la France tentent 
les jeunes gens, et l’on voit meme les fils des savants aller travailler 
comme homines d’equipe dans nos mines. Enfin, il se peut que les 
ressources des mosquees et des zaouias se soient taries et que la charite 
publique autrefois si large a Regard des clercs se soit lassee main te- 
nant par suite de la durete des temps. 

V. DEVOLUTION JURIDIQUE. 

Profondement islamises, les Ait Massat ont connu depuis longtemps 
deux organisations juridiques differentes : celle du chra'a, pour toutes 
les questions de stalut personnel; celle de P'orf, pour tout ce qui 
louchait aux interets materiels et moraux de la tribu. Cette distinction 
etablie entre les domaines du droit religieux et du droit coutumier, 
il semble a premiere vue qu’un conflit entre les deux syslemes pou- 
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vait etre evite. Mais en realite, l’opposition lorsqu’elle n’apparaissait 
pas, etait latente et l’on pent trouver ici plusieurs indices de cette 
lutte constante oil s’affrontent les deux conceptions differentes. 

Pour le droit couturnier, les inlerets de la tribu, du parti ou de la 
famille, sont privileges ; il faut les proteger contre Tetranger. L’'orf 
n’est pas d’ailleurs immuable; selon les circonstances, ses prescrip- 
tions se modifient; elles s’etendent a tons les domaines et l’anfaliz se 
permct meme de reglementer le fonctionnement du chra'a, en-pre- 
voyant un appel a des muftis, ou bien en reprimant severement les 
faux des adoul ou la corruption des cadis. 

Au contraire, le droit religieux est egalitaire et individualiste, il 
ne connait ni tribu ni etranger; participant de la loi divine, il se 
regarde comme parfait et definitivcment codifie. De plus, il nc con- 
nait pas de limites a son activite et il est toujours pret a gagner 
le terrain perdu par le droit couturnier. 

Cependanl il est certain qu’a Massat l’opposition n’etait pas vio- 
lente et beaucoup de foqaha s’inspiraient dans leurs jugements du 
droit de la tribu. Mais c’est revolution politique qui a precipite 
Tissue de la lutte. Les agents du Makhzen, Pacha, Khalifat et Cauls 
ont donne tout leur appui au droit religieux et supprime T activity 
du droit couturnier. C’est leur action qui l a emporte. Etudions com- 
ment elle s’est exercee. 

Le droit couturnier ancien des Ait Massat nous est connu par line 
redaction de Tan 1260 (i844). Chaque parti possedait une copie 
de ce louh. Nous avons eu entre les mains, celle des Ida ou Mont et 
celle de Tassenoult (1). Elles presentent de legeres differences de 
redaction qui s’expliquent sans doute par le fait que les deliberations 
se faisaient en berbere et que chaque fqih ecrivait en langue arabe, 
a sa manieri*, les prescriptions de T'orf elaborees par Tanfaliz. De 
nouvelles deliberations ont grossi le recueil des decisions anciennes 
jusqu’en i3io (avec une periode d’arret de 1298 et 1.309). 

La copie des Ida ou Mout est plus explicite que celle de Tassenoult. 


(1) L’ex^mplaire des Ida ou Mout nous a etc communique par M. Hon Dnoud, Inter- 
pr^te militaire de 2° classe. Sa traduction, qui est publico a la suite du present article, 
fait partie d’un travail dVnsenible que prepare M. Ben I)aoud sur le droit couturnier 
ecrit des tribus du Sous. 
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Aux cent cinquante articles de cette derniere, elle en ajoute une qua- 
rantaine d’autres, dont quelques-uns sont importants et qui parais- 
sent avoir ete edictes en 1266, 1285 et 1298 H., par les ineflas des 
Ida ou Mout dont on nous donne les noms. Dans le cahier de Ida ou 
Mout, les inflas d’Aghbalou ne sont nomraes que pour la redaction 
ancienne de 1260 H. (109 articles) et il n’est pas certain que tous les 
articles poslerieurs, qui, d’apres le louh des Ida ou Mout engageraient 
toute la tribu de Massat, aient ete acceptes par Aglibalou. 

Enfin le louh des Ida ou Mout oontient un acte redige avec des tri- 
bus voisines, au sujet de la neutralite a observer dans les discordes 
de Tassenoult. 

L’'orf des Ahel M'ader (i) contient de merne un traite par lequel 
les Ait Massat (Ineflas des Ida ou Mout) s’engagent a suivre leur droit 
coutumier et acceptent la juridiction de leurs ineflas sur le Souq et 
Tleta. Cette soumission dont le louh des Ida ou Mout, ne porte pas la 
trace a la memo epoque, a ete ephemere. Nous savons qu’en 1298 II. 
ces derniers avaient cree un nouveau souq Et Tleta pres de Toulou, 
afin d’echapper aux Abel M'ader. 

Ajoutons enfin que le cahier d"orf des Ida ou Mout, se presente 
sous la forme d’une suite d’actes rccopies dans un ordre tres iinpar- 
fait, que certains articles portent la trace de grattages, enfin que 
des prescriptions exactement opposees out etc rend lies a quelques 
annees d’intervalle selon les partis qui l’emportait (2). 

La copie de Tassenoult est disposec dans l’ordre chronologique 
mais elle omet d’indiquer les noms des ineflas et la date precise et les 
circonstances des deliberations. 

Nous n’avons pu retrouver le louh d’ Aghbalou mais nous indiquc- 
rons plus loin les interessantes modifications que cet exemplaire a 
subi. 

On peut deduire de tout ce qui precede que ces recueils d’'orf doi- 
vent etre consultes avec precaution. Leur desordre et les divergences 
qu’ils presentent dans une tribu aussi dechiree que celle de Massat 
par des lultes intestines, sont d’ailleurs tres explicables. De plus, pour 


(1) Travail on propara I ion do. M. Ren Daoud. 

(2) Remboursenionl des clievaux de la tribu alteinls de la maladie dilc « Bou Ileroual 
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comprendre le sens des divers articles el connailre les conditions dans 
lesquelles le droit coutumier a ete applique, il faut recourir aux expli- 
cations des notables de la tribu, en se gardant des interpretations ten- 
dancieuses de la pin part des « foqalia » et des indications sy sterna ti- 
queinent fausses du cai'd et de ses agents. Nous nous permettons d’at- 
lirer l’aUenlion sur ces difficultes d’enquete : elles ont ete assez faci- 
les a sunnonter a Massat, mais il n’en aurait pas ete de ineme aupres 
des chefs indigenes plus independanls et plus puissants. 

Les traits les plus interessants de l’ orf, nous paraissent etre les 
suivants : 

La repression des crimes est assuree par l’amende et la proscrip- 
tion coniine chez toutes les tribus berberes. La repression des vols 
fait l’objet d’un grand nombre d’articles. On peut remarquer que 
pour les vols et un certain nombre de debts, le temoignage des fem- 
mes a la merae valeur que celui des hommes; dans certains cas, 
celui des enfants et des esc-laves est aocepte. (Vols et attentats aux 
moeurs.) 

Une importante reglementation permct de sauvegarder les inte- 
rets de la tribu a Regard des etrangers, lorsque ceux-ci cbcrchent 
a acquerir par voie de « rehen », les terres irriguees de la vallee 
(prets sur gage, achats de recoltes en vert, 'achour imjiosee aux etrah- 
gers, etc.). De nombreuses regies precisent aussi les droits acquis 
par les usagers (fumure de la terre, zribas, labours, sarclage). On 
voit, ^ la lecture de cet 'orf, quelle part importante a pu jouer 1’an- 
faliz dans les transactions et les litiges immobiliers et quel dommage 
irreparable la disparition actuelle du droit coutumier apjxirte la 
vie materielle de la tribu. 

Le droit de l’eau nous montre l’aprete de la lutte que les usagers 
se livraient entre eux et les reglementations assez sages adoptees par 
la tribu. Celui qui fait, par des complices, briser les barrages des mon- 
tagnards pour avoir de l’eau dans la targoua, n’a droit ^aucuneindem- 
nite de la tribu; si l’eau ainsi acquise coule au profit de ses voisins de 
la targoua, il ne peut leur reclamer d’indemnite. Sur le territoire de 
Massat, l’eau ne se vend pas; toute terre s’achete avec sa part d’irri- 
gation. Cette regie est d’autant plus importante qu’il se trouve dans 
la vallee, une surface appreciable de champs non irrigues. 
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Mais /ce qui doit attirer particulierement 1 ’attention c’est qu it 
semble bien qu’on puisse trouver dans ces recueils, la marque des 
progres du droit religieux et d’un recul correspondant du droit cou- 
tumier. 

En 1260 H. E'orf est encore puissant. 11 affirme l’un des grands 
principes du droit tribal : la responsabilile collective. « Si les biens 
d’un meurtrier nc suffisent pas a assurer le paiernent de l’amende 
son epouse ou ses f re res an nombre de sept de ses proches parents, 
paieront pour lui. S’il n’a pas de frere, paiera celui qui assure sa 
subsistance. » Cet article est continue en 1285 H. et a la meine epoque, 
E'orf l’emporte encore sur le chra'a, puisqu’il faut le commun accord 
des deux parties pour porter chez le cadi un litige presente a la tribu 
011 a la m Jem'at ». 

Mais en 1298 II., on met en doute la responsabilite collective, con- 
sequence naturelle de la cojuration et base du droit primitif : 

« L’ancienne coutume prescrivant de faire payer l’amende par sept 
foyers choisis parmi les proches parents du coupable, est abolie, car 
c’est la une mesure arbitraire qui n’a aucun sens, tant au point de 
vue de E'orf qu’a celui du chra'a. Si quelqu’un se rend coupable d’un 
meurtre, il est seul responsable de son crime. » 

Cet article paratt etre l’ceuvre des Ida ou Mout seulement; le louh 
de Tassenoult ne porte pas trace de cette innovation considerable, bien 
que la copie que nous avons examinee soit posterieure a i 3 o 2 . Des 
temoignages surs nous permettent de croire d’ailleurs que cette regie 
nouvelle n’a pas ete observee par les Ida ou Mout eux-memes. Mais 
c’est deja un indice tres grave de decadence que les pripcipes fonda- 
mentaux du droit coutumier puissent etre mis en doute. 

Nous avons vu qu’entre 1298 et i 3 xo H., periode pendant laquelle 
Eaction du Makhzen se developpe dans le Sous avec Moulay el Hasan 
(1881 a 1893) aucune decision nouvelle n’etait inscrite au recueil. En 
effet, la nouvelle division etablie par le Makhzen qui consacrait le 
morcellement de Massat ne permettait plus a l’Anfaliz de se reunir. 

Quelques decisions nouvelles prises en rejeb i 3 io H., marquent 
la fin de l’activite du conseil de la tribu. Une breve indication du 
iouh des Ida ou Mout nous apprend qu’elles furent rendues par les 
notables de la tribu de Massat et leur cald appelees pour la circons- 



UNE TRIBU BERBERE DU SUD MAROCAIN : MASSAT 


401 


tance : Khalifat du Sultan, Brahim Ben Sidi 'Ali. Simple hasard sans 
doute, mais qui a une valeur symbolique : e’etait la premiere fois que 
It nom de Sultan figurait sur le louh et e’etait aussi la derniere mani- 
festation du droit coutumier. 

Ge qui advint un peu plus tard du recueil d’Aghbalou n’est pas 
moins interessant a mediter. Le caid El Hajj Mhamrned avail reussi a 
etablir progressivement son autorite dans la moitie de la tribu et a 
eliminer les ineflas de la participation an gouvernement. II donnait 
lout son appui a Sidi Ali Ben 'Omar n’Ait Elias, ancien fqili de Moulay 
el Hasan et dont l’autorite de juriste etait reconnue dans toute la 
tribu. Les partis trouvaient d’ailleurs dans l’organisation du chra'a 
telle que la coutume l’avait reglee des garanties acceptables chaque 
fois que les interels personnels du caid n’etaient pas en jeu. Mais il 
importait de rendre impossible pour l’avenir un retour au droit cou- 
tumier qui, dans l’esprit du caid, representait la volonte de la tribu 
a l’etat anarchique. 

C’est alors que vers 1900, au temps du Khalifat d’El Hajj S'aid 
Gellouli, le fqih Sidi 'Ali Ben 'Omar proposa de faire une revision 
generale de i’orf pour en effacer toutes les dispositions contraires 
au droit religieux et faire disparaitre « lout ce qu’il contenait d’in- 
juste ». Ce nouveau recueil ecrit avec soin, place dans une couverture 
de peau fut remis entre les mains du caid El Hajj Mbammed et y de- 
meura jusqu’a la destruction de sa maison en 1919, date a laquelle 
il disparut sans qu’il paraisse possible de le retrouver. Nul doute que 
le droit coutumier, ainsi re-fond u avec l’appui du caid par un ancien 
fqih de Moulay el Hasan, n’ait pas reussi a se maintenir en face du 
droit religieux dont la puissance s’affirmait de plus en plus, Mais 
une transition avait ete trouvee qui sauvait les apparences et per- 
mettait la lente substitution du nouveau regime a l’ancien. 

Chez les Ida ou Mout au contraire, il semble bien que le ebange- 
ment ait ete beaucoup plus brusque. Malgre les signes d’affaiblisse- 
ment que nous avons signales dans L'orf de cette fraction, l’etat anar- 
chique de ce groupe de villages maintenait un etat beaucoup plus 
favorable a l’application du droit tribal. En depit des denegalions du 
caid actuel et de ses agents, nous avons pu acquerir la certitude que 
le droit coutumier avait continue a s’appliquer j usque vers 1917 et 
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qu’il avait disparu seulement avec le developpcment de la puissance 
d’'Abdallah Belqasem a Tassila et de Si Tayeb Gountafi a Tiznit. 11 
est vrai que ce retard a ete rapideinent rattrappe. Le fils d’ Abdallah 
Belqasem nous a declare avec la plus grande si rice rile quo L'orf de 
la tribu etait une loi inique, le droit coutumier n’etanl i>as autre 
chose qu’une des formes de l’oppression. On evite memo de prononcer 
maintenant le mot d’ orf qui represenle quelque chose de seditieux. 
En fait d’ailleurs la plupart des contestations sont tranchees arbitrai- 
rement par le card lui-meme, ou par son fqih, d’apres ses indications. 
Bien que quelques litiges soient portes devant le cadi de Tiznit, on 
peut dire qu’il n’existe plus a Massat ni justice religieuse ni droit de 
la tribu. 


* 

* * 

Nous avons indique dans les pages precedentes les deux grandes 
causes de l’evolution de la tribu qui permettent d’en comprendre la 
plupart des transformations; les difficulles de la vie malerielle et le 
changement de regime politique. Ce dernier facteur est a Theme 
actuelle le plus important. 

Le « gouvernement direct » d’autrefois, avec ses institutions si 
imparfaites, dont le fonotionnement mettait a chaque instant en peril 
1’existence meme de la tribu, s’accordait profondement avec la psy- 
chologic des gouvernes, avec leur organisation familiale et leurs cou- 
tumes millenaires. 

L’action du Makhzen que notre intirit du moment nous a par la 
suite commande de renforcer, a commence a s’exercer ici a 1’ instant 
precis ou des signes de decrepitudes apparaissaient dans 1’ organisation 
ancienne, et ou le droit tribal etait mine par le droit religieux. Mais 
aucune conciliation n’a pu 6tre trouvee entre les deux systemes de 
gouvernement. Le changement politique a ainsi amene une veritable 
rupture du lien social. Le mepris du droit coutumier, la suppression 
des conseils de villages et de toutes les assemblies et jusqu’a l’inter- 
diction par le caid des rejouissances collectives sur 1’ « assais » de 
chaque village, de ces danses qui marquaient joyeusement chaque 
fete de l’annee, sont la autant d’indices de la regression sociale et de 
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la disparition de tout ce qui pouvait faire jadis de la tribu un orga- 
nisme vivant. 

Des que la situation politique generale du Sous le permettra, notre 
action administrative s’attachera & retablir une organisation durable. 
On pent imaginer, dans ces conditions, quel parti pourrait etre alors 
lire de la reforme des institutions juridiques de la tribu, conforme- 
ment aux dispositions deja adoptees par le Protectorat pour les 
groupes berberes du Moyen-Atlas. 

Mais ce que nous avons pu dire de revolution politique et juridique 
de Massat montre assez bien quelles seront les difficultes rencontrees. 
La plus grave est certainement celle qui resulte de l’etat d’esprit du 
chef et des gouvernes, qui se representent avant tout le droit coutu- 
mier comme une institution difficilement compatible avec la sou- 
mission au Makhzen. II est pourtant aise de se convaincre, & la lec- 
ture du recueil d’'orf, qu’il contient un grand nornbrc d’articles dont 
1’inobservance apporte un trouble considerable & la vie economique 
de la tribu et dont le respect ne menace pourtant ni l’ordre ni la 
securite. 

Quel que soif le sens dans lequel s’exerceront nos efforts, les reac- 
tions qu’ils ne manqueront pas de provoquer, seront particulierement 
interessantes a observer dans ce champ clos; il sera sans doute possible 
d’en tirer des conclusions utiles pour toute la plaine du Sous, dont 
cette tribu est comme une image reduite, ou se ret rou vent les memos 
iuttes, les memos difficultes et les m6mes besoins. 


R. Montagne. 



RECUEIL DU DROIT GOUTUMIER DE MASSAT 

EXEMPLAIRE DES IDA OU.MOUT (i). 


1 

Decision prise par tous les Ahel Massat dans un but d’utilite pu- 
blique : 

1. — Celui qui se rend coupable d’un vol a la zaouia de Sidi Ouas- 
sei, au rnousem de ce saint, ou encore dans les dependances sacrees 
de cette zaouia, ou sur les chemins qui y accident, ou bien se rend 
coupable sur les memes lieux d’adultere ou de pederastie, sera pas- 
sible d’une amende de ioo mitqal, payable a la tribu; il sera egalement 
contraint a donner Thospitalite aux Inellas. 

Les memes peines seront applicables a l’encontre de ceux qui se 
rendront coupables des memos faits a la zaouia de Sidi Ahmed Souabi. 

Chacun des coupables est passible de la peine prevue. 

S’il y a simple presomption, les accuses devront prater serment 
avec cinquante cojureurs dans un delai de trois jours. 

2. — Tout individu accuse d’un vol ou d’un attentat dans le Horom 
de Massat, aux paturages de Gadrour, Larjam, Bouira, Cha'abat el 
Kherou'aa, dans les mosquees et lieux saints, dans les souks, dans les 
maisons des tolba et chemins de souks, pendant les jours suivants : 
rnndi, mardi, mercredi, pretera serment avec cinquante cojureurs 
dans un delai de trois jours. 

Si, passe ce delai, les conditions de serment ne sont pas remplies, 
1’accuse sera condamne au remboursement des objets voles. 

(i) L’exemplaire utilise parait Mre la copie d’im recueil anterieur h 1298 (1880) & la 
suite dc laqueJle ont ete inscrites les decisioixs plus r6centes. Le& actes 6taient plac& sans 
ordre. Nous avoais restitu^ la suite chronologique. Cet exempdaire est autre lea m ai ns du 
CaW de Massat. 



406 


BEN DAOUD 


Mais si sa culpabilite est nettement etablie par des pre lives, il sera 
en outre condamne a recevoir les Ineflas. 

La Bechara, s’il y a lieu, et quel qu’en soit le montant, sera rem- 
boursee a la victime a condition qu’elle ait ete versee en presence de 
deux temoins. Sinon, la victime appuiera ses declarations par le ser- 
ment sur le Coran, assiste de quatre cojureurs pris parmi ses contri- 
bules. 

3. — Celui qui se dispute au souk ou prend parti pour quelqu’un 
dans une dispute : 5 mitqal. 

4. — Celui qui degaine une arme blanche au souk : io mitqal. 
S’il en frappe quelqu’un et le blesse : 5o mitqal et hebergement des 
Ineflas. 

5. — Celui qui arme son fusil au souk pour en menacer quelqu’un : 
io mitqal. S’il decharge son arme et blesse quelqu’un ou bien ne 
blesse personne : 5o mitqal et hebergement des Ineflas. 

6. — Celui qui lance une pierre au souk et atteint quelqu’un : 
io mitqal et hebergement. 

7. — Celui que se rend coupable d’un meurtre au souk ou sur les 
chemins y conduisant, paiera une amende de no mitqal et subira 
I’hebergement des Ineflas; il 6gorgera sa vache et paiera une amende 
de 5o mitqal. 

Si le meurtrier ne peut payer, ses plus proches parents, au nombre 
de sept foyers, & commencer par son epouse, paieront pour lui. 

Lorsque le meurtrier n’est ni des Ahel M'ader, ni des Abel Massat, 
1’amende de no mitqal et le prix de la vache seront repartis par moi- 
tie entre la tribu de M'ader et de Massat. 

8 . — Celui qui tue son fils, son frfere ou sa sceur est exempt de 
proscription, mais il reste passible de l’amende. 

9. — Celui qui se rend coupable d’un meurtre sur les voies de 
communication entre Massat et les Ahel M'ader, paiera 5o mitqal ik 
distribuer par moiti£ entre les notables d’El M'ader et ceux de Massat. 

S’il y a simples presomptions, l’accuse pr&tera serment avec dix co- 
jureurs dans un delai de trois jours. Les cojureurs seront choisis 
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parmi ses contributes. An cas oil les conditions du sennent nc seraient 
pas rein plies, le meurtre resterait etabli contre l’accuse. 

10. — Celui qui blesse ou tue quelqu’un, surpris en flagrant delit 
dans son domicile est exempt de toute poursuite. 

11. — Celui qui exerce le droit du sang en tuant I’azouag (meurtrier 
d’un de ses parents), n’est passible d’aucune peine, l’aurait-il meme 
fait tuer par line tierce personne; celle-ci egalement ne peut Stre pour- 
suivie. 

12. — Celui qui commet un adultere avec la femme de son pro- 
chain : 25 mitqal. 

13. — Quiconque se rend coupable d’un vol dans les paturages ou 
dans la foret, paiera i5 mitqal et subira l’hebergement des Ineflas. 

14. — Celui qui se rend coupable du vol d’un objet quelconque, de 
Iruits, de legumes ou de graines dans un jardin ou dans la seguia, et 
qui est pris en flagrant delit, paiera 5 mitqal et subira l’hebergement 
des Ineflas. 

Dans ce cas, le temoignage d’une personne, quelle que soit sa 
valeur morale, meme celui d’un enfant, est admis contre le coupable 
qui sera en outre condamne an remboursement des degats commis. 

15. — Celui qui est accuse d’un fait quelconque, par la rumeur pu- 
bliquc, sera lenu de preter serment avec quatre cojureurs, pris parmi 
ses contributes et non choisis. 

16. — Celui qui suscite une dispute dans les lieux sacres ou Ho- 
r.oin, c’est-a-dire dans les mosquees, zaouias et autres lieux saints, en 
dehors de Sidi Ouassei et de la zaoula du Souabi qui jouissent d’une 
reglementation speciale, paiera un mitqal, sans hebergement des 
Ineflas. 

17. — Celui qui degaine une arme tranchante contre son semblable : 
5 mitqal sans hebergement des Ineflas, mais s’il s’en sert et provoque 
une blessure : io mitqal et hebergement. 

18. — Celui qui temoigne en faveur d’une tribu etrangere contre 
un de ses contributes des Ida ou Mout, sera passible des peines encou- 
rues par les meurtriers. 
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19 . — Celui qui fait une difficulty quelconque pour subir une sanc- 
tion pecuniaire, sera condamne en outre a subir l’hebergement des 
Ineflas. 

20. — Toute reclamation pour vol, formulee par une femme, un 
enfant ou un esclave doit etre prise en consideration, a condition 
qu’elle soil faite le jour meme du vol. 

21 . — En cas d’adultere, sil y a entente entre l’homme et la femme, 
a5 mitqal chacun et hebergement des Ineflas. 

22. — Un individu qui est a l’agonie, par suite d’un coup de feu, 
d’un empoisonnement ou de coups violents fait une declaration par 
laquelle il denonce le coupable; celle-ci sera prise en consideration a 
condition qu’elle soit faite le jour meme de l’attentat dont l’agonisant 
a ete victime. 

Si plus tard, ce dernier, recouvrant sa sante, revient sur sa decla- 
ration premiere, celle-ci sera tout de meme maintenue et prevaudra 
sur la deuxi&me. 

23. — Celui dont trois fils sont en age de porter les armes et d’aller 
en harka, en est exempt lui-meme. 

24. — Celui dont trois fils sont chacun a la tete d’un foyer et de ce 
fait prennent part aux corvees generates de la tribu, en est exempt 
lui-meme. 

25. — Celui qui donne en antichrese, pour une duree determinee, 
sa propri£te, siluee sur toute l’etendue de la seguia cultivable, c’est- 
ft-dire a El Biadh, Tiloua, Taioutacht, Tighanimin, Tagzirt, les puits 
d’Aghorims, Igmir, Ida Oumehya, devra a l’expiration du terme, 
lever la creance; s’il ne le peut, il devra abandonner au preteur la 
jouissance enti^re de la propriete, jusqu’au jour ou il sera en mesure 
de lui rembourser le montant du pret. 

26. — Celui qui a joui d’un terrain irrigue par voie d’istighlal (usu- 
fruit par moitie), pendant une duree de sept ans, ne peut pr4tendre 
aux frais de mise en valeur; le proprietaire effectif peut reprendre la 
jouissance integrale de son terrain sans verser aucune indemnite a 
son associ^. 
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27 . — Si quelqu’un met en antichrese son terrain la recolte etant 
mure, celle-ci revient an preteur. Par contre, l’emprunteur peut dega- 
ger sa propriety au moment oil la recolte faite par le preteur est a 
point; celle-ci lui revient de droit. 

28 . — Personne ne peut reprendre la jouissance d’un terrain qu’il 
a donne en antichrese, meme en payant le montant de la creance, 
avant que le preteur en ait joui pendant unc annee entiere, a moins 
de clauses speciales convenues entre le creancier et le debiteur. 

29 . — Quelqu’un dont le terrain est place en antichrese peut, en 
payant son creancier, reprendre la jouissance immediate de son ter- 
rain, meme si ce dernier a commence les labours, a condition de le 
dedommager a raison de 6 aouaq pour les premiers labours prepara- 
toires, et 3 aouaq pour les deuxieme et troisieme labours. Cette 
somme est fixee pour un ametoul complet (carre de cAte de 5o cou- 
dees). 

30 . — Un proprielaire foncier autorise un jardinier a mettre en va- 
lour un terrain silue cn zone irriguee, en le piochant et en le desher- 
banl pour v faire un champ de pasteques ou de mais; il ne peut 
ensuite Ten chasser qu’apres paicment de 4 aouaq par ametoul. 

Mais, si le terrain, de par sa qualite, n’avait besoin, ni de piochage, 
ni d’aucune preparation et que l’eau seule cut suffit a le revivifier, le 
jardinier ne peut pretendre a aucune indemnite. Le prix de 4 aouaq 
est egalement applique pour les terrains de mais non irrigues, mis en 
valeur. 

31 . — Celui qui ne repond pas a la citation de son adversaire devant 
les Ineflas de la Jem aa ou devant le Mohakkim (Cadi), selon le cas, 
paiera 25 onces. 

32 . — Toulc transaction commercialo qui a lieu au Mousein de Sidi 
Ouassei et pour laquelle le vendeur et l’acheteur se sont mis d’accord, 
celui-ci ayant pa ye et enleve la marchandise, celui -lit cn ay ant touche 
le montant, ne peut etre l’objet de contestations entre les deux con- 
tractants si, plus tard, l’acheleur decouvre un vice et veut rendre la 
marchandise au vendeur. Leur affaire n’esl plus du ressort des Ineflas 
du souk qui ne peuvent la juger. 


HIHRBRIS. — T. IV. — 1924. 
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33. — Celui qui fournit a sa soeur le trousseau de mariage et pour- 
voit a toutes les depenses occasionnees par la ceremonie nuptiale, a 
droit a la jouissauce des proprietes que sa soeur peut posseder avec 
lui dans l’indivision. Si plus tard sa soeur desire rentier en possession 
de ses biens, elle ne peut pretendre a une indemnity quelconque en 
ce qui concerne la periode au cours de laquelle son frere a eu la jouis- 
sance de la part lui revenant. 

34. — La femme ne peut demander le reliquat de sa dot, ni a son 
epoux, ni a ses enfants apres la mort de celui-la. 

35. — Lorsque le Cadi prononce un jugement et que celui-ci est 
confirme par un deuxieme magistrat, l’affaire est consideree comme 
definitivement close. Mais, si le jugement est infirme, l’affaire est 
alors portee devant un jurisconsulte ou nadir qui examine les deux 
jugements et rend le sien, lcquel est definitif et absolu. 

36. — Un 'Adel qui n’a jamais fait de faux el qui nie avoir redige 
un acte au bas duquel il avait appose sa signature : 20 mitqal et heber- 
gement des Inetlas. 

37. — Memes peines pour celui qui se rend coupable de faux et dont 
la culpabilite est neltement etablie. 

38. — Les personnes qui se dispulenl en pleine audience devant 
de Cadi : 5 mitqal chacune. 

39. — Les Tolba en fonction dans les Mosquees, peuvent officier 
au meme titre que les 'Adoul; leurs ecrits seront valables au point de 
vue juridique. 

40. — Si un magistrat, Cadi ou Mufti, apres avoir prononce un 
jugement, obtient certaines preuves sur l’affaire jugee par lui, pveu- 
ves ik la suite desquelles il infirme son jugement, il est necessaire 
qu’un autre magistrat reprenne l’affaire en mains pour recommen- 
cer la procedure. Dans ce cas, le premier juge ne peut etre l’objet 
d’aucune poursuite et ne peut etre accuse d’abus de pouvoir. 

41. — Celui qui nie avoir ete l’objet d’une citation de la part de 
son adversaire, prStera serment seul, sans le secours de cojureurs. 
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42. — Celui qui cultive un terrain par association avec le proprie- 
laire, nc pent etre chasse du terrain par ce dernier qn’une fois la 
la reeolle lerminee. 

43. — Si le propose a la repartition do 1’ean d’irrigalion en lone 
une partie, il sera passible, ainsi qne le loealaire, d’une amende de 
ioo. mitqal et de l’bebergement dcs Inellas. 

44. — L’ eau de seguia des Ahel on Mont est inalieniable; elle ne 
peut 6tre ni vendue, ni louee. Celui qui finit d’irriguer ses terrains 
et qui ne peut utiliser loute l’eau de son tour, ne doit ni la vendre, 
ni la louer, mais la ceder gracieuseinent a son suivant qui finira le 
lour. II ne peut reprendre son tour normal qu’un mois apres. S’il 
vend ou lone l’eau : ioo mitqal et bebergement des Ineflas. 

43. — Celui qui «e dispute avec les Inellas charges de la seguia : 
in mitqal. 

46. — Celui qui fail devier l’eau de la seguia principale pour arro- 
ser un terrain non irriguable, paiera ioo mitqal. Mais si la seguia se 
rornpl sous l’aclion de I’eau el envahil les terrains non irriguablos qui 
se trouvent a proximite, les proprielaires de ces terrains devront payer 
la location de cetle eau. 

47. — Celui qui tue quelqu’un an moment ou il cornmel des depre- 
dations sur la seguia principale n’encourt aucune poursuite, la tribu 
en prend toute la responsabilite. 

48. — Un associe ne peut revendiquer une indemnity quelconque de 
son coassocie, proprietaire du sol, pour la fumure, si le terrain a ete 
cultive en earottes ou en cereales. 

49. — Un terrain non irrigue mis en antichrese, peut etre degage 
a la demande du pr&eur et au mois d’octobre seulement. Celui-ci peut 
aocorder un delai de un mois a. l’emprunteur pour se liberer et 
reprendre la jonissance de son terrain. 

50. — Le serment d’un esclave, lorsqu’il est l’objet d’une accusa- 
tion quelconque, doit etre tou jours appuye par son maitre, pris comme 
cojureur. 
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51. — Lorsqu’une femme est l’objet d’une accusation pour laquelle 
elle devra preter serment, son mari on son plus proche parent sera 
ienu de jurer avec elle. 

52. — Si des femmes se disputent : i mitqal chacune. 

53. — Celui qui commet des depredations, coupe des arbres ou arra- 
che des cultures maraicheres, ou bien encore demolit line maison ou 
laboure un terrain ne lui appartenant pas, sans qu’il ait pour cela un 
motif plausible, sera condamne a 25 mitqal et a l’hebergement des 
Ineflas. 

54. — Tout vol commis par un etranger sur toute l’etendue des 
terrains irriguables, depuis la zaouia du Souabi jusqu’au Ribat de 
Massat, sera reprime au meme titre que les vols commis dans les 
souks. Dans le cas oil le coupable refuse de se soumettre a la decision 
de la Jema'a, un de ses freres sera arrete par mesure de represailles 
jusqu’au paiement de l’amende selon les lois de F'orf et du clira'a. 

Si le serment et defere au voleur, celui-ci jurera sur le Coran de 
Tikiout avec dix cojureurs pris parmi ses plus proches parents. 

55. — Tout individu muni d’un acte le dispensant du serment ne 
peut 6tre pris com me cojureur; son plus proche parent sera designe 
pour le remplacer dans cette formalite. Mais un acte de ce genre ne 
peut avoir aucune valour si le delenteur est precisement l’accuse, 
e’est-ik-dire le principal jureur. 

56. — Un etranger s’inslalle avec sa famille dans un des villages 
de Massat et se trouve un jour accuse de quelque chose pour la- 
quelle il doit preter serment, les habitants du village oil il se trouve 
installe seront pris comme cojureurs dans son affaire. 

57. — Si quelqu’un refoit un etranger de passage et lui donne 
1’hospitalite, ou encore l’eniploie a son service, il doit, dans le cas oil 
une accusation est portee contre son liote ou son employe, preter 
serment comme cojureur. Si l’etranger prend la fuite, celui qui lui a 
donne l’hospitalite, ou bien son employeur, sera rendu responsable 
pecuniairement et suhira pour lui les peines prevues selon le cas. Mais 
si l’inculpe est arrete et comparait devant la tribu pour etre juge, 
1’employeur ne peut etre pris comme responsable. 



RECUEIL DU DROIT COUTUMIER DE MA.SSAT 


413 


58. — Pour toute creance de 20 a 3o mitqal, un delai de deux mois 
devra etre accorde au debiteur pour s’en liberer. 

Pour une somme inferieure a 20 mitqal, le delai de paiement ne 
sera que de ^vingt-deux jours. 

59. — Si un accuse, a qui le serment est defere, ne remplit pas avec 
ses cojureurs les conditions du serment aux jour et heure fixes, et ne 
presente aucune excuse pour justifier son retard, il sera purement et 
simplement condamne pour le fait dont il est accuse. II ne peut en 
aucune fa^on beneficier d’un delai, a moins que ses excuses ne soient 
admises par les Ineflas. Dans ce cas, le delai peut etre proroge trois 
fois de suite au maximum, apr&s quoi, aucune excuse ne saurait 6tre 
admise pour l’obtention d’un nouveau delai. 

60. — Celui qui ne repond pas a la citation de son adversaire devant 
les Inflas de la tribu : 1 mitqal. 

61. — Si un individu de la tribu a une contestation quelconque a 
regler avec un autre individu d’une tribu voisine, il devra se rendre 
aupres de la Jema'a de cette tribu apres avoir cite son adversaire. Si 
celui-ci refuse de le suivre et que la Jema'a se desinteresse de son cas 
et ne fait rien pour rendre justice au demandeur, la premiere per- 
sonne, originaire de cette tribu, trouvee dans le pays, soit au souk, 
soit au mousem, sera arretee par mesure de represailles et mise en 
demeure de payer pour son contribule. 

62. — Celui qui fait passer ses troupeaux dans des terrains irrigues 
ou non, ne lui appartenant pas, et cause ainsi des degats sur les pro- 
prietes d’autrui, sera mis dans l’obligation de rembourser les degats 
commis, apres evaluation, et condamne en outre & 5 mitqal d’amende. 

63. — Celui qui frappe une femme, un enfant ou un vieillard sans 
motif ni provocation : 5 mitqal. 

64. — Tout individu qui se rend coupable d’un vol dans la tribu ou 
en est complice, quel que soit son Sge, sera condamne ?i 5o mitqal et 
ci l’hebergement des Ineflas, si toutefois les victimes du vol portent 
plainte le jour m6me oil le vol a eu lieu. 

S’il y a simple presomption, l’accuse pretera serment avec cin- 



414 


BEN DAOUD 


quante cojureurs dans nn delai de trois jours. Dans le cas ou les 
conditions du serment no seraient pas rein plies, l’accuse serait pas- 
sible des peines prevues et du reniboursement a la victime du produit 
du vol. 

65. — Celui qui esl victime d’un vol au iriotisem de Sidi Ouassei ou 
au souk et qui pent fournir un ou deux temoins, pretera serinent pour 
appuyer sa deposition, inovennant quoi le voleur sera mis on de- 
meure de restiluer ou de rembourser le produit du vol. 

66. — Quiconque intente a quelqu’un un proces devant le chra'a, 
ou une action devant la tribu ou le Makhzen en faisant usage de faux 
documents, et obtient ainsi gain de cause et mine son adversaire, 
devra, dans le c as ou le faux sera decouvert, rembourser a son ad- 
versaire tous les dom mages qu’il lui aurait cause. 

67. — Le berger, quel que soit son age, qui denonce le voleur d’un 
animal quelconque pris dans son troupeau, est cru sur parole a con- 
dition qu’il en rende compte le jour meme du vol. Le coupable sera 
condamne a i5 mitqal et a l’hebergement des Inflas, nonobstant la 
restitution du produit du vol. 

68. — Les etudianls sont exempts de harka. 

69. — Quelqu’un qui quitte noire tribu pour aller en habiter une 
autre, s’il laisse des deltes, son pere ne pent en etre rendu responsable. 

70. — Le taux de la n’bita ou bebergemenl des Inellas est fixe a 
4o mitqal. 

71. — Celui qui pille un etranger qui se trouve sous la protection 
d’un habitant de la tribu, paiera 2 5 mitqal et subira l’hebergement 
des Ineflas. 

72. — Celui qui suit les traces du voleur jusqu’a un endroit deter- 
mine, peut perquisitionner dans la maison devant laquelle s’arretent 
les traces, sans etre oblige pour cela de deposer une caution (Outiqa). 

Si les habitants des lieux s’y opposent, ils seront condamnes au 
reniboursement du produit du vol. 

73. — Quiconque devoile a l’ennemi les projets d’une harka : 
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5o mitqal si sa culpabilite est etablie. S’il n’y a que des presomptions 
Taccusd fournira cinquante cojureurs dans un delai de trois jours. 
S’il y a plusieurs coupables, l’amende et le serrnent seront supportes 
individuellement. 

74. — Tout individu qui se rend coupable d’un vol et qui restitue 
les objets voles, dans les trois jours qui suivront le vol, en les depo- 
sant dans une mosquee, ou sur Templacement oil la Jema'a tient ses 
reunions, n’est passible d’aucune peine. 

75. — Une personne remplissant toutes les conditions d’honnetete 
exigees pour que son temoignage soit admis au m6me titre que celui 
d’un 'Adel, pourra deposer au cours d’une affaire en relatant non pas 
ce qu’elle a vu, mais ce qu’elle aurait entendu de deux personnes, a 
condition qu’elles soient connues d’elle. Mais si elle ne connait pas les 
personnes dont elle rapporte les propos, sa declaration ne saurait 
avoir aucune valeur. 

Dans le premier cas, la victime en faveur de laquelle est faite la 
deposition, pretera serment pour appuyer les dires des temoins. 

La culpabilite de la personne adcusee etant ainsi nettement etablie, 
celle-ci encourra les peines prevues, selon le cas qui la concerne. 

76. — Tout individu qui fait un faux temoignage, ou encore se 
retracte aprds avoir fait une deposition, paiera 2.5 mitqal. 

77. — Un individu donne son terrain en antichrese apr&s l’avoir 
fume et le preteur en prend seul la jouissance. Si le proprietaire veut 
reprendre son terrain apr&s paiement de la creance, et qu’a ce moment 
le preteur a deja prepare le terrain en vue d’une nouvelle recolte, 
celui-ci ne peut pretendre a aucune indemnite pour la fumure, car 
lorsqu’il en avait pris la jouissance, le terrain etait fume; il est done 
logique qu’en le quittant il le laisse en l’etat ou il l’avait trouve. 

78. — Tout acte de brigandage commis dans la foret d’Amagour, 
entre Massat et El M'ader, sera puni de ioo mitqal a partager par 
moitie entre Massat et les Ida ou Semlal (El M'ader). 

79. — Celui qui prend la jouissance d’un jardin en association avec 
le proprietaire et l’entoure d’un enclos (zriba), ne peut, une fois Tasso- 
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ciation dissoute, reprendre la zriba dont il avait garni le jardin a 
moins qu’il ne l’ait achete et qu’il ait paye une main-d’ceuvre pour 
son installation. Dans ce cas, le proprietaire peut la lui racheter pour 
son compte personnel. 

80. — La Jema'a prend une decision dans une affaire quelconque, 
condamne un individu et touche le montant de l’amende. Si quel- 
qu’un s’eleve contre cette decision et, pretendant se trouver en me- 
sure de fournir des preuves pour annuler la condamnation, cause 
ainsi des troubles, il sera condamne a payer io niitqal et sera con- 
traint a recevoir les Ineflas. 

81. — Un individu achete au Mousem de Sidi Ouassei, on de Ribat, 
ou au souk, un animal d’une valeur de 5 onces a 100 mitqal; ensuite 
un etranger vient pretendre que l’animal achete lui appartenait et lui 
avait ete vole; l’acheteur, si c’est un individu suspect, sera mis dans 
l’obligation de justifier la provenance de l’animal en presentant le 
vendeur. S’il pretend ne pas connaitre son vendeur, il sera mis en 
demeure de restituer l’animal. 

Mais, si l’acheteur jouit d’une bonne reputation, il devra s’il ne 
connait pas le vendeur preter serment et gardera 1’animal. 

Toutefois, si l’animal est restitue au proprietaire, le vendeur etant 
connu, celui-ci restituera a l’acheteur le montant du prix d’achat qu’il 
avait touche. 

Cette mesure concerne les etrangers qui auraient une reclamation a 
presenter aux Ineflas de Massat en cas de vol dont le produit serait 
vendu chez eux et a l’un d’eux. 

82. — Un sourd-muet, un aveugle ou un enfant est mortellement 
atteint par un coup de feu, ou une arme blanche, ou encore, se trouve 
a l’agonie par suite d’un empoisonnement, et ne peut designer son 
agresseur; les personnes qui seront accusees par le p&re ou la mere de 
la victime, ou par d’autres temoins, seront condamnees au paiement 
de la diya. Mais, si les preuves relevees contre eux ne sont pas suffi- 
santes pour etablir leur cidpabilite, les personnes qui en sont accusees 
preteront serment avec cinquante cojureurs pris parmi leurs contri- 
bules. 
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83. — Si plusieurs families vivent sous le meme toil et ne forment 
qu’un seul foyer, elles sont conjointement et solidairement responsa- 
bles d’une faute commise par l’un des leurs et devront en supporter 
les charges. 

-84. — Celui dont le frere s’enfuit apres avoir cominis un acte repre~ 
hensible, doit le faire a r re ter et le presenter a la Jema'a pour etre 
juge; sinon, il paiera pour lui. 

85. — L’amende pour vol d’esclave est egale a celle prevue en cas 
de meurtre. Si le voleur est en fuite ses contribules les plus proches, 
au nombre de sept foyers, paieront pour lui. 

86. — Un acte d’ f adoul, par lequel une personne declare decliner 
toute responsabilite en ce qui concerne les mefaits dont pourrait se 
rendre coupable son fils ou son frere, ne saurait avoir aucune valeur. 

87. — Si un voleur est mis en demeure de verser a sa victime une 
certaine somme representant le produit d’un vol, ou une indemnity 
quelconque, il peut s’entendre avec elle pour garder par devers lui 
la dite somme a titre de pret, en lui versant un interet annuel de 
un sa'a de mais par douro. Mais, si la victime a besoin de son argent 
et en demande le remboursement au voleur quclque temps apres, 
bien qu’ils aient conclu la convention du pret, le voleur a devant lui 
un delai de un inois pour acquitter sa creance. 

88. — Celui qui consent des prcts avec interels ne peut etre soutenu 
par la tribu en cas de contestation entre lui et l’emprunteur. Le rem- 
boursement de la somme pretee, seul, sera exige, et non les interets. 

89. — Quiconque fait defaut a une citation de son adversaire pour 
le reglement d’une affaire, soit devant le Cadi, ou devant la tribu, ou 
devant la Jema'a du village, paiera un initqal aux Inflas si le fait de 
la citation est elabli; sinon, il pretera sennent. 

99. — Tout acheteur d’une marchandise quelconque au souk ou au 
inousem de Sidi Ouassei pent, s’il le desire, exiger du vendeur uni' 
caution garantissant l’origine de la chose vendue. 

91. — Toute accusation de viol, portee contre un individu quel- 
conque, par un gar^on, une jeune fille ou une femme, a condition 



418 


BEN DAOUD 


que la plainte soit deposee le jour meme ou le fait s’est produit, est 
acceptee sans aucune preuve. En ce qui concerne la femme, la plainte 
n’est maintenue que si elle jouit d’une reputation irreprochable. 

92. — Lorsqu’un accuse, auquel le serment a ete defere avec des 
cojureurs, prete serment tout seuLsur le Coran et que ses cojureurs sen 
font dispenser apres arrangement avec la victime au profit de la- 
quelle le serment doit etre prononce, l’accuse ne saurail etre l’objet 
d’aucune auti’e poursuite et l’affaire sera consideree comine close. 

93. — Gelui qui se livre sur un gar^on a des actes contre nature : 
io mitqal. 

94. — La femme coupable d’adultere : ib mitqal. 

95. — Quelqu’un a un champ place en antichrese el le vend a une 
personne autre que son creancier; ce dernier sera rembourse soit par 
l’emprunteur, soit par l’acheteur et ne quittera la propriete dont il 
jouit par voie d’antichrese, qu’apres paiement de la creance. 

96. — Tout individu accuse d’avoir commis un vol sur le territoire 
de Massat et quel qu’en soit le lieu, pendant les trois jours du moii- 
sem de Sidi Ouassei, mercredi, jeudi et vendredi, fournira 5o coju- 
reurs dans un delai de trois jours. Si les formalites du serment ne 
sont pas remplies dans les delais prevus, le remboursement ou la res- 
titution du produit du vol est immediatement exigible et sans aucun 
d61ai. 

Mais, si le vol est ddment etabli, le coupable sera condamne a 
cent mitqal d’amende, a fhebergement les Inflas, au remboursement 
de la chose voice et de la Bechara, ainsi qu’a tous les frais occasionnes 
<1 la victime par les demarches qu’elle aurait faites. 

97. — Celui qui se rend coupable d’un vol dans toute 1’etendue du 
terx'itoire de Massat le jour du Souk Et Tleta, sera condamne au rem- 
boursement du produit du vol, de la Bechara et au paiement d’une 
amende de 5o mitqal. 

S’il y a simplement presomption, l’accuse pretera serment avec 
cinquante cojureurs pris parmi ses contributes. 

98. — Tout employeur est responsable de son employe, a condition 
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que celui-ci soit paye en nourriture et non en especes. Toute faute 
commise par lui, sera payee par l’employeur : amende, restitution, 
etc. 

99. — Quelqu’un qui achete une recolte de mais sur pied a raison 
par exemple de 5 onces ou i initqal )e sa'a, est libre d’annuler son 
achat, si tel est son desir, a condition que la recolte n’ait pas encore 
etc moissonnee. 

Le vendeur n’a qu a rembourser l’aclieteur et disposer de son mais. 

100. — Lorsque dans une affaire de vol il y a un ou plusieurs te- 
moins, la victime, qu’elle soit de Massat ou d’une tribu etrangere, 
est obligee de prefer serment sur le Coran pour appuyer la deposition 
de ceux qui temoignent en sa faveur. 

Mais si le vol s’est produit au souk ou au mousem de Sidi Ouassei, 
dans ses environs immediats ou sur les chemins qui y accedent il 
suffit du temoignage d’une seule personne et point n’est besoin pour 
la victime du vol, de preter serment pour appuyer la declaration du 
temoin. 

101 . — Quiconque donne un soufflet a un individu, en plein souk, 
dans une reunion ou au mousem : 5 initqal. Celui qui, dans ce cas, 
prend parti pour quelqu’un, sera passible de la meine peine. 

102 . — Celui qui donne un coup de poing a son prochain au cours 
d’une reunion : 5 initqal. Si c’est dans un village : i initqal. 

103 . — Celui ou celle qui insulte la Jema'a : imitqal. 

104 . — La femme qui insulte un homme el inversement : 5 initqal 
et hebergement des Inflas. 

105 . — Celui qui prend parti pour quelqu’un, quel que soit le mo- 
tif : 5 mitqal. 

106 . — Lorsque quelqu’un est victime d’un vol pendant qu’il est 
au mousem de Sidi Ouassei, les individus soujw^onnes preteront ser- 
ment avec cinquante cojureurs dans un delai de trois jours. 

107 . — Lorsqu’un individu reconnait au souk ou au mousem, entre 
les inains de quelqu’un, un objet qui lui a etc vole, les deux parties, 
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si elles sont d’aecord, peuvent porter leur differend devant le Chra'a 
qui le jugera. Dans ce cas, l’orf n’aura pas a s’y immiscer. 

108 . — Gelui qui suscite une panique au souk ou au mousem, 
panique qui provoque une fuite eperdue causee par la peur, sera con- 
daiune au paiement de tous les degats causes au souk par sa faute. 

109 . — Une peisonne consent, par devant 'adoul, au profit de quel- 
qu’un, une donation aumoniere, un arrangement, un partage de 
succession, ou tout autre contrat de ce genre, mais plus tard elle 
regrette son geste et intente une action en justice au beneficiaire 
pour annuler le contrat consenti par elle. 

Dans le cas ou elle serait deboutee de sa demande, elle devra rem- 
bourser a la parlie defenderesse qui a obtenu gain de cause, la tota- 
lity des frais que celle-ci aurait engages dans ce proces. 

110. — Deux individus, apres avoir presente un litige devant la 
tribu ou la Jema'a, decident, d’un cornmun accord de porter ce litige 
devant le Chra'a; si cette juridiction defere le serment a l’un des deux 
plaideurs il devra jurer selon les regies admises par le Chra'a tout- 
puissant, et non selon les prescriptions de l’ f Orf. 

Tels sont les points sur lesquels se sont mis d’accord les Ahel Mas- 
sat [que Dieu les protege el les guide dans la voie du bienJ, dont nous 
donnons ici la liste des notables, choisis dans cliaque fraction, et qui 
ont pris part a l’elaboration du contenu de cet acte. 

(Suit la liste des notables.) 

La redaction de cet acte a ete faite en presence des membres pre- 
cites vers le milieu du mois de Dhou El Hijja 1260. 

Signe : Mohammed Ben El Hajj El Massi de Tassila 
'Ali Ben Mohammed El Massi. 


II 

111 . — Celui dont le terrain irrigue est donrie en Rahnia, peut en 
reclamer la remise a son creancier avant la « Ancera ». 11 ne peut la 
lui reclamer apres cette epoque de l’annee. 
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112 . — Celui qui est victime d’un vol et qui fournit des temoins 
etablissant la culpabilite du voleur, peut rentrer en possession du 
produit du vol. Quant au voleur, il ne peut refuter les temoignages 
qui etablissent sa culpabilite et n’a qu a executer la sentence pro- 
noncee contre lui. 

113 . — Ai icun liligc, en dehors de cenx qur concernent les affaires 
traitees au souk, ne saurait etre regie au souk, c’est-a-dirc un jour de 
marche (pret, vente avec delai, etc.) 

114 . — Celui qui, inalgre la publication qui a ete faite au souk, de 
ne pas ernprunter de l’argent & interet emprunte une certaine somme 
au taux dit « Iss'ain » (i sa'a de grains par douro et par an) paiera une 
amende de 2 mitqal. S’il a deja verse une certaine quantite de grains 
au preteur, la valeur en sera deduite du capital. Lorsqu’apres inter- 
vention de la Jema'a, le preteur et Temprunteur annulent leur con- 
trat, un delai de six mois sera accorde a ce dernier pour liquider sa 
dette. 

Fait dans les premiers jours de Moharram 1265. 


Ill 

Ceci est une copie de T'orf de Massat. 

La tribu des Ahel Massat a pris la decision suivante : 

115 . — Un etranger qui est victime d’un attentat suivi de vol, sur 
les chemins conduisant soit au Souk Et Tleta, soit au mousem de Sidi 
Ouassei, et qui ne peut fournir des temoins pour justifier ses allega- 
tions, et les accusations qu’il porte sur les auteurs de l’attentat, pr&- 
tera serment avec cinquante cojureurs pour obtenir le remboursement 
du vol dont il aurait ete victime. La tribu exercera ensuite les pour^ 
suites necessaires contre les agresseurs pour le paiement de l’amende. 

1" Rebi'a I* r 1266. 


Signe : El Hasan Ben Ahmed. 
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IV 

116 . — Si un Massi reconnafl an sonk on an mousem, onlre les 
mains d’un etranger, le produil d’un vol, donl il avait etc victime, 
il ne peul proceder a soil aerostation; ces lieux de reunion etant sacres 
pour le libre ecliange des produits leur acces est ouvert a tous les 
musulmans. 

Dans ce cas, la victime doit se rendre dans la tribu de cet etranger 
et etablir la preuve de ses revendications. Ensuile, les Ineflas de Massat 
se rendront dans cette tribu pour regler le differend, obtenir la resti- 
lution ou le reinboursement de la chose voice et le paiement d’une 
amende s’il y a lieu. 

117 . — Si la victime d’un vol reconnait entre les mains de quel- 
qu’un un seul des objets qui lui avaient ete derobes, le detenteur sera 
lenu de rembourser le rnontanl du vol, quel que soit le lieu ou il aura 
ete commis, mousem, souk ou maison, a condition que la victime 
prete serment sur le Coran avec qnalre cojureurs choisis parmi ses 
contribules, pour confirmer la quantile des objets voles. 

118 . — Si un debiteur nie la dette que lui reclame son creancier et 
objecte l’avoir deja paye, ce dernier pretera serment sur le Coran 
avec trois cojureurs. 

119. — Si au cours d’une harka la jument d’un guerrier avorte d’un 
poulain ou d’une pouliche, le propri6taire a droit & une indemnite de 
5 mitqal. Si elle avorte d’un mulet ou d’une mule, l’indemnite sera 
de io mitqal. 

120 . — Si au cours d’un combat une jument perd son produit, le 
proprietaire cn sera rem bourse par la tribu apres evaluation. 

121. — L’etranger qui cultive par association dans notre pays, un 
terrain situe dans toute l’etendue irrigable, devra verser T'achour de 
la recolte au proprietaire du terrain qui a fourni la charrue, m6me si 
cette association est particuliere a un champ cultive par l’etranger en 
vertu d’une rahnia. 
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122 . — Si quelqu’un prend en location un terrain non irrigable, et 
que par manque de pluie il ne recolte meme pas la inoitie de la se- 
ine nee, il n’en paiera pas la location ainsi quc cela est present par 
Khalil. 

123. — Celui qui prend, par voie de rahnia, la jouissance d’un ter- 
rain irrigue par la seguia de Massal, devra, an moment de la redac- 
tion de l’acte, faire specifier le genre de monnaie versee a l’emprun- 
teur, la frappe et le cours du jour, pour que le debiteur puisse verser 
a son creancier exactement la somme re^ue, au cours specific dans 
l’acte. 

Ces memes dispositions s’appliquent pour les prets a litre gracieux, 
ainsi que pour les associations commerciales. 

124. — Si au moment ou un debiteur desire reprendre la jouissance 
d’un terrain qu’il avait donne en rahnia, il y a contestation entre lui 
et le creancier au su jet de la quantile de fumier utilisee par ce dernier, 
le creancier pretera serment sur le Coran que la quanlite de fumier 
employee par lui est bien celle qu’il reclame a son debiteur. 

Telles sont les decisions pour lesquelles les Ahel Massal se sont mis 
d’accord. 

i“ r jour de Joumada Tania 1268. 

Signe : Mohammed Ben El Hajj El Massi. 

V 

125. — La victime d’un vol, quel qu’il soit, meme d’une valeur 
minime commis dans une des maisons de la tribu de Massat, au profit 
de laquelle t^moignent une ou deux personnes, devra appuyer la 
deposition des temoins par le serment qu’elle pretera elle-meme, atin 
d’obtenir du coupable la restitution ou le remboursement du vol. Le 
voleur sera en outre condamn6 a 25 mitqal d’amende pour la tribu et 
a l’hebergement des Ineflas. 

126. — Lorsqu’un cheval est tu6 au cours d’une action de guerre, la 
tribu devra en rembourser le montant au proprietaire, au prix d’achat 
avec un supplement de 3o %. 
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127. — En cas de vol, le lemoignage de deux femmes est equivalent 
ii celui de deux hommes. 

128. — Celui qui, alin d’eviter le paiement d’une amende, fait in- 
tervenir un notable, moyennant finances, au moment oil la tribu se 
rend chez lui pour encaisser cette amende, sera condamne a une 
amende supplcmentaire de 25 mitqal. 

129. — Lorsque les cavaliers de la tribu se deplacent et vont chez 
une tribu voisine dans un but d’interet general, et qu’en cours de route 
un cheval meurt de fatigue ou une jument avorte, la tribu doit en 
effectuer le remboursement au proprietaire. 

130. — Si le cadi, qui est un simple juge (sic), etablit. un jugement 
entre deux adversaires, jugement par lequel il donne a chacun d’eux 
gain de cause, il est passible de la meme amende que celle prevue en 
cas de meurtre. 

131. — Si quelqu’un, moyennant une certaine somme, fait rompre 
le barrage apparlenant ii une tribu voisine en arnont de l’oued Massat 
et en profite pour 1’irrigation de ses terres, il ne peut pretendre a se 
f aire rembourser par les Ida ou Mont qui auraient profite de cette eau. 

132. — Celui qui plante des grenadiers, de la vigne, des figuiers ou 
loute autre espece d’arbres fru i tiers dans un terrain dont il a la jouis- 
sance temporaire, ne peut exiger du proprietaire du sol une indem- 
nity quelconque pour sa peine, le jour ou il cessera d’avoir la jouis- 
sance de ce terrain. 

(Suit la liste des Ineflas.) 

Fait vers le milieu de Dhou El Q'ada 1269. 

Signe : 'Ali Ben Mohammed de Tassila. 

Voici un nouveau supplement aux regies qui precedent et sur lequel 
tons les notables de la tribu se sont mis d’accord. 

133. — Si une fraction de la tribu fait rompre le barrage d’une 
tribu d’amont, moyennant finance, afin d’avoir l’eau en abondance 
pendant ses cinq jours d’irrigation, cette fraction ne peut pretendre 
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h une redevance sur la fraction dont le tour suit le sicn, au cas oil 
la s^guia continucrait encore k amener l’eau en quantite par suite 
de cette manoeuvre. 

Fait h la date ci-dessus. 

Sign6 : 'Ali ben Mohammed. 


VI 

Les Ahel Massat d’une part et les Beni Semlala d’autre part, se sont 
entendus en presence de El Hajj Mohammed ben el Qaid Brahim 
Dlimi, des Ait Boukko et les notables de cette fraction, ainsi que le 
Ghikh 'Ali Ben Lhacen des Ait Milk et les notables d’Aglou sur ce qui 
suit : 

134. — Des querelles intestines s’etant 61ev6es entre les Ahel Tasse- 
noult, il a ete decide que si les gens d’un village quelconque de Massat 
se battaient entre eux, les autres villages devraient observer une stricte 
neutralite; celui qui prendrait parti pour Tun des clans paierait un 
qintar (mille mitqal) d’amende. Au cas oil une ou deux personnes 
8eulement prendraient parti pour l’un des clans en presence, l’amende 
serait de ioo mitqal par personne. 

135. — Celui qui trahit son semblable : i.ooo mitqal (un qintar) et 
demolition de sa maison. 

136. — Celui qui tue son azouag est exempt de diya, d’azouag et 
d’amende. 

Fait le 7 Ch'aban I 1272. 

Sign£ : Mohammed Ben Ahmed El Merzqouni Semi ali. 


VII 

II a ete decide en outre ce qui suit : 

137. — Celui dont le cheval ou la jument meurt de maladie dite 
« Bou Heroual » ou de toute autre maladie, sera rernbourse par toute 
la tribu comme si l’animal etait tue au feu. 


HHP&UB. — T, IV. — 1924. 


SO 
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138. — Gelui qui est accuse par la tribu d’avoir intentionnellement 
donne la mort a son cheval, devra preter serment sur le Coran, ap- 
puye d’un cojureur, pour en obtenir le remboursement. Si les forma- 
lites du serment ne sont pas remplics, il n’a droit a rien. 

139. — Celui qui est accuse d’un vol peut accepter ou refuser le 
temoignage d’une personne deposant contre Iui; s’il l’aocepte, il sera 
naturellement condamne. S’il le refuse, la victime, avec quatre coju- 
reurs, preteront serment pour appuyer la deposition du temoin. Dans 
oe cas, le voleur sera condamne a la restitution des objets vol4s sans 
autre forme de proces. 

Mais dans le cas ou la victime se refuserait de preter serment pour 
appuyer la deposition du temoin, le serment sera defere k l’accus6, 
appuye de dix cojureurs choisis parmi ses contribules, afin de d4- 
truire les charges qui pesent sur lui. 

140. — En cas de vol, les temoins etrangers a la tribu ne peuvent 
etre admis a deposer contre un Massi. La personne qui en est accusee 
sera simplement tenue de prater serment selon l’usage admis, c’est- 
a-dire avec dix cojureurs choisis parmi ses contribules. 

141. — Quelqu’un est victime d’un vol d’esclave, se met & sa recher- 
che et le retrouve fmalement dans une ville ou au Dar el Makhzen, 
c’est-4-dire 4 un endroit oil il lui est impossible de le racheter. 

Pour se faire rembourser par le voleur, il devra faire dresser par 
les 'adoul de la ville ou son esclave a ete retrouve, un acte par lequel 
ce dernier denonce son voleur. Cet acte devra etre obligatoirement 
homologue par le Cadi de cette ville. 

La victime reprend ensuite le chemin du retour et doit k chaque 
ville traversee, faire homologuer par son Cadi la signature du magis- 
trat de la ville pr6cedente et ainsi de suite jusqu’k son arrivee au 
pays. 

Muni de cet acte en regie, il obtiendra du voleur, et par l’interm4- 
diaire de la Jema'4, le remboursement de son esclave. 

Fait le 25 Joumada Tania 1273. 

Signe : El Hasan ben Mohammed el Massi. 
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VIII 

142. — Les tribus Ida ou Mout de Massat ont d 6 cid 6 ce qui suit : 

Si un des chevaux, dont l’achat a et 6 impose par la tribu, meurt de 

faim, le propri&aire ne peut pretendre & aucune indemnite. 

Fait en 1276 . 

Signe : 'Ali Ben Belqasem El Oullouni. 

143. — Si une jument dont l’achat a 4t^ impose par la tribu meurt 
d’une maladie dite « Bou Heroual », parce qu’etant saillie par un tine, 
la tribu ne rembourse rien au proprietaire. 

Fait k la date .ci-dessus. 

Signe : * Ali Ben Belqasem El Oullouni. 

144. — Le temoignage de deux ennemis ne peut avoir de valeur 

l’un sur l’autre, ils ne peuvent egalement etre pris comme cojureurs 
dans la mSme affaire. Fait k la date ci-dessus. 

Signe : 'Ali Ben Belqasem El Oullouni. 

IX 

145. — Gelui qui se rend coupable d’un meurtre, soit au mousem 
de Sidi Ouassei, soit & celui du Ribat, soit encore dans un de nos 
souks, ou sur les voies de communication aboutissant £1 ces lieux de 
reunion, paiera un « qintar » ( 1.000 reaux) et sera contraint de don- 
ner i’hospitalite aux Ineflas; il sera en outre condamne a la destruction 
de sa maison et k la proscription. 

Si les biens de l’inculpe ne suffisent pas au paiement de 1’amende, 
son epouse ou se® contribules, au nombre de sept foyers choisis parmi 
les plus proches parents, paieront pour lui. 

Si l’inculpe n’a ni frfere ni parent, l’amende sera payee par la per- 
sonne qui assurera habituellement sa suibsistance; elle n’est dans ce 
cas que de no mitqal; mais, si l’inculpd est entretenu par plusieurs 
personnes, chacune d’elle paiera no mitqal. 

Dhou El JJijja 1283. 

El IJajj Aljmed Ben El Hasan El Hamini. 
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X 

Decision de torn les Ahel Massat : 

146. — Si des cojureurs choisis dans une fraction refusent de prSter 
serment avec un de leurs contribules pour une accusation quelconque, 
celui-ci sera mis dans l’obligation de subir la condemnation prevue 
pour son cas. Mas, si plus tard, longtemps apres, 1’ accuse se recon- 
cilie avec ses contribules et obtient d’eux de prater serment dans 
l’affaire pour laquelle il a ete condamne, il a le droit de reclamer k 
la personne qui l’a fait condamner, le montant des sommes qu’il a 
versees, ou le remboursement de ce qu’il lui aurait paye. 

Fait au mois de Safar 1285. 

XI 

147. — Si, au cours d’un combat, un combattant devance la harka 
et fait des prises, celles-ci deviennent sa propriete personnelle. Mais 
si quelqu’un pretend etre associe avec lui pour les prises, il devra 
prater serment avec les temoins qu’il aura presentes. Mais si le pre- 
tendu associe n’a aucune preuve, son adversaire prStera serment, seul, 
sur le Coran, si les prises contestees sont des animaux, des fusils ou 
loute autre chose. 

148. — Tout cavalier dont le cheval meurt d’une mort naturelle (et 
non par balle) au cours du combat, i'era partie des pietons. 

Fait les premiers jours de Rabi'a Tani 1285. 

XII 

149. — La tribu de Massat au complet a pris la decision suivante : 

Tout meurtrier qui se reconcilie avec les parents de sa victime par 
l’intermediaire de quelques notables, sans au prealable avoir eu le 
consentement de tous les Ineflas de la tribu, paiera une amende de 
no mitqal, independamment de celle fixee pour le meurtre et qui est 
de 200 mitqal. 
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Les questions relatives au meurtre ne peuvent etre reglees que par 
les Ineflas reunis. 

Telle est la decision prise par les chioukh (suivant les noms des 
Ineflas au nombre de dix-sept) lesquels nous ont requis de temoigner 
pour eux, relativement a ce qui precede. 

Fait vers fin Rabi'a II 1285. 

Signe : 'Ali ben Mohammed ben 'Abd el Malek 
El Massi el Kherbani. 

150. — Celui qui se rend coupable d’un acte de brigandage sur les 
voies de communication, un jour de souk, sera passible d’une amende 
de ioo douros, ind6pendamment de la debiha des Ineflas dont le 
montant peut etre verse en especes, soil 4o douros. 

En cas de non-paiement, les contributes de l’inculpe, au nombre 
de sept foyers, paieront pour lui. 

Cette decision a ete prise par les Ineflas sus-mentionnes, k la date 
sus-indiquee. 


XIII 

151. — Cet article est abroge et remplace par l’article suivant : 

Tout les Ahl Massat ont decide ce qui suit : 

Lorsqu’un individu est condamne a prater serment sur le Coran avec 
dix cojureurs choisis, ceux-ci seront obligatoirement pris dans la frac- 
tion avec laquelle il a le plus proche degre de parente; ils ne pourront 
etre Ghoisis dans une fraction parente k un degre eloigne que si la 
premiere fraction ne suffit pas k fournir les dix cojureurs demandes. 

Suit la liste des Ineflas. 

Fait en Joumada Tania 1285. 

Sign6 : Ahmed Ben 'Abd Allah El Massi de Tassila 
Mohammed Ben 'Abd Malek El Massi. 

XIV 

152. — Louange 4 Dieu. 

L’esclave qui se trouve sous la puissance de son maitre et qui se 
marie, soit avec une esclave, soit avec une femme de condition libre, 
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ne peut etre considere comme les homines de condition lib re et ne 
saurait 6 tre mis dans l’obligation de participer aux corvees generates. 

153. — Si, au moment de la recolte, un individu donne son terrain 
en antichrfcse, qu’il soit irrigue ou non, la recolte devient la propriete 
du prSteur. 

Si 1’emprunteur veut reprendre sa propriete, deux cas se presentent : 

i 0 Si la jouissance du terrain lui a ete laissee par le preteur, il aura 
droit a toute la recolte si le remboursement est opere au moment de 
la moisson; 

2 ° Mais si le preteur a lui-meme la jouissance de la propriety, lui 
seul a droit 5 la recolte, meme s’il a autorise une tierce personne, 
k cultiver le terrain pour son compte personnel. 

(Sans date). 

Signe : Ahmed Ben Mohammed El Massi. 


XV 

Les Ahel Mout (suit la liste des Ineflas) ont decide d’un commun 
accord ce qui suit : 

154. — L’etranger qui cultive un terrain irrigue de Massat devra, 
k chaque tour d’eau, payer au suveillant des seguias, son repas au 
prix de i mitqal. 

155. — Si un proprietaire possedant des terrains dans la seguia, ne 
r^pond pas h l’appel que fait la trib.u par voie de publication pour 
la reparation de l’Aggoug (barrage), il paiera i mitqal aux Ineflas de 
l’eau. 

156. — Si un anflous de l’eau dispense un proprietaire de seguia 
de cette corvee, en lui faisant payer le travail en especes, il sera pas- 
sible d’une amende de 25 mitqal. 

Fin Moharrem 1286 . 

Signe : Ali Ben Mohammed El Massi. 
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XVI 

157 . — Les Ahel Massat, Ida ou Mout et Ahel El Qosai'r, ont decide 
que quiconque, parmi les habitants de Jouaber, Aqlis, El Bedou'a, 
les Ait ou Mribet ou les Ahel M'ader, rompt leur seguia pour arroser 
son champ, paiera un qintar (1.000 mitqal). II sera en outre condamne 
a avoir son champ saccage. Fait au debut de Rabi'a I 1286. 

Signe : 'Ali Ben Mohammed El Massi. 

XVII 

158 . — La tribu des Ahel Massat a pris la decision suivante : 

Quiconque loue son eau aux usagers du terrain El Bedou'a en pre- 

nant cette eau a la seguia principale de Jouaber, pairera un qintal 
(1.000 mitqal) k la tribu. 

Cette mesure n’est applicable que si l’eau est louee a un etranger, 
mais elle ne saurait etre appliquee si l’eau est prise en location par 
un de nos contributes. Fin R a bi'a II 1286. 

Signe : ' Ali ben Mohammed et Mohammed ben 'Ab el Malek. 

XVI 

Decision des Ahel Massat. 

159 . — Un esclave vole est rachete par son maitre : une fois de 
retour dans la tribu, cet esclave denonce son voleur, la declaration 
ne peut avoir de valeur que si elle est appuyee par le serment que son 
maitre pretera sur le Coran avec dix cojureurs choisis. 

160 . — Un esclave est vol6 mais reussit h se sauver et reintfegre 
la tribu de son maitre; il denonce le voleur, qui est etranger & la 
tribu. Le maitre est alors tenu de preter serment sur 1 le Coran avec 
dix cojureurs choisis, pour affirmer que ce n’est pas lui qui a pousse 
son esclave & accuser telle personne et que sa declaration a ete faite 
sans contrainte ni pression. 

Suit la liste des Ineflas. p a R vers j e milieu de Safar 1298. 

- Signe : 'Ali ben Mohammed Ahmed ben S'aid el Massi. 
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XVII 

161. — Un voleur d’esclave, dont les ressources ne suffisent pas 
au paiement de l’amende et aux fra is, sera aide par ses plus proches 
parents, au nombre de sept foyers. 

162. — Si un esclave vole de nonce son voleur et se retracte ensuite 
pour en designer un autre, ce dernier accuse ne saurait etre poursuivi. 
La deposition de l’esclave ne sera maintenue que contre la premiere 
personne accusee par lui. 

163. — Si un esclave denonce l’individu qui l’a vole et que celui-ci 
oppose un dementi a ces allegations et en designe un autre comme 
etant le veritable voleur, l’accuse devra preter serment avec dix co- 
jureurs choisis. 

En cas de refus, l’accuse sera condamne au remboursement du 
prix de rachat et de toutes les sommes depensees par le maitre au 
cours des negociations. 

Fait vers le milieu de Safar 1289. 

M3mes redacteurs que pour le precedent acte. 


XVIII 

Tous les Ahel Massat (suit la liste des Ineflas) ont decide ce qui suit : 

164. — Quiconque s’oppose & une decision de la tribu condamnant 
un individu coupable d’un fait quelconque reprehensible au souk, au 
mousem ou dans la tribu, et prend nettement parti pour lui, paiera 
une amende de 5o mitqal et subira l’hebergement des Inflas. 

Fait vers le milieu de Rejeb 1290. 

Signe : ' Ali Ben Belqasem des Ait Oulloun. 
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XIX 

165. — Les Ahel Mout ont pris en outre la decision suivante : 

Lorsque la victime d’un vol obtient que l’accuse pr 6 te serment sur 
le Coran avec dix cojureurs choisis, elle doit fixer la liste de ces der- 
niers d’une fagon definitive; celle-ci ne saurait etre modifiee en au- 
cune fa<?on. Si l’un des cojureurs designes fait defaut, l’accuse sera 
condamne au remboursement du rnontant du vol. 

166. — De plus, les Ahel Massat comprenant les Ahel Tassenoult, 
Tassila, Ikhorban, Ait Elias, Ahel Tikiout, Beni Oulloun, Beni Ifentar, 
ont decide ce qui 6 uit : 

En cas de vol, lorsqu’un accuse auquel le serment est defere 
avec des cojureurs, ne remplit pas les conditions du serment, les co- 
jureurs ayant fait defaut, la victime devra, pour se faire rembourser, 
jurer avec un homme vertueux pris parmi ses parents : fils, pfere ou 
tr&s proche parent, pour fixer le rnontant de la chose volee. 

Fait au mois de Rejeb 1290 . 

Signe : Ahmed ben Belqasem el Oullouni. 


XX 


Louange a Dieu. 

Decision prise par tous les Ahel Massat. 

167. — Quiconque se rend coupable d’un faux et contre lequel le 
fait est etabli, soit par des preuves, soil par ses propres aveux, paiera 
une amende de 1 10 mitqal et sera contraint de donner l’hospitalit 4 
aux Ineflas. 

L’ancien reglement, qui prescrivait une amende de 25 mitqal pour 
faux, est abroge. 

Fait dans le debut du mois de Joumada Tania 1295 . 
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XXI 

168. — Lorsqu’un individu se marie et devolue a sa femme une part 
determinee de la propriete, alors que ce bien est encore en indivision 
entre le marie et ses freres, il sera tenu, le jour du partage avec ses 
coheritiers, de faire figurer la part de sa femme dans la liquidation 
de succession, k moins qu’il ne veuille en rembourser le montant a 
ses freres. 

Fait au debut de Rejeb iag5. 

XXII 

169. — Un p£re marie son fils et donne a sa bru, a titre de dot, un 
terrain place en antichrese. Si le preteur eleve une contestation pour 
le remboursement de la creance, il s’agit de savoir qui en assurera 
le remboursement : le fils marie, son pere ou sa m£re, si au moment 
de la redaction de l’acte de donation il n’a pas ete specifie qui devrait 
en assurer le remboursement? Dans ce cas, la coutume decide que 
la creance sera supportee par le fils marie. 

170. — Un pere fait au profit de son fils une donation aum6ni£re 
portant sur un terrain mis par lui en antichrese, et ne specifie pas 
dans l’acte de donation la personne qui sera chargee d’assurer le rem- 
boursement de la creance. Le fils, au profit duquel la donation est 
faite devra rembourser le montant de la Rahnia, k moins que le pfere 
n’en prenne la charge. 

171. — Si un pere, en mariant son fils, fait des depenses en dot et 
autres frais occasionnes par le manage, et que plus tard, par un chan- 
gernent de fortune, il se trouve dans le besoin, il ne peut en demander 
le remboursemnt a son fils; il n’a qu’ii s’en remettre a Dieu qui le 
recompensera pour sa bonne action et son geste vis-a-vis de son fils. 

Mais si un acte de depense a ete dresse le jour du mariage, Je p£re 
ne saurait en beneficier de son vivant; ce n’est qu’apres sa mort que 
ses heri tiers en demanderont le remboursement a leur frfere et eux 
seuls y auront droit. 
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172. — Un individu pr£te sur hypothfeque et ne prend pas la jouis- 
sance de la propriete hypothequ4e, mais se fait remettre par Tem- 
prunteur un interSt d’un sa'a de mais par douro, selon les conven- 
tions etablies dans l’acte de pr§t. 

Ce genre de pr&t, qui est de l’usure, ne peut &tre admis par T'orf, 
k plus forte raison par le Chra'a. 

Fait les premiers jours de Rejeb 1295. 


XXIII 

173. — Le debiteur, dont le montant de la cr^ance est sup^rieur & 
la valeur de ses propriety's, ne peut en disposer pour les aligner et en 
employer le produit k tout autre usage qu’ii l’extinction de ses dettes. 
Toute operation faite par le debiteur, vente, donation, etc... sera an- 
nuls au profit de ses creanciers, a moins que le debiteur ne fournisse 
une caution. 

174. — En cas de vol commis sur toute l’etendue de la tribu, il 
sufflt qu’un seul temoin originaire de Massat designe le voleur 
par son nom, pour que celui-ci soit mis dans l’obligation de rembour- 
ser le produit du vol. 

Fait au debut de Rejeb 1295. 


XXIV 

175. — Un individu, ayant un terrain irrigue dans Aghorims, 
I’hypotheque en garantie d’une somme empruntee, mais en garde la 
jouissance. 

S’il fait faillite ou s’il meurt et que la vente de sa propriete soit 
decidee pour le paiement de ses nomb reuses chances, le pr&teur qui 
avait la dite propriete en garantie de sa creance, sera compris dans 
la liste des creances et figurera dans la repartition du produit de 
vente, qui sera operee au prorata des creances. 

Mais, si le preteur a garde la jouissance de la propriete, selon lea 
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regies de la Rahnia, il aura priorite sur tous les creanciers et aura 
egalement droit a toute sa part dans la r6colte. 

Ge n’est qu’apres oette operation que le reliquat du prix de vente 
sera r^parti entre les autres creanciers, au prorata des sommes dues 
par le failli ou le defunt. 

176. — Un individu prend lui-meme la jouissance d’un terrain par 
voie d’antichrese, ou le fait cultiver par un associe. Si l’emprunteur 
desire reprendre sa propriete, il ne peut etre astreint a payer le mon- 
tant du pret au cours du jour, s’il y a hausse. 

Mais si l’emprunteur jouit de son terrain en association avec son 
debiteur, le jour ou ce dernier voudra acquitter sa creance, il sera 
obIig6 de la payer au cours du jour s’il y a hausse. De toute fa<?on, 
dans ce dernier cas, le preteur et l’emprunteur devront s’arranger au 
mieux de leurs interets et se faire des concessions mutuelles car les 
necessites sont fonction des circonstances. 

177. — Quelqu’un achete une propriete placee en antichrese dont la 
jouissance avail ete devolue au preteur; ce dernier ne devra quitter 
les lieux qu’apres avoir ete rembourse de sa creance. Si la recolte est 
prete, elle lui appartient de droit, & moins d’arrangement entre lui 
et l’acheteur. 

178. — Un pere, en mariant son fils, constitue une de ses proprietes 
comme dot de sa bru. 

Si cette propriete est par la suite l’objet de contestations et est devo- 
lue k la partie adverse qui avait presente des documents lui donnant 
des droits incontestables sur cette propriete, le mari devra la racheter 
pour sa femme ou bien lui verser la dot en especes, mais ce n’est pas 
le pere qui doit le faire. 

Fait vers le milieu de Rejb 1296. 


XXV 

Louange k Dieu. 

Decision des Ahel Massat (suit la liste des Ineflas) : 

179. — Un individu qui detient une propriete par voie de Rahnia, ou 
par tout autre voie dissociation, se donne la peine de fumer ce ter- 
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rain. S’il est appelS ensuite, pour une raison quelconque, k aban- 
donner cette propriety, il devra exiger le montant des sommes dSpen- 
sees pour la fumure, meme si le terrain a ete cultive en carottes ou en 
cereales, car I’action du fumier peut durer cinq annSes de suite ainsi 
que nous 1’avons explique ailleurs. 

180 . — Un Massi donne k un etranger son terrain, par voie d’anti- 
chrese, mais continue & le cultiver lui-mSme en association avec le 
prSteur. 

Si l’etranger reclame It son debiteur et associS le paiement de la 
crSance, un delai d’un an sera accorde k ce dernier pour acquitter 
sa dette. Un acte de levee de Rahnia sera dresse et le creancier atten- 
dra un an pour rentrer dans ses fonds. 

Fait vers fin Joumada I 1297. 

XXVI 

Decisions des Ida ou Mout. 

181 . — Le Souk Et Tlcta ayant ete transfere £ son ancien empla- 
cement au Nord de Toulou, & la date du 1" Moharrem 1298 (4 decem- 
bre 1880), la tribu des Ida ou Mout a decide que tout individu pubSre 
en age d’agir avec discernement, qui se rendra coupable d’un vol au 
souk, paiera une amende de no mitqal. 

S’il ne veut pas payer l’amende, ou si sa situation de fortune ne lui 
permet pas de s’en acquitter, il sera condamne 4 l’enucleation des 
deux yeux, k moins qu’il n’obtienne le pardon de la Jema' 4 . 

Telle sera la dette du coupable envers la soci6t6, 

182 . — L’ancienne coutume prescrivant de faire payer l’amende par 
sept foyers choisis parmi les plus proches parents du coupable est 
abolie car e’ 4 tait une mesure arbitraire qui n’avait aucun sens, tant 
au point de vue du Chra'a, qu’au point de vue de T'orf. 

Seule, 1 ’ Spouse du voleur, ou le p&re de ce dernier, ou encore les 
deux ensemble, s’il n’y a pas separation de biens entre eux et le coupa- 
ble, paieront, s’il y a lieu l’amende en ses lieu et place; autrement, il 
reste seul responsable de son acte. 

Fait 4 la date ci-dessus mentionnSe et redige par 'Ali Belqagem El 
Oullouni. 
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XXVII 

183. — Si quelqu’un se rend coupable d’un meurtre, il reste seul res- 
ponsable de son crime. Le paiement de l’amende ne saurait Clio 
impost aux sept foyers de ses plus proches parents. 

Fait par le redacteur susmentionne. 


XXVIII 

184. — Un esclave qui.jouit, avec l’autorisation de son maltre d’une 
certaine liberte le mettant sur le m&me pied que les personnes de 
condition libre, qui se rend aux f&tes et prend part aux souks et aux 
mousems du pays, qui dispose librement de ses propres biens dont il 
se sert pour faire du commerce et qui, par ses relations, peut avoir 
des rapports avec des individus suspects de la tribu, sera passible, en 
en cas d’accusation quelconque, de prater serment au meme titre que 
les individus de condition libre. Les cojureurs, seront dans ce cas, 
choisis parmi les contribules de son maitre et, il ne peut ainsi par 
sa qualite d’esclave, echapper aux mesures generates qui regissent les 
habitants de la tribu. 

Fait a la date sus-indiquee. 


XXIX 

Dans les premiers jours de Rejeb i3io, la tribu des Ahel Massat, 
representee par les notables et le ca'id Brahim ben Sidi * Ali, repr6- 
sentant du Sultan, a pris la decision suivante : 

185. — Toute accusation pour un vol, dont la valeur depasse un mit- 
qal, comporte pour l’accusC des cojureurs choisis dans sa fraction 
m&ne. Si ces derniers font defaut, l’accuse sera mis dans l’obligation 
de payer l’amende, nonobstant la restitution du produit du vol. 

186. — Quelqu’un prend la jouissance d’un terrain par voie de 
Rahnia, mais pendant qu’il en a la jouissance, une contestation s’41Cve 
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entre le proprietaire du terrain et un coh4ritier, relativement & une 
parcelle de ce terrain. A la suite de ce procfes, la partie adverse obtient 
gain de cause. Dans ce cas, le preteur continuera a jouir de la partie 
laissee a l’empruteur. S’il n’accepte oette solution, il quittera pure- 
ment et simplement le terrain et se fera rembourser le montant du 
pr6t par son creancier. 

187. — Celui qui prend pour son compte personnel la jouissance 
d’un terrain par voie d’antichrese, la recolte lui appartient si le d£bi- 
teur s’acquitte de sa creance k l’4poque fixee par T'orf. Mais si le 
terrain est cultive par l’emprunteur, par association 4gale avec le 
preteur, la moitie de la recolte, k laquelle ce dernier a droit, sera ajou- 
tee au montant de la creance. 

188. — Un homme quitte ses parents ou ses contribules et se lie avec 
quelque membre de la tribu qui lui assure le gite et la nourriture, et 
se rend ensuite coupable d’un meurtre. La diya et l’amende seront 
prelevees sur ses propres biens ou en cas d’insuffisance sur ceux de la 
personne qui l’heberge et non sur ceux des contribules ou parents du 
coupable. 

189. — Celui qui est condamne h payer une amende quelconque, la 
paiera sur ses propres biens qui ne sont mis en vente forc4e que si le 
delinquant refuse de payer. 

190. — Un individu jouit personnellement d’un terrain par voie de 
Rahnia et en recueille la recolte de plusieurs annees. Si au moment 
ou le debiteur veut payer sa creance, la recolte est prSte, celle-ci lui 
sera abandonnee par le creancier, qui lui fera en outre des excuses 
pour avoir joui si longtemps de sa propri4t4. 


Officier Interpr&te Ben Daoud. 



AGTES DU QUATR1EME CONGRES 

DE 

L’INSTITUT DES HAUTES-ETUDES MAROGAINES 

22-24 DECEMBRE 1924 


STANCE D’INAUGURATION 
TENUE DANS 1/ AMPHITHEATRE DE LTNSTITUT 
LE LUNDI 22 DECEMBRE 1684 


La seance est ouverte a 17 heures, sous la p residence de M. le Marechal 
de France Lyautey qui prend la parole en ccs termcs : 

« Je ne suis, dans ce mitre d ’erudition marocaine, qu’un invite : je me eontcnterai done 
d’ecouter niodestement les savants qui rn’emtourent, trop heurenx de profiler de la le^on; 
s implement, je dirai les sentiments que m’inspire cette reunion sur « notre inontagne 
Sainte-Genevifeve », si j’ose dire. D’abord je sens une detente qui m’est douce au sortir du 
lumulte de* soucis gouvernementaux, et qui s’explique par la s^renite de ce lieu d Etudes, 
par la gravile de cet asile de travail. 

« Je suis heureux de vous voir ainsi nicies, Marooains ct Francis, au point de former 
une equipe homogene qui est un egpoir, une promesse et une garantie. Je vois devant 
inoi d’abord des hommes murs, indigenes de la plus haute science niusulinane, du bon 
sens le plus a vise, animes du desir le plus ardent de venir a notre civilisation, dans le 
souci pourtant bien ar,r£te et si respectable, de ne rien abandonner des saintes traditions ; 
et puis derri^re eux toute une jeunesse vibrante qui suit docilement les traces des aines. 

c< Je me rejouis de constater que nous sommes ici sur un des seuls points du globe, peut- 
elre, ou 1 ’association complete de deux races au passe si different aboutit A une collabo- 
ration ausisi etroite, d’une si complete egalite. Les emirs battent ici A 1’unisson, les esprit s 
communient. II n’est pas banal, d’ailleurs, de penser, qu’en m6me temps que toute une 
zone du Maroc est livree A une anarchic sanglante, une £lite, dans la capitale du Moghreb, 
A 1 'ombre du palais de S. M. le Sultan, se recueille dans un effort fecond. Je salue dans 
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cet effort I ’element le plus sur de la durec dc rajuvre fnmgaise dans ce pays. II n’y a 
rien sur quoi je compte plus. Je vois se nouer on ec moment autour de moi des liens 
qui sc resserreront dans 3’avenir. Jeuncssc fnuifnisc ct jeunesse musulmane travaillent sous 
ce dome, la main dans la main. II n’y a ici que dcs (c camarades », je me plais a insister 
la-dessus. Je vois dans cetle assemblee le ferment le plus puissant de l’avenir. J’en suis 
heureux, pleinement heureux... » 


* 

* * 

S. E. le Grand Vizir Si el-IIajj Moiiammed cI-Moqiu prononce une allo- 
cution dans laquelle il apporte au congres les voeux de S. M. Cherifienne, 
et se declare heureiix d’assister aux travatix de la premiere seance. 


* 

♦ * 

Discours de M. G. Hardy, Directeur General de Tlnstructiun Publique. 

Monsieur le Marechal, 

Excellences, 

Mesdames, Messieurs, 

Quand, on 1920, le plan d ’action de cet Inslitut fut etabli, nous avons annonce la ferme 
intention dc tenir des Congres annuels : on 1923, nous avons manque a cet engagement; 
mais je me pormets d’invoquer des cii Constances attenuantes. que tout le monde, ici, 
admettra. 

Vous nous avez habitues, M. le Marechal, h compter sur votre presence; nous savons 
que nos travaux vous int crosscut et que vous voulez bien leur preter quelquc utilite; nous 
sommes si stirs de votre sympathies que, sans nul effort, nous restons sinc&res devan t vous 
et, pour tant dc raisons, nous tenons beaucoup a vous rendre temoin de nos bilan 9 perio- 
diques. Or, on 1923, vous etiez aux prices avec une grave maladie : nous avons voulu 
attendre, pour nous grouper autour de Vous selon le rite qtil nous est cher, que votre energie 
et la science de vos medccins combinees vous aient tire de ce mmivais pas ; mais 1’annee 1923 
linissait quand vous nous 6tefc revenu. C’eSt aittsi, Monsieur le Marechal > que le Congres 
vous full sacrifie : on sacrifie ce qu’on pe-ut : cent boeufs, ura poulet, un congres ; e’est la 
sincerity du sentiment qui fait la valeufr de Toffrande^ et vous s&Vez de quelle affection recom- 
naissante et respectueuse vous etes entoure ici. 

Au demeurant, notre activite courante ne s’est pas trevuv^e interromptne. Nos publica- 
tions se sont poursuivies, nos rapports avec I’extaieUir se sont etendus, notre outillage 
scientifique, bibliotheque, collection de manuscrits, centres dMtudes geographiques, labo- 
rs toiie d’histoire de l’Art, s’est amplement d6veloppe ; enfin, nos relations avec les milieux 
lettres de la soci6t6 indigene n’ont pas £t6 ce feu de paille que tant d ’experiences du 
m^me genre auraient pu faire craindre : elles se sont multipliees et consolid^es, et notre 
seance specialement manocaine d ’apr&a-demain. constituera une preuve nouvelle de cet 
accord. 

Mais tout cela ne detruit pas 1 ’utilite dcs Congres annuels. II faut savoir, de temps en 
temps, s’arreter au bout du sillon et se demandfcr ; matchons-iious bien droit? Creueons- 
nous aussi profond qu’il convient? Et cette touffe de doum qui se herisse, lfii-bas, conti- 
nuerons-nous a la respecter? En ce sens, le Congres, tel que nous le concevons, n’est pas 
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une manifestation d’existence ou un sursaut d’activite; e’est surtout un retour sur nous- 
monies, une vue sur l’avenir, et tout son objet se resume en cette formule : 0 (1 en 
sommes-nous ? 

Nous travaillons en equipe, de plus cn plus et de mieux en mieux, sons que la person* 
nalite de chacun soil le moins du monde atteinte, et notre equipe Cfct aujouri’hui & peu 
pr£s pourvue de tous les specialistes qui sont necossnlros k la connaifcsance m^thodique du 
pays et de ses habitants : geographes, ethnographer, linguisle», archiSologueS, historiens, 
attaches ft l’lnstitut par des lions plus ou moins officiclft, mais teas bien pr^part^ au tra- 
vail de recherche, jalonx de leur reputation de probity sctentifiqne, animus d’uiie ardeviir, 
d’une emulation, d’une fi&vre de decouverte que j’ai le droit de louer hautemont, puisque 
je ne suis la que pour marquer les coups et que mon scul m^rite est de partager cette 
fratche atmosphere en voisin et en ami. 

Mals comment travaille-t-elle, Cette equipe ? Dans quel Sens ported -e lie ses meilleurfc 
efforts ? S’attaque-l-elle indifTeremment & toutes les inconnues qui Subsistcnt dans un pays 
comme celui-ci, a la fois si meuf et si vieux ? Autrement dit, a*t-elle une. doctrine et laisse- 
t-elle pointer et lh quelques tendances qui puissent pr^sager, selon une expression cou- 
rante dans Mmtoire des id^es, la formation d’unc Ecolo de Rabat? 

Doctrine, Ecole t voihl do bien grands mots, et pas toujours sympathiqucS, Mais nous 
sommes jeunes, dans un champ jeune ; nous avons le devoir d’etre nudneieux et mOttie le 
droit, commo tous les aifldacieux, d’etre un peu ridicules. « II en cst du ridicule, a dit Utt 
des bons eorivains de la nouvelle generation, comme de la posantetlr pour IeS avions : il 
suffit d’aller plus vite ot plus fort pour le tuer. » Et puis, ce que jc vais dire n’engage tout 
de mAine que moi : ce n’est pas le resume de proefcs-verbaux, ce n’est pas l’cxpression nrrtltce 
d’un manifesto, e'est tout au plus le resultat d ’observations et do conversations partlcu* 
litres avec des col lab ora tours qui nc limitont pas a lent botte a fiches leur ligne d’horlson. 

Tous, tant quo nous sommes, on nous a sieves dans Ic cnllo de la science pure, on nous 
a imprime dans l’esprit los droits imprescriptibles de la science, et nous <ne pouvons qu ’adhe- 
rer sans reserve h. des formulas comme celles-ci, qui sont de Renan, mais qui expriment 
I’id^al intellectual de tout un sifcclc : a C’est la loi de la Science comme de toutes los 
ceuvfes hurnalmes de s’esquisser largement et avec un grand entourage de superflu. L’huma- 
nite no s’assimile definitivement qu’un bien petit nombre des Elements dont clle fait sa 
nourriturc... » ou bien « il n’y a pas de recherche qu’on puisso declarer par avnnce, fmppCe 
de sterilite... ». Plus recemment, Ilenri Poincare donnait h cos intuitions 1’appui d’une 
autorite plus solide encore : u U<ne science uniqnement faite en vue des applications im me- 
diates, declarait-il, cst impossible ; les veriteS ne Sent fecondes que si elles sont enehatnecs 
les unes aux autres. Si l’on s’attache seulement & cellos dont on attend un i^sultat imme- 
diat, les anneauoc intermediaircs manqueront, et il n’y aura plus de science. » 

II est tr&s difilcile, assurement, de s^lever, si peu que ce soil, centre de telles affirma- 
tions. On vous accuse aussitdt de confondre la Science pure, la vraie et la setile f<Scondc, 
avec la science appliqueo, de tomber dans un realisme saugrertu, d’ouvfir toute large la 
porte aux B^otiens. Pourtant, les grands esprits ont rAsolu, sans y prendre garde, cette 
apparente antinomie, et Pasteur, qui ai’est pas suspect, a pu revendiquer ouverlement « la 
part du Cceur » dans I ’orientation des recherches scientifiques. Les epoques fortes n’ont 
jamais admis que la Science pAt se dcsinlcresser du bien de I’humanitd; elles ont fran* 
chement declare leurs buts, elles se sont seulcment iprdoccupecs dc maintenir ces buts h 
bonne hauteur : par exemple un des pins vioux exerciers de l’esprit humain, l’histoire, 
toutes les fois quVllc a repris vigueur, a ’cst cfforerc do fairc rcconnnftre son utilite. II n’y 
a vraiment que les maladroits, les impuissants mi les ^goistes pour dresser cn dogmc le 
droit au savoir inutile ct continuer a p^chcr, on toute tranquillity d’ihnc, dos coquillnges 
vldes. 
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II cst bien certain qu’on ne pout songer a regentcr la recherche et qu’il n’y a pas de 
science possible sans liberte ; il est certain aussi qu’au debut d’un travail d ’observation ou 
d ’experimentation, nul ne pent prejuger du degre de valeuvr pratique qu’il presente, et il 
serait fort imprudent d’aller directement a 1’utile. Mais est-il vraiment interdit de concevoir 
un etat d ’esprit qui, tout cn demeurant mettement scientifique, ne perdrait jamais de vue 
l’inter^t superienr de la collectivite ? Est-il si facile de se tromper sur la portee probable 
d’une $£rie de travaux P Risque-t-on, quand on merile ,le nom de savant, de confondre en 
toute bonne foi la recherche et ,Ie simple divertissement ? Je ne le crois pas, je ne veux pa 9 
lc croire, et je me refuse, pour mon compte, a admirer ou simplement a respecter les mania* 
ques distingues qui s’obstinent en efforts perdus, qui nous accahlent de doctes dissertations 
sur des cheveux coupes en quatre, barrent la route aux esprits feconds et organisent de 
mains de maitres la course de l’eteignoir. S’ils s’aveuglent a ce point sux l’utilite de leurs 
etudes, c ’est que leur intelligence ou leur coeur ne jouit pas de toutes ses facultes, et il 
est bien regrettable qu’on abuse deis droits de la science pour proteger leur quietude. 

Cet abus de la liberte scientifique, il est surtout responsable, seinble-t-il, d’une grande 
erreur dams le domaine qui specialement nous oocupe : il a fausse, il a fait devier en d’obs- 
curs sentiers le magnifique mouvement qui, vers le milieu du xix e si&cle, s’etait empare des 
sciences morales. Ceux qu’on trouve h. l’origine du mouvement, ce ne sont pas seulement 
des clairvoyants, des divinateurs, qui elargissent les antiques disciplines et leur donnent 
forme de science; ce sont des genereux, des hommes fremissants, en qui 1’ ombre des 
laboratoires ou des bibliotheques n’a pas eteint le sentiment de solidarite humaine et pour 
qui la science est avant tout un instrument de progrfes moral. Ceux-la ne voient pas dans 
la jgeographie, l’ethnographie, la linguistique, l’archeologie ou 1’histoire un passe- 
temps d ’academies, un motif k petites guerres de cenacles; ils prennent l’erudition pour 
ce qu’elle est, une besogne prepara loir e ; ils revent declairar par les sciences morales 
le monde des dmes et par la de rapprocher les hommes, de les faire sortir du monde des 
loups. 

Il faut bien reoonnaltre qu’apres eux on n’a guere tarde a prendre les rrioyems pour des 
fins. Sous pretexte de batir oeuvre utile et d’asseoir les sciences morales sur une base ine- 
branlable, on s’est lance k corps perdu dans les recherchos de detail; 1 etude des faits essen- 
tietls a etc remise a plus tard; l’ordre de marche a ete rompu, la hierarchic de disciplines 
ruin^e ; des sciences simplement auxiliaires ont conquis leur imdependance. Certes, on est 
parvenu a nous faire connailre de tres pres une variete surprenante d ’organisations eco- 
nomiques et sociales, de revolutions politiques ou religieuses, d ’institutions, de coutumes, 
de grammaires ou de vocabulaires, de floraisons Iitteraires, artistiques, scientifiques, etc... 
Mais, a quelques exceptions pres, qui sont bien connues et qui, grace a Dieu, ont maintenu 
Je fil de la bonne tradition, la masse des chercheurs a deliberement renonce a degager de 
ces fouilles preliminaires ce qu’il fallait en faire surgir, une histoire et une geographic des 
times collectives. La plupart se sont enfouis dans un coin dui temps ou de 1’espace; leur 
science, momie volontaire, s’est relranchee du cercle des vivants, et nous voyons le resultat 
de cet isolement : un monde d ’extreme civilisation, ou les peuples les plus adonnes aux 
sciences dites morales ont prodigue et prodiguent encore les pires erreurs de psychologic, ou 
les homines les pluis avertis portent sur les intentions et la mental ite de l’adversaire ou 
mcme de l’allie des jugements plus qu’enfantins, denues d’objectivite, faux par exces d’opti- 
misme ou de pessirnisme, capricieux et baroques, franchement insenses, u Nous nous hals- 
sons, nous nous rneprisons, ecrivait Michelet, done nous nous ignorons ». 

iLe plus grave a inon sens, e’est que les sciences morales, en se livrant a des ambitions 
personnelles, en prenant au serieux leur nom de sciences et en pretendant se hausser k ces 
sommets du general hors desquels, comme chacun sait, il n’est point de science, ont pour 
longtemps fausse notre optique. Par leur faute, nous ne voyons plus les hommes; nous ne 
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coimaissons que l’lhomme, 1 ’Homme tout court, l’homme abstrait, 1’homme en soi, 
I'homme universel, 1’homme identique k lui-meme k travers Fespace et le temps. 

-Cet homme abstrait, je sais bien que nos contemporains ne Font pas invents. C’est une 
vieille connaissance, surtout pour des Francis, et il serait ais£ d’^crire son hisitoire : on 
le verrait se depouiller peu k peu de toutes ses parures ethniques, remanier ses proportions 
suivant un canon de plus en plus categorique, afilrmer son caract&re d’etre de raison avec 
la rigueur d’um code, par instants revenir sauvagement k ses defroques, puis se r£tablir 
dans sa nudite et sa purety de Jignes. Je ne nie pas non plus qu’il existe, selon le 
mot de Renan, « un primitif de 1 ’esprit humain », ni qu’il soit interesaant de recher- 
cher partout les traces de ce primitif ; mais ce qui parait dangereux, c’est que cet homme 
abstrait, c’est que cet assemblage tout mecanique d ’instincts primordianx remplace comme 
oh jet de connaissance les hommes de chair et d’os; c’est que ce fantdme nous obsfcde et nous 
tienne en. etat d ’hallucination ; c’est qu’5 force de le contempler nous perdions de vue la 
realite immediate et les necessity de Faction. 

Or, ce danger n’est pas imaginaire, et les fails ne manqueraient pas pour alimenter un 
requisitoiro contre I’homme universel. II a decolory l’histoire, ixkluit k des formules inop^- 
rantes la psychologie et la sociologie, defigure la linguistique, arr£t£ dans son expansion 
cette science jenne et vigoureuse qu’est la g^ogTaphie, cristallis£ autour de quelques lois 
approchees cette autre science qui, par definition, devait vivre de variety, ! ’ethnographic. 
Dans son ombre, tout, comme par miracle, se ram&ne k des lignes simples, tout rentre dans 
un cadre commun : la m^me causalite fhistorique vaut pour tous les peupies, dans le 
passe comme dans le present, en Europe comme dans le reste du monde, et nous- commen- 
$ons a l’etendre aux habitants de la planfete Mars ; les religions, les coutumes sociales, les 
institutions juridiques s’unifient, et seul un badaud sans culture oserait eiablir des diffe- 
rences profondes entxe un tam-tam bambara et la foire de la barrifcre du Tr6ne ou la f£te 
du 1 4 juillet. 

Partant de 15, comment ne point supposer que les hommes d’en face ou d’5 cdti, sur la 
volonte desquels nous devons articuler notre action, ne sentent pas et ne raisonnent pas 
comme nous? Comment tenir compte de differences toutes suiperficielles, qui sent d’un 
poids insignifiant auprfcs d’une communaute profonde d’instinct et de tendances? 
Ainsi s’explique, k n’en pas douter, mainte erreur de politique inhSrieure et ext6rieure, 
fondee sur des analogies qui n’existent pas; ainsi s’6dairent, en fait de politique colo- 
niale, les imprudences de 1 ’assimilation. L’homme abstrait, j’ose Faffirmer, aura jou4 
un r61e fort important et sou vent desastreux. 

De cette pretendue connaissance de I’homme, qui est peut-£tre intiressante et possible, 
it faudrait done revenir resolument k la connaissance des hommes. II semble que la psy- 
chologie doive £tre la fin supreme de toute notre activity intellectuelle et que les autres 
sciences morales ne puissent £tre que ses servantes. Mais par psychologie, il est clair que 
nous ontendons — au lieu de cette science constructive qui se preoccupe de chercher les 
traits generaux et constants de F5me humaine, — une discipline plus modeste, toute d’obser- 
vation, soucieuse de saisir les faits dans leur complexity et de decouvrir avec prycision les 
aspects inliniment varies de 1 ’humanity. Par 15 se ryv&Ieront, au bord des fosses qui s6pa- 
rent les peuples, les points solides qui permettront de jeter des ponts. Qui oserait nier 
Fintyryt d’un pared effort ? et n’est-ce pas rendre aux sciences morales leur noblesse ori- 
ginelle que leur proposer un tel champ d ’action? 

Pour nous, du moins, Francis du Maroc, la tAche est simple et tout indiquye. Nous 
vivons c6te k c6te avec des hommes d’une autre souche et d’une autne civilisation; nous 
sommes bien obliges de remanquer les differences qui nous ^parent d’eux ; mais une fry’- 
quentation quotidienno et les exigences d’une action commune nous engagent du m^me 



446 


HESPERIS 


coup k c bencher avec methode les terrains d ’entente et Ies points de contact; la vie pra- 
tique tient notre vie scienlifique on garde contre J’abus d ’abstraction, et nous sommes 
naturellement enclins a renforce r nos observations courantes par ces recherchcs de psycho- 
logic qui apparaissent oomme l’aboutissement necessaire des sciences morales. 

II est bien possible, a cet egard, que mes considerations soient superflues et que les col- 
laborateufs de l’lnstitut des Hauites Etudes Marocaines soiont alles au but directement ou 
par d’autivs detours que Jcs miens. C’est en ce sens que ce discours demeure personnel et 
que je me defends de le presenter comme le manifeste d'un groupement intellectual. Mais 
ie fait est la : qu’on parcoure les tables de noire Revue ou les catalogues de nos editions, 
on s’apercevra sans pedne que snulle etude un ,peu consistante n’est inspiree par la simple 
cunosite et que partout et toujours, qu’il s’agisse de geographic, d’histoire, d’archeologie, 
d ’ethnographic, de linguistique, de litterature ou d’art, c’est I’&me de ce pays que nous 
cherchons a connaitre, son ame personnelle, originate et non point seulement les vestiges 
qu’elle peut avoir conserves d’une &me primitive et uiniver&elle. 

Voila ce que j’entends par doctrine et par ecole. II n’y a la sans doute rien de bien 
meritoire, et noire desinteressement a 1’egard de l'&me indigene seirait meme scandaleux ; 
pourtaut, j’ai le sentiment que cet accord de nos tendances contient, par Je temps qui court, 
et s’il parvient k s ’accuser davantage encore, quelque originalite. A tout Je moins, il 
marque un retour k une vieille tradition de 1 ’intelligence franpaise, qui a valu u notre 
Nation de belles victoires morales ; il rejoint inotamment la politique qui a fait du Pro- 
tectorat fran^ais du Maroc une oeuvre harmonieuse et robuste, et qu’on pourrait resumcr 
en ces termes : Com prendre, afun d’admeltre les differences et de tracer les voies d ’entente. 

Monsieur le Mar£chal, 

Excellences, 

Mesdames, Messieurs, 

Je declare ouvert le quntri&mc Congres de l’lnstitut des Jlaujlcs Etudes Marocaines. 

* 

* * 

M. P. de Cenival presente ensuite un rapport sur les travaux de 1 ’Institut 
pendant les annees 1923 et 1924 (1). 


♦ 

* * 

Discours de M. Henri Basset, Directeur de l’lnstitut des Hautes-£tudes 

Marocaines. 

Vous vonez d ’entendre, messieurs, des voix autorisecs, les plus autorisecs qui soient, 
vous dire nos espoirs, nos rfives, nos ambitions peut-£tre d^mesurees; vous avez entendu 
exposer au&si Je bilan dc nos publications et des travaux de nos seances mensuelles. Pent- 
6tre 6tes-vous tentes de juger bien grande la disproportion ; et je no la nierai pas. Mais si 
presomptueux que nous puissions paraltre, nous ne pretendons pas toucher au but avant que 
d’etre partis ; et ne dussions-nous m3me jamais realiscr toutes nos osperanecs, ne croyez- 
tous pas qu’il vaut mieux, & I’heure ou nous nous meltons en route, ne pas borner deli- 
berement nos regards k un horizon trop elroit ? 

D'aile-m£me, l’exp^rience Jimitera suffisamment notre champ d’action. Et puis 
aussi, laissez-moi vous dire que cc biian que vous venez d’entendre n’est que celui 

( 1 ) Ce rapport ost public en annexe aux actes du present congres. 
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d’ume partie de nos travaux. Nous ne formons pas um petit monde ferm6. D’abord, nous 
faisons ici, b c6te de la recherche, do l’enseignement. Rassurez-vous : je vous forai grbce des 
statistiques dont s’enorgueillissent nos rapports, et quo nous commentons dans nos 
conseils d ’administration ; mais cos statistiques, c’est un fait, sont trcs favorablea ; elles 
prouvent tout au moins quo noire science, si science il y a , n’est pas esot^rique; le nombre 
et la qualite de nos etudinnts montre quo nous tenons motre bonne place dans la vie 
gbnerale du Protectorat ; et dams beaucoup de ces etudiants nous voulons voir pour Favenir 
des chercheuxs nouveaux. Mais laissons memo de c6t4 ce role universitaire. Rabat n’egt que 
notre portion centrale, noire maison-mbre si vous voulez ; nous avons des filiales dans 
toutes Jes grandes villes marocaines : ce sont nos comites locaux. 

Or, ce jour est um peu leur jour, puisqu’a roccasion de ce congrbs, ce sont Jes travailleurs 
de tout le Maroc et pas seulement ceux de Rabat que nous aimerions voir groupes dans cette 
salle. Mais si ces comites locaux n’ont pu btre represen tes aussi largement que nous Vaurions 
desire, il serait injuste cependant de ne pas rendre hommage au travail qui s’y aecomplit. De 
Fbs surtout, de Fes si prenantc et si riche, nous parviemnent souvent les comptes rendus de 
stances nourries ; sous 1’active impulsion de M. Marty, des communications s'y font, nom- 
breuses, qui nc sont pas du travail d’amatour; ellcs portent sur l’histoire, sur la geographie, 
sur la sociologie ; elles etudicnt les tresors du Batha ; dies parlent de musique indigbne. 
Hesptris en a publie beaucoup, en publiera encore ; ce n’est pas b Rabat seulement que Ton 
peut travailler, et que l’om travaille en effet. 

Dans deux jours, lors de notre seance musulmane, voub entcndrez deux lettres indigenes 
l’urn membre du comite local de Meknbs, Fautre de Rabat, prononcer en arabe une confe- 
rence sur des questions de mbthode historique ou de critique litteraire. Et j’aborde lb, mes- 
sieuirs, une partie de notre tbche qui nous tient fort b cceur. Dans ce pays, deux cultures, 
deux formes de civilisation : celle que nous avons apportee; cello que nous avons trouvbe. 
Deux formes de science aussi, irreductiblcs en apparencc : l’une, la ndtre, qui vous ost 
familiere; Fautre medievale, hierarchisee suivant une norme que nous ne connaissons plus, 
londee sur des principes que nous avons oublies ; une science assoupie, non une science 
morte. ELIe s’etiole, parce que, voilb bien des sibcles, elle s’est enfermbe dans sa maisom 
btroite ; die a mure les fenbtres par ou lui venaient les souflles vivifiants de Fextbrieur; 
et dans ses ors chaque jour plus tennis, die a tourne d’une main de plus en plus languis- 
sante des livres immuables aux feuillets jauinis. Aujourd’hui, nous voulons ouvrir oette 
porte dose. Mais nous savons bien que motre seule venue ne suffira pas b reveiller la Belle 
au Bois dormant; nous ne sommes pas des princes charmants, et d’ailleurs leur temps est 
passe; mous serions bien plutdt des docteurs b lunettes, qui savent qu’en certains cas, les 
traitements les plus energiques peuvent etre aussi les plus redoutables. Dejb quelques savants 
musulmans repondent a notre appel. Ce me sont pas seulement des jeunes gens, de ceux 
b qui s’adresse un enseignement supbricur que nous avons inaugure depuis peu. Ce sont 
aussi des hommes fails, des hommes dont Feducalion scicnlifique etait termince bien avant 
notre arrivee, et qui viennent peu a peu vers nous, avec une defiance qui n’a pas entibre- 
ment disparu sans doute, mais que nous sentons malgre tout diminuer un peu chaque jour. 
Entre eux et nous, FInstilut sert souvent de lien. Je m’en veux pas d’autres preuves, mes- 
sieurs, que la presence de beaucoup d ’entre eux dans cette salle, et la facilite avec luquellc 
nous avons ,pu trouver tous les concours necessaires pour dresser le programme de notre 
seance musulmane d’aprbs-demain. 

Grouper en un faisceau solidc tous ceux d ’entre nous que passionment les choses du Maroc ; 
travailler pour notre part b J’osscntiel rapprochement des esprits ontre Francois et Musul- 
nians, telle est, messieurs, notre tbche marocaime. Mais ce n’est pas tout. Nous voulons 
voir plus loim que nos frontiercs. Nous voulons faire connaitre 1c Maroc en dehors du 
Maroc. 
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Peu k peu, en France, notre place s’affirme dans les sciences orientales et africaines. A 
l’^tranger aussi. Cela se traduit d’abord par dcis menus fails d’ordre administrate pourrait- 
on dire. Le jeune Institut des Hautes Etudes marocaines commence & 6tre traite en grande 
personme; on lui reserve une place dans les fetes scientdfiques internationales, dans les 
jubiles universitaire®. Cela se manifeste plus encore par les relations personnelles qui 
se nouent entre plusieurs d ’entre nous et le® savants de nations elrangdres, proches ou 
lointaines. Cela se marque surtout par la faveur de plus en plus grande que nous sen Ions 
partout s’attacher k notre reyue Hesp^ris. 

Hesptris : pour ma part, je ne vouts en avais pas encore parle. D’autres Pont fait, bien 
mieux. M. de Cenival vous a dresse un imventaire complet : et j’ai quelque pudeur k 
insister encore : il ne nous sied gu£re de vanter notre marchandise, surtout quand la revue 
doit inserer son propre panegyrique. Mais je ne peux me retenir de vous exposer quelque3 
reflexions. 

Ce n’est pas du premier jour — quelles que soient certaines illusions — qu’un livre, 
une oeuvre d’art, une revue, comme toute chose humaine, peut produire ses fruits. Une 
revue nouvelle s’impose peu k peu. Hespdris va entrer dans sa cinquifeme ann6e. Certes, au 
d£but, les encouragements ne nous ont pas manqu£ ; mais pour prScieux qu’ils fussent, 
ce m’^taient encore que des encouragements, avec tout ce qu’ils comportent d’inquietude. 
D ’an nee en ann£e, presque de fascicule en fascicule, nous avons senti que notre revue portait 
plus loin, p6n6trait plus profondement ; qu’elle devenait peu k peu l’un des rouages de la 
grande machine scientifique, que si elle disparaissait, le vide serait sensible. Cela, c’est 
1’4tranger qui nous le dit, autant que la France; nous le sentons aux demandes d’echange 
ou d’abonnement qui nous viennent plus nombreux chaque anmee des biblioth^ques les plus 
lointaines. Vraiment, messieurs, quand on voit le succfcs repondre ainsi k sea efforts, c’est 
un rude et puissant stimulant, mais aussi combien redou table ; et comme l’on tremble de 
n’&tre pas k la hauteur de la t£che I II n’est pas besoin de le dire longuement : vous sentcz 
combien de notre cocur s ’attache k oes quelques feuilles qui s’en vont chaque trimestre 
repeter au monde entier qu’en mati&re de science aussi, le Maroc est un pays ou Ton travaille. 

Et d6j& — est-ce une illusion complaisante ? mais vous me la pardonneriez, vous, les 
ouvriers de la m&me oeuvre — on dirait que notre petite lumifere commence a me plus Stre 
k nous souls, et que parmi iant de flambeaux plus anciens la lueur vacillante que le ndtre 
projette commence k se discerner. Mais cetle flamme, que nous desirons toujours plus pure 
et plus ihaute, cette flamme que nous voulons vivifier de tous nos enthousiasmes ardenti, 
il me semble qu’elle prend un peu Ja valeur d’un symbole. Et nous aurons peut-^tre com- 
mence k rempiir notre t&che, si dans un temps oil notre vrai visage est parfois travesti, 
nous avons pu, pour notre part, contribuer a montrer au monde que sur tous les rivages 
oil la France debarque, c’est un flambeau qui nait ou qui renait. 


STANCE DU MABDI 23 DBCEMBRE 

Le Congr&s entre en stance & i5 heures, dans la salle d’ethnographie de I’lnstitut, sou® 
la p residence de M. Hardy. 

11 prend connaissance des communications ci-dessous enumer^es : 

MM. J. C£i>£iUERet Charton, Les risultats des travaux gSographiques rtcenits surV Atlas. 
M. E.Laoust, Rapport sur les travaux concernant les etudes berberes au Maroc (i). 

(i) Ce rapport est public aux annexes a ce proces- verbal. 
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M. Henri Basset, Rapport sur les travaux concernant Vethnographie nord-africaine. 
M. le D r Renaud, Un nowveau document marocain sur la peste de 1799. 

M. Desmazieres, La captivile et la mort de Vlnfant Fernando de Portugal (XV*sikcle). 


SEANCE DU MERCREDI 24 DRCEMBRE 


La seance de cl6ture est ouverte k 16 heures. 

Elle est consacree specialement aux travaux des lettres musulmans. Aux c&tes de Son 
Excellence El-Hajj Mohammed el-Mo<3ri, Grand Vizir, prennent place LL. Exc. Si Tohami 
Ababou, Chambellan de S. M. le Sultan, et les Vizirs de la Justice, des Domaines et des 
Iiabous. Dans la salle est reuni tout ce que Rabat et Sale comptent de lettres. 

Aprks une allocution de S. Exc. El-Hajj Mohammed el-Moqri, qui declare la seance 
ouverte, les communications suivantes sont presentees au Congrfes : 

i° Discours de Si Mohammed el-Hajoui, nalb a ^Instruction Publique, sur les progr&s de 
l’lnstruction Publique au Maroc ; 

a° Conference de Si Mohammed es-Saih, sur l’Orographie; 

3 ° Conference du cherif Moulay Abd er-Raiiman ben Zidan, naqib des chorfa alaouites 
de Mekn&s, sur la science historique chez les Arabes ; 

Puis M. E. L£vi-Proven£al prononce cm arabe une allocution de cl6tu)re, remerciant" 
les conf^renciers et l’assistance et les invitant k collaborer avec Jes chercheurs fran^ais du 
Maroc k rexploitation et k 1’inventaire des richesses bibliographiques du pays. 

La stance, levee k iS heiures, est suivie d’ume visite de la Biblioth&qtie par les con- 
gressistes. 

[Une publication speciaJe sera consacree aux travaux de la stance musulmane du Congrfcs 
de 1924.J 
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i 

Rapport sur les travaux de l’lnstitut des Hautes=fitudes 
Marocaines. 1923=1924. 


Nos, trois promiors Congres tonus ici-memo on 1920, on 1921 ot 1922 temoignaient d’une 
aclivite un peu inquieto. Nous portions do ricn. II s’agissait do donnor uno forme a 1 ’or- 
ganisme quo nous voulions constituor. 19 2 r avail retouche l’ebauche a peine tracee do 
1920. 1922 nous proscntait un dessin plus precis ot do lignes plus pa i sib les. Res In it a savoir 
comment not ro joune creation s ’adapt era it h la vie. Les deux annees qui sc sent ecoulees 
dopuis noire dernier congres ont etc line periodc d’epreuve. L’organisme vit et travaille 
sans avoir eu besoin de remaniements, ce qui tcmlrait a prouver qu’il eta it on 6omme sab 
nement et normalemcnt const! tue. 

En flffet, nos dances jnensuelles ont etc regulieres et leur programme nourri. Hespdrls 
a continue a parailre sous la forme qui lui a ete donnee en 1921. Si elle n ’a pas encore 
reussi a regagner tout le retard de publication qu’ellc traine dopuis son premier mimero, 
elle fait du moins assoz bonne figure, taut par sa presentation mat^rielle, que par l’interet 
des travaux qu’elle public. 

La collection des Publications de VJnstilnt des Hantes-fitudes Marocaines s’est cnrichie dc 
trois volumes, auxquels il faudra ajouter tres prochaincmont les deux tomes des Melanges 
Pend Basset . Notre Inslilut sc fnisait un honneur et une joic d’offrir au maitre dos etudes 
nord-africaines ecs Melanges , rennis par sos eleves, en temoignage de lour reconnaissance 
et de leur respect. Nous ne prevoyions pas, au moment ou lc manuscrit partait pour Tim- 
pression, que la publication de l’ouvrage prendruit la valeur d’un hommage funebre. 

Les conditions matericllcs du travail ont continue a s’amcliorcr. La biblioth^que reor- 
ganisee, a 1’aise dans scs nouveaux loonux, a pu met Ire A la disposition des travailleurs un 
bon nombre d’instnirnonts de travail qui jusqu’nlors, faule de place et de classement, 
etaient demeures imacccssibles. La modicite des res sources budgetaircs 11 ’a pas permis depuis 
deux ans des acquisitions importantes. Nous avons du nous borncr a entretenir nos abon- 
ncments aux revues, a aeheter quelques ouvrages nouveaux et a combler quelques lacunes 
particulieremont fAcheuses. Mais presque tout ce que nous possedons, & 1 ’exception d’un 
mililier de brochures et de collections de journaux, est dcsormais classe el catalogue, e’est- 
a-dire en elat de fournir le moilleur rendement. 

En memo temps, la creation a l’lnstitut d’un centre d ’etudes geographiques et d’un centre 
d ’etudes d’Jlistoire de 1’art donne aux travaux conerrnamt l’une et l’a litre de ccs disciplines 
une impulsion dont l’effet so traduit par dc nombreuses publications. Les directeurs d’etudes 
ne so bornent pas a n*u«nir les documents n c cess a ires a leurs recherchcs et St leur ensei- 
gnement : ils donnent a leurs disciples et a leurs amis l’excrnple d’une activite des plus 
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fecondes. Us savent ne pas se confiner dans leurs bureaux. De missions bien conduites, 
& travers Jes diverses regions du Maroc, ils rapportent u>ne abondante moisson d’infor- 
mations nouvelles, biontdi misos en oeuvre. C’est ainsi que MM. Gelerier et Charton ont 
recueilli les elements de plusieurs travaux importants de geographic physique : descrip- 
tion des regions qu’ils ont parcourues, Ourika et Rerai’a, Goundafa et Tifnout ; etudes eur 
la presence de formes qlaciaires dans le H ant- Atlas de Marrakech et sur le lac d’Ifni, 
exemple unique dans le Haut Atlas d’un lac d’originc glaciairc. Pas n’est besoin d’ailleur* 
que la region qu’ils parcou<rcnt soil presque inexploree pour qu’ils y trouvont du nouveau 
h dScrire. Le massif des Rehamna leur fournit une etude morph ologique publiee dans 
les Annales de Geographie en collaboration avec M. de Martonne, et la region de I’Outita 
et du Zerhotun des observations faites dans le trajet de Petitjean h Mekn£s. Citons encore 
parmi les travaux dus & leur active collaboration un article sur les profils en long des 
conrs d'eau maroeains et aussi les chroniques et les bibliographies marocaines publiees 
par le Bulletin de la Soctite de Geographie du Maroc, Ce sont de fort utiles revues des 
principals questions et des publications qui interessonl, a un titre quclconque, la geogra- 
phie marocaine. 

Dans le domaine de l’histoire de Part et de Parch<k)logie arabe, 3 ’activity n’est pas moins 
grande. 

Un monument de premiere importance pour l’histoire de Part au Maroc, la mosquee de 
Tinmel, a etc I’objet d ’etudes de plusieurs de nos confreres, qui 1’ont & peu pr£s i^v^leo. 
EUe n’6tait gufcre connue jusqu’ici que par une description rapide et deja ancienne de 
M. Doutte. Depuis deux ans, trois articles, publies tous trois par Hespiris , nous apportent 
sur ce monument magnifique, loutes les informations que nous pouvons souhaiter ; etude 
de M. le D r Ferriol ornee de belles photographies de M. Wattier; note de M. Ricard, 6gale« 
ment illustree, enfin tout recemment, monographie tr6s complete de MM. Henri Basset et 
Terrasse, qui ne se bornent pas k decrire tr&s exactement les ruines, mais en tirent une 
foule d’enseignements de la plus grande portec pour la connaissance gonerale de Part 
almohade. De belles photographies ct d’cxeellcnts dcasins dus k M. Hainaut competent 
celte publication. 

Les endroits les plus frequentes, les monuments les plus visiles peuvent offrir 
a Phistorien et k Parcheologue un terrain d’enquete aussi riche que les plus 
inaccessibles. Ils ne sont gufcre mieux connus. Les ruines de Chella, si sou vent 
parcourues, n’avaient, pour ainsi dire, fait l’objet d’aucune etude avant la description 
de MM. Henri Basset et LSvi-Provencal, parue dans Hesptris . Les deux vieilles portes m£ri- 
nides de 3 ’Arsenal de Sale etonnaient par leur aspect imusite avant que M. Terrasse en etit 
explique Porigine. Les portes monumen tales de Rabat fournissent I’objet principal de 
Particle de M. Terrasse sur le decor des pories anciennes du Maroc et de la communication 
faite par M. Doucet k l’une de nos seances. A signaler encore, l’^tude de M. Henri Basset, 
sur un a queduc almohade d Rabat , publiee par la Revue Africaine. 

La description archeologique de Marrakech debute par plusieurs articles consacr6s a la 
cel&bre mosquee Koutoubia. L’un, dc M. Gallotti, est consacre an lanternon qui termine 
le minaret ; une etude plus vaste et plus generate de MM. H. Basset et Terrasse paraitra 
incessamment dam Hesptris: Dej& P Academic des Inscriptions et Belles-Lettres en a, dans 
scs Comples rendm public un fragment qui suffit k nous faire pressentir que Particle 
prochain d 'Hesptris nous apprendra beaucoup de choses, non seulement sur I’histoire de 
la moaqu&?, mais aussi aur cellos de la ville de Marrakech et de Part marocain. 

De Marrakech encore nous viont la description due & M. Gallotti d’une euve de marbre 
datant du Khalifat de Cordoue, qui est un des plus admirables objets d'art que le Maroc 
ait reviles et qui a, de plus, par ®a date certaine et Pindication de 9a provenance, la 
valeur d’un document historique du plus haut inter£t. 
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A Tanger, M. Colin a releve une inscription qui fournit la date de construction d’une 
partie de la Qasba. F£s nous envoie un document fort curieux : c’est le plan de la mos- 
quee de Karawiyine publie par M. Pauty. Karawiyine est uin de ces lieux venerables ou 
la France s’interdit de penetrer. Le plan leve de Cexterieur, sur renseignements, et d’aprfcs 
ce que Con peut voir do Cedifice par les portes ouvertes, est un premier element d’utne 
description de ce monument, qui est a la fois Cun des plus anciens et des plus vastes du 
Maroc et Cim des plus cel&bres de 1 ’Islam. 

Tous oes travaux que je vietns d’enumerer fournissent un ensemble de points solides 
d’ou commence h apparaitre une vue d ’ensemble sur revolution de l’art arabe maghrebin. 
En attendant qu’une monographie ait pu etre etablie pour chacun des grands monuments 
du Maroc, on aura plaisir et profit a consulter le petit volume de M. Ricard : Pour com - 
prendre Vart musulman de UAJrique du Nord et a feuilleter les beaux albums de M. de la 
Nezi&re. 

Nous n’avons pas neglige Jes arts mineurs : M. de Vigy a decrit dans Hesperis les armes 
conservees au musee du tDar Batha & F&s. M. Ricard Uous a presente de beaux specimens 
de dinanderie marocaine et de reliures; il a, de plus, commence la publication de son 
Corpus des tapis marocains . Le premier volume est consacre a ux tapis de Rabat. II contient 
avec une analyse des motifs decora tifs trad it ion nels et avec des renseignements sur la tech- 
nique du tapis, un precieux lexique des termes speciaux du metier. Un second volume est 
annonce. II traitera des tapis campagnards ou tapis berberes. 

La c^ramique rifaine, qui releve h vrai dire autant de Cethnographie que des arts indi- 
genes, a fait Cob jet de pluisieurs etudes : les poteries du Zerhoun, d’un article de M. le 
D r Herber; celles des Ghiata et des Beni Ouriaghel, de deux communications de M. Henri 
Basset. 

Rccolte toujours abondante dans le champ de 1 ’ethnographic et de la linguistique. On 
ne savait gufrre, jusqu'ici, qu’il exisUH une vie maritime berbere, avec ses techniques 
propres, son lan gage, ses traditions et son folk-lore. Elle (nous est revelee par M. Laoust 
dans un article sur les picheurs berberes du Sous, et par le Lieuitenant de vaisseau Mon- 
tagne, dans deux etudes, l’une sur les m.arins indigenes de la zone jrangaise du Maroc , 
l’autre sur les cou tames et Ugendes de la cdte berbbre du Maroc . M. Montagne a aussi 
recueilli, en milieu arabe, sur divers points de la cdte, .une information qui complete 
tr£s heureusement les observations faites a Rabat par M. Brunot. 

Plusieurs travaux recents sont consacres aux Berberes : etudes juridiques de M. Henri 
Bruno sur la justice berbere au Maroc central et de M. Milliot sur le Qdnodn des Ma'&tqA; 
etude archeologique de M. Henri Basset sur deux petraglyphes du Maroc occidental pro- 
venant de la region des Zaer, etudes linguistiques enfim, telles que les notes de M. Andre 
Basset sur le nom de VaiguiUe et le nom du coq en berbere; 1 ’etude d’ensemblei de M. Laoust 
sur les dialectes berberes du Maroc central et le travail trfes approfondi de M. Loubignac 
Rur le dialecte berbere des Zatan et des Ait Sgougou. N’oublions pas non plus l’article de 
M. Henri Basset : Un nouveau manuscrit berb&re : le Kitdb el-Maw'iza , qui accroit d'une 
unit6 la liste, trfcs courte jusqu’ici, des textes de litterature berbere. 

Pour ce qui est du milieu arabe, voici d'abord le livre poslhume de M. Biarnay : Notes 
d' ethnographic et de linguistique nord-africaines , puis une curieuse etude de M. Ie D r Her- 
ber sur les Hamadcha d/ les Dghoughiyyin et les rites bizarre s de ces confrerics religieuses. 
M me la doctoresse Leger et M. le D r Mauran ont recueilli a Marrakech une abondante moisson 
de contes. A Ffes, M. Chottin a note des airs populaires. Sur certains tombeaux des 
cimetikres de Rabat et de Sale, MM. Bourilly et Laoust ont retrouve des stylos 
discoidales analogues a celles qu’on a signalees en Espagne, survivances tenaces de la loin- 
taine prehistoire. A Rabat, M. Henri Basset a etudie les rites du travail de la laine, tandis 
que M. Brunot, aide de ses el&ves, commen^ait une onqu&te sur la technique et le langage 
des metiers : vocabuiaire de la tannerie et vocabulalre du travail du cuir. 
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M. le D r Renaud poursuit -ses reoherches sur la m6deciue indigene. II nous a fait part, 
au cours d’une d© nos stances, d’une etude a la fois botanique et linguistique sur les plan- 
tes et les substances employees en mddecine et en magie ; il a publie d f autre part dans le 
Maroc medical un article sur VUrologie dans la mddecine arabe. Une frequentation assidue 
de la Bibliot'hfeque lui a permis aussi de redigcr u<ne note sur les manuscrits arabes rela- 
tes a la medecine qui « 'y trouvent' conserves. Hespdris a enfin public son 4tude d’histoire 
medicale sur la peste de 1818 au Maroc. 

Le folk-lore juif n’est pas neglige. A une esquisse historique sur les mellahs de Rabat - 
Sa H de M. Goulven, il faut ajouter le Manage juif d Said et les cdrdmonies de Venfance 
chez les Israelites de Said , par M. Tadjouri. 

Un petit volume vient de paraitre, fort bien 6dite par la Society des Belles-Lettres. H 
port© pour titre : Le Maroc chez les auteurs anciens. Vous souvient-il qu’un de nos con- 
freres avait, d&s les premieres reunions de notre Institut, signale l’interet qu’il y aurait k 
grouper les textes de 1 ’Antiquite, generalement peu accessibles, qui constituent la plus 
lointaine histoire du> Maroc? M. Raymond Roget s’est charge de Uentreprise. Les textes 
greos et latins, soigneusement revus sur les editions les meilleures sont accompagnes d’une 
traduction. 

L’ Antiquity nous foumit encore une nouvelle s6rie descriptions de Volubilis presentee 
par M. Chatelain; et du m&me, le compte rendu des fouilles entreprises au sud de F&s, k 
Anoceur, par le Colonel de Ganay, dans une region ou 1 ’on n’esperait guere trouver de 
vestiges romains. 

Dans la synthfese qu’il a intitule© : Vm gdndrale de Vhistoire d'Afrique , M. Hardy situe 
PAifrique du Nord par rapport au reste du continent et non plus comme on le fait 
d ’ordinaire par rapport k l’lslam. Ce point de vue nous vaut, dans ce petit livre original 
et nourri d’idees, un chapitre marocain de lecture fort attachante. 

Pour la periode arabe, la publication du Manuel d'Histoire du Maghreb ,, de M. Ismael 
Hamet, met aux mains des etudiants et du public un n6cessaire instrument de travail qui 
manquait grandement jusqu’ici. On trouvera dans ce livre, reunis sous une forme com- 
mode, une foule de renseignements jusqu’ici disperses. Des index etendus, des tableaux 
genealogiques, de clairs synchronismes, rendent aussi ais^e que possible la tAche du lecleur. 

Les publications de textes suivent leurs cours. M. le Comte de Castries a aborde l’his- 
loire de la dynastie filalienne par un premier volume de sources franpaises et termine par 
un sixi&me volume la publication des sources provenant des Pays-Bas et relatives aux Saa- 
diens. M. de Castries nous a aussi donne un article sur la conqudte de Tombouciou , par le 
sultan saadien Ahmed el-Mansour (i 5 pi), recit auquel M. Delafosse se trouve apporter un 
complement d’origine soudanaise dans son article sur les relations du Maroc avec le Soudan 
& tracers les dges. 

M. Levi- Provencal, dont les Historiens des Chorja , publies il y a deux ans, ont ete depuis 
couronnes par PAcademie des Inscriptions, a edite k Pusage des etudiants, des extraits des 
historiens arabes du Maroc. Il a de plus rapporte de sea recherches k travers les biblio- 
th&ques marocaines des descriptions de manuscrits precieux, tels que cet exemplaire du 
Kitab el - 1 bar offert par Ibn Khaldoun k la bibliothkque de Qarawiyine k F&s, manuscrit 
qui conserve, avec un acte de constitution de habous, quelques lignes autographes du grand 
ecrivain. Le Journal asiatigup a publie encore deux articles du memo auteur, l’un sur la 
recension maghribine da Sahih d’al-Bohari, l’autre sur deux nouveaux manuscrits de la 
Ratodat a n-nisrin d’Ibn al-Ahmar. 

Il exist© encore des textes inconnus de liUerature historique maghrebine. M. Levi-Pro- 
vencal en a rctrouve plusieurs au Maroc. Il en rapporte d’Es/pagne un plus intdressant en- 
oore, qui paraft de nature k renouveler complfctement Phistoire des origines almohades. 
Notre confrere l’a identifie cet £te, au cours d’une mission dont Pa charge l’lnstitut de 
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France en collaboration avoc M. Masse. II s’agit de terminer le catalogue des manuacrits 
arabes de fa BiblrOthequc de l’Kscurial oommonoc par Casiri, aii xviii 6 siecle, continue, 
inais iaisse inachcve par Hartwig Derenbourg. 

En accept ant cotte mission, M. Levi- Provencal nous montre one la specialisation niaro* 
caine n’est pas une mauvaise preparation anx travaux g^ntfraux d’histolre et de Httfrature 
arabe. M. Henri Basset fourmit une preuve du mtHnc genre* en assumant la redaction de 
1 ’edition franfaise dc VEn cyclopedic de V Islam. L’unc ct l’autne de ccs entrepriscs sont 
pour nous des signes exeellents de la vitalite de nos etudes ct du rayonnement qu’elles 
peuvent exercer. 

Je n’ai pas la pretention d ’avoir, en tra^ant ce tableau de l’activit^ do notre Institu! 
pendant ces deux demises annees, epuise la lisle entitle des travaux qu’il me serait pos- 
sible de citer. Si je tenais & £tre complet je craindrais de vous p«araitre long. J’ai t&che 
seulement de vous indiquer certaines tendances, de vous montrer dans quels domaines 
principaux l’effort d ’organisation qui a ete tente ici, donne scs premiers resultats. Ils 
sont assez encourageants pour faire bicn augurcr de l’avenir. Dej& le travail de nos con- 
freres deborde largement le cadre de nos reunions mensuelles et de notre revue. Hesptris 
nc suffit plus a publier les memoires qu’on lui propose. Aussi terminerai-je ce rapport 
en vous annon^ant la creation d’une collection Hesperis destinee ft publier des travaux qui 
depassent la mesure d’un article et qui exigent une presentation et 1111c illustration quo 
ne pout leur fournir la collection deja existante des Publications de Vlnsiitut des Mantes- 
Etudes Marocaines. La collection nou voile, qui pour le format et V impression s’inspircra 
de notre Revue, conipfc & son programme plusieurs volumes d’archeologie ct d’ethnographie 
dont nous esptfrons quo 1926 verra paraitre quclqucs-uns. 



II 


Rapport sur les Etudes relatives & la Dialectologie berb&re 

de 1920 d 1924 <0 . 

La plupart des eludes relatives a la dialectologie berbkrc se presentent sous la forme 
de monographies, de memoires ou d ’articles de revues et so rapportcnt on general au 
Maroc, qui reste aimsi Je champ prefere de l’activite des berberisants. On se contcntcra 
ici de les examiner dans leur groupe dialectal, sans relever les probleines linguist iqucs 
nouveaux quc certaines d ’em ire elles peuvent poser. 


Le groupe rifain n’a £te Tobjet d’aucune recherche. Par contre, le groupe beraber, reste 
prosque inconnu jusqu’en 1912, livre peu a peu scs secrets. La premiere etude remar- 
quable est cello quo M. Destaing consacre aux Ait Seghrouchon (2). Elle comprend une 
par tie phonetique,' une partie grammaticale, l’une et 1 ’autre accompagnees d’um nombre 
considerable de notes pcrsonnelles relatives h d’autros parlers marocains, puis des textes 
dictes par des Indigenes d’lmouzzer. Une notice sur la tribu ellc-meme ou se rctrouvent 
les informations relevees des textes non traduits, figure en tote de l’ouvragc ainsi qu’un 
o&sai dc classification gene rale des dialectes moghrebins etablie pour la premiere fois sur 
des faits linguistiques precis. 

L’auteur disjoint les Ait Seghrouchen et les Ait Warain de la masse des Brabers dont 
ils se distinguent, moins par les moeurs et les coutumcs, que par la langue qui les apparente 
aux Zeinetes du Nord de la Berberie, et repartit les autres parlers entre deulx grands groupes. 

Le premier dit « groupe du Noid » comprend les parlers du Rif d’une part, et oeux des 
Beni Iznacen, Mtalsa, Ait Worai'n, Beni Ben Zegzou, Zkara, Beni Yala, Beni 'Amu, AVt Segh- 
rouchen, Imormouchen, de l’autre. 

Le second, dit « groupe du Sud » s’etend sur une aire beauicoup plus vaste et se divise h. 
son tour cn deux sous-groupes. L’un reunit les tribus du Sud-Ouest parlant la ta&elhit, & 
1 ’exception de celles de Demnat dont les parlers, par certains caractferes, se d&acheraient 
d£ ce groupement. L’autre reunit les tribus du Maroc Central parlant la tamaziht. Mais la 
tanuizifyt des Brabera du Sud pariee par les Ait *Atta, les Alt Izdeg, les Ait Merghad se dis- 
tingue de la tamazifyl des Brabers du Nord parlee par les Ait Sadden, Ait Yousi, Ait Mjild 
Ait Nnir, Igerrouan, les Ait Imour (ouest de Marrakech) et peut-etre les Ait Ouira, bien 
que ceux-ci Zen&tes d’origine, au dire d’Ibn Khaldoun. Des renseignements plus precis, 
ajoute l’auteur, permettrait d’isoler de oe groupe lies Imejjat de 3a region de Mekn&s, des 
fractions de Zayati et peut-etre les Zemmour. 

L’ouvrage de M. Loubignac sur les dialectes des Zayan et des Ait Sgougtm, et mon tra- 
vail sur les Zemmour autorisent le claseement de ces parlers dans le gToupe de la tamaziht 
du Nord. Ils comblent ainsi la lacune signal^e ipar M. Destaing. 


(1) Sur le m£me objet, voir le rapport de Francesco Beguinot, GIL studi Berberi dal 
I 9 I 2 9 al maggio 1922, ds. Rivista dogli studi orientali, Volume IX, pp. 3$i-4o8. 

(2) E. Destaing, Eiude sur le dialecte berbfoe des Ait Seghrouchen (Moyen Atlas Maro- 
cain). Publications de la Faculte des Lettres d’Alger, tome LVI. Paris, Leroux, 1920, in-8°, 

LXXXVlil-4ia pp. 
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L’ etude de M. Loubignac (i) est d’une documentation riche et precise. Le chapitre consa- 
cre h 'la phonetique est a signaler en entier; ll sera d’un grand secours St qui 4 tudiera la 
phonetique si riche des parlors brabers. Parmi les phonemes curieux, on notera un t inter- 
mediaire entre r et l et la reduction des groupes mt, nt, It, en nn, ll et In, rn en ll, rr , par 
assimilation progressive de Pinterdentale t & la nasale, et de celle-ci a la vibrante l et r 
Ces accommodations donnent une physionomic inattendue a certaines formes nominates 
et verhalos par suite du role morphologique important en berb&re du t, marque du femi- 
nin et de Pn, marque du pluriel. Au surplus IV zayani, n’est pas caracteristique 
du groupe Zayan-Ait Sgougou : on le releve aiotamment dans les parleys voisins, Ait Ihcnt 
et di verses fractions Beni Mguild d’une part, et Ichqern, Alt Shaq, Ait Ouirra de 1 ’autre. 
Quant aux accommodations signalees, certaines comme ll, rr pour In, rn, sont familieres 
aux Beni -Mtir et aux Beni Mguild, et certaines autres comme nn et ll pour nt et It s’observent 
egalement chez les Ait Ouahi du groupe Zemmour. On se trouve done en presence de carac- 
t&res propres au groupe de la tamaziht du Nord. On peut accepter la classification provisoire 
des parlers de ce groupe telle que la donne M. Loubignac a condition toutefois de la com- 
pleter, car les Beni Mtir, les Imejjat et les Ait Yousi ne sont nulle part mentionnes. 

Sous le titre Courts de Berbere Marocain (2), j’ai redige un manuel de tamazijjt en 
prenant pour type le dialecte des Zemmour et en notan t les differences dialectales les 
plus caracteristiques des parlers voisins : Beni Mguild, Zayan, Ait Sgougou, et surtout Beni 
Mtir. 

II semble que 1 ’on doivc ranger dans lc groupe dialectal de Dcmnat un nombre plus consi- 
derable de berberophones purs qu’on ne l’avait suppose tout d’abord. Le dialecte de Ntifa 
qui en est le type le mieux connu est enseigne a l’lnstitut des Hautes Etudes Marocainea 
depuis 1913. Le vocabulaire, absent de l’etude que j’en ai don nee, a paru en par tie dans mes 
Mots et Choses berb&res (2) en meme temps que des lextos reieves dans d’autres parlers. 
Mais les frais d’imprimerie actuellement si eleves ont empeche la publication des volumes 
suivants dont un Index general et un Essai de semantique berbere* 

Le groupe de la taSelhit est l’objet d’une enqu&te conduit© avec les qualites exception- 
neltes de protbite scientifique qui caracterise les travaux de M. Destaing ( 4 ). Cette enquete 
interesse une vingtaine de tribus de Vameqqun des Ida Ou Semlal. Les resultats seront 
consignes dans plusieurs volumes, dont deux vocabulaires, des textes ct une grammairc des 
parlers du Sous. Le vocabulaire franpais-berbfcre qui a seul paru jusqu’ici constitue un com- 
plement important au travail de M. Stumme sur le dialecte du Tazerwalt. 

J’ai cru devoir combler une lacune de notre enseignement pratique du Berbere par la 
publication de mon Colors de tachelhit du Sous , du Haul et de U Anti- Atlas redige d’apr&s 
des informations prises chez les Haha, dans le Ras-el-Oued, le Tazerwalt et le district de 
Tlit ( 5 )* 

(1) V. Loubignac, Elude sur le dialecte des Za'ian et des A. Sgougou ; Premiere Section .* 
Grammaire — Publications de l’lnstitut des Hautes Etudes Marocaines, tome XIV. Paris, 
Leroux, 1924, in-8, 288 pp. 

(2) E. Laoust, Couats de Berbere Marocain (Dialecte du Maroc Central). Rabat, 1924, 
in-8 , xhi- 4 u pp. 

( 3 ) iE. Laoust, Mots et Choses berberes; Notes de Linguistique et d ’Ethnographic (Dia- 
lectes du Maroc). A. Challamel, Paris, 1920, in-8°, xx- 53 i pp. et 112 grav. et 4 pi. hors 
texte. 

( 4 ) E. Doslaing, Etude sur la tachelhit du Sous — I. Vocabulaire Frangais-Berb&re. 
Laris, Leroux, 1920, xm- 3 oo pp. 

(5) E. Laoust, Cours de Berbere Marocain (Dialectas du Sous, d>u Haut et de 1’ Anti- 
Atlas). Paris, A. Challamel, 1921 ; in-8, xv-3ia pp. 
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Les fparlers algeriens, plus anciennement connus, il est vrai, paraissent completement 
delaisses depuis de nombreuses annees. A signaler du regret te Biarnay (i) un tcxte et un 
glossaire relev£s dans le parler de Berrian et publies dans les Notes d’Ethnographie et dc 
Linguistique par los soins de MM. Brunot et Laoust. 

M. Bene Basset a continue Ja publication des travaux remarquables du P. de Foucauld, k 
savoir : Notes pour servir a an essai de grammaire touaregue (2) et Textes touaregs en 
prose (3) auxquels il convient d’associer le nom de Motylinski. De la gramrnairc complete 
qu’il se proposait de rediger Je savant et modeste missionnaire n’avait termine que Delude 
du nom et du pronom quand il tomba sous les coups des bandits touaregs. Ses textes, non 
traduits, apportent une contribution pr£cieuse k Delude du folk-lore berbfcre. Ils sont 
suivis de 126 proverbes traduits et annotes. On sait que ce genre de litterature populaire 
est generalement absent des ouvrages similaires. 


★* k 

Quelques memoires publies dans diverses revuos et certains chapitres d’ouvrages ne trai- 
tant pas uniquement de llinguistique berbere sont a mentiowner. 

De 1 'Essai sar la litUrature des Bcrbtres de M. H. Basset on retierndra nolamment les 
general ites sur la langue berbere qui figurant dans Dintroduction et le livre I (4). 

Le Handbook of- Libya (5) compose .par les soins de l’Amiraule anglaise renferme des 
renseignements linguistiques a c6te d’autres d’ordre historique, economiquc, etc. On relfeve 
en particulier un vocabulaire et des dialogues en Jangues anglaise, italienne, arabe et 
berbere. Des reserves s’imposent en ce qui concerne le berbere, car les mots appartiennent 
moins au tripolitain qu’au kabyle ou qu'au parler de Siouah. 

tDans dos Elemcnti di glottologia (6), M. Trombetti fait une part au berbere qu’il range 
avec Degyptien ancicn dans lc groupe chamitique septentrional. Le meme auteur public le 
travail qu’un dc ses elevets (7) decode a consacre a la phonetique berbere ; les consonnes 
r, i, m, n, k , t , /, g, d , b, y sont notammemt etudiees. 

Une etude de M. Destaing (8) sur la conjugaison des verbes de formes C 5 cC 2 a 
permis k 1 ’auteur d’etablir une classification generate dos dialectes berbfcres qui corres- 
pondrait dans <ses grandes lignes a celle des groupements ethniques donnee par Ibn Khal- 

(1) S. Biarnay, Notes d’Ethnographie el de Linguistique nord-africaines , publieesi par 
MM. L. Brunot et E. Laoust. Publications de l’lnstitut des Hautes Etudes Marocaines. 
Paris, Leroux, 1924. 

(2) Le P. de Foucauld, Notes pour servir a an essai de grammaire touaUgue (Dialect© 
de DAhaggar). J. Carbonel, Alger, 1320, 171 pp. 

(3) Le> P. de Foucauld et A. de Calassanti- Motylinski, Textes touareg en prose (Dialecte 
de DAhaggar) publics pur Rene Basset, J. Carbonnel, Alger, 1922, 23o pp. 

(4) li. Basset, Essai sar la litUrature des Berberes , J. -Carbonel, Alger, 1920, in-8, 

446 pp. 

(5) A Handbook of Libya , compiled by the Geographical Section of the Naval Intel- 
ligence Division, Naval Staff, Admiralty. London, published by his Majesty’s Stationery 
Office, in-16, 628 pp. 

(6) A. Trombetti, Elementi di glottologia. , Parte, 1 . Bologna, Zanichelli, 1922, in-8°, 

3i5 pp. 

(7) Pietro Bronzi, Frammento di fonologia berbera . Bologna, Gamberini e Parmeggiani, 
1919, in -8°, 5o pp. 

(8) E. Destuinigi, Note sur la conjugaison des verbes de jurme C l eC 2 , ds. MSL, t. XXI, 

pp* i 3 q-i 48. 
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doun et des genealogistes berberes. II y aurait urn groupe nord comprenant en particulier 
les INcfousa de Tripoli taine, les Znatu, les Rifains, les Mtmata descendant de Madghis ct 
un groupe «ud, plus compact ct aussi plus etendu, avec los Rrabcrs ct les Chleuhs du 
Maroc, les Zemaga ct les Touaregs ayant Bernes Ibn Berr pour ancetre cornmun. 

A. Basset etudie le nom de « 1 'aiguille » dams Hesperis (i)), le noni de la « porle » 
dans le volume des Melanges Rene Basset (2), et oelui du « coq » dans une coinimunication 
recente faite a l’lnstitut des Halites Etudes Marocaines. II ramene le premier a une racine 
GNF, considerant dans le dualisme des formes gnu et gni cclleci comme plus ancienne 
et normalcment evoluee dfe gnef. 

Sous le litre : Un texte dans le dialecte des Ail Messad j’ai donne des indications som- 
maires sur le grolipe linguistique forme par les Ait Outferkal, Ait Ougoudid, Ait Mazikh, 
Ait Isha et les Ait Mahammed de la confederation des Ait Messad. Le texte lui-meftie relatif 
aux manages collectifs a ifait, en son temps, l’objet d’une commuinication a lTnstitut 
des Hautes Etudes Marocaines (3). 

,I>e mon etude isur les I\oms et Ceremonies des Feux de joie (4), on retiendra les noms 
appliques aux bdehers du solstice, d’Ennair ou de TAchoura, aux persomnages carnava- 
lesques et les chants et formules dont s'accompagment les pratiques dos Feux et du Carnaval. 

Bien qu’anterieure au millesime de 1920, Delude de John Abercromby (5) sur l’ancion 
parler des insulaires des Canaries doit etre signalee ici, me ftit-ce que pour reparer une 
omission de mon rapport precedent. L f auteur classe les mots guanches en trois categories : 
mots qu’expliquent les dialecles berb&res ; mots d ’identification douteuse mais pouvant se 
rapporter au berb£re; mots qu’on ne pent identifier au berb^re. Sa conclusion est que les 
mots des dernieros categories provienment d’un dialecte occidental proto-libyen. 

Dans une communication a lTnstitut des Hautes Etudes Marocaines sur le meme 
sujet, j’ai montre que des mots guanches s’expliquent par les dialectes chleuhs actuels. 
J’ai etc conduit a envisager l’hypothfcse de relations maritimes anciennes entre l’archipel 
et lo continemt et a rechercher les survivanoes d’une activite maritime berbfcre. Sous le 
litre de Pecheurs berberes du Sous (6), j’ai donne un vocaibulaire et des textes se rappogr- 
tant aux choses de la mer. II sernble acquis que beaucoup de noms de poissons sont ber- 
beres et que la terminologie appliquee a lembarcatiom et au materiel de p£che est em- 
pruntee au groco-latin et aux dialectes berberes lerriens. 

M. F. Beguiriot etudie le mot £ev£pte; (?) merit ion ne par Ildrodote comme l’un des 
noms de trois especes de rat (ou de rongeurs) existant dans le pays des Lib yens nomades. 
il cOnsidere Texpresisdon comme une forme hellenisee d’un mot iibyque se rattachant 

•a une racine ZGR connue dans la generality des parlers actuels avec le sens <c d’etre long, 
haUt a. Comme d ’autre part £ ev epte; oodS ne puod&xuoo (Juovot signifiant « colline, 

hauteur a. M. Beguinot est conduit a refchercher dans la toponymic ancienne des noms 
de lieu dans losquels la racine porecitee entre en composition. 

(1) A. Basset, Notes de linguistiique berb&re, I, ds. Hespiris i er trim. 1923, p. 69-81. 

(2) E. Laoust, Un texte dans le dhlecte berbere des Ait Messatf , in Melanges Rene 
Basset , t. II. 

( 3 ) 

(<4) lE. Laoust, Noms et c€r£monies des Feux de joie chez les Berberes du Haul et de 
l’An£i-Ata, ds. Hespiris 1921. Tir6 h part, vm-n6o pp. ; i4 pL hors texte et une carte. 

(5) J. Abercromby, A study of the ancien speecht of the Canary Islands, in Varia Afri- 

cana, t. I, p. 96-129. 

(6) E. Laoust, Pec hears berberes du Sous, ds. Hesperis 1923. Tire & part, 96 pp., 
23 croquis et une carte. 

(7) F. Beguinot, A proposito di una voce libica citata da Eradolo , ds. L } Africa Haliam 
ALII I, fasc. 5). 
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On trouvc une liste de mots berberes en dialecte chelha dans Sitte und Recht de 
MM. Ubach et Rackow (i) dressee par los soins do M. le Professeur Stumme. 

On serait loin d etre complet si fan n’ajoutait, simplement & titre d’indication, quo 
les principaux travaux ci-dessus contiennent une documentation importante sur le folk* 
lore berbfcre, l’ethnographie et la sociologie. 

Signalons enfin quc MM. Bernard cl Moussurd (2) ont refait apr&s Quedenfelt une cart? 
Iinguistique du Maroc qui delimilc le domaine du berbfcre avec la precision toute relative 
qu’il est possible d’apporler dans I’clablissement d’un pareil document. 

Au total, Ja periode qui s’elend de 1920 & 1924 peut etre consideree comme des plus 
active et des plus feconde aussi, surtout si I ’on considere le nombre infime de berberisants 
et les difficultes qu’ils renconlrcnl dams leur mission. Certains des ouvrages mcnlionnes 
se classent parmi les mcilleurs du genre; d’autres, malgre leurs lacuncs et des erreurs de 
detail valent mieux que des coups de sonde; d’autres enfin presemtes sous forme de manuels 
n’en ont pas moins leur utilite. 

II est en effet rcmarquable quc les rcchcrches poursuivics dans urn but scientifique ont 
ete menees parallelement avec 1 ’organisalion d’un cnscigncmcnt pratique de dialectologie 
berb&re. Imstituteurs, intcrpr&tes civils et militaircs, administraleurs et officicrs de Rcnsei- 
gnements repoivent un enseignement original, approprie 5 leur mission en pays dc langue 
berb&re au moment meme oil les tribus soumises s’organisenl 5 peine et oil tant d’autres 
vivent en dissidcnce. 

Mais, si l’on rapporte ici les resultats satisfaisants dans leur ensemble de l’activite des 
berberisants, e’est uniquement dans la pensec de rappoler qu’ils n’eussent pas ete acquis 
avec tant de sflrcte si la dialectologie berb&re sous la direction de M. Rene Basset n’avafl 

l’objet de tant d ’etudes remarquables. De plus qualifies ont rondu a son activity scion- 
tifique l’hommage qui lui est dti. Les berberisants, ses elfcves, lui doivent un grand tribut 
de reconnaissance; je m’acquitte ici du mien avec le plus profond respect. 

E. Laoust 

(1) D r . Ernst Ubach und Ernst Rackow, Sitl und Recht in Nordafrika , Stutggart 192L 
44 1 pp. 

(2) A. Bernard et Moussard, in/lnnafes dc Geographic , n° du i 5 mai 1924. 
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Bibliographic marocaine, 5° s^rie, ds. Bull, de la Society de Geographic du 
Maroc, i er trim. 1924, p. 61 a 78. 

Charton (A.). — Bibliographic marocaine, ds. Bull, de la Soc. de Geogr. 
du Maroc, 2®, 3% 4* trim. 1923, pp. 600-616. 

Sur Hespiris, ann6e 1922, 3® et 4® trim.; ann6e 1923, l* r trim.; C. R. 
par Cl. Huart, (Js. Revue de I’Histoire des Religions, t. LXXXVIII, 
0® 3; novembre-ddcembre 1923, p. 234-240. 

GEOGRAPIIIE 
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La RonciIre (Ch. de). — La dScouverte de I’Afrique au MoyenAge, Car to ^ 
graphes et explorateurs. Le Caire, Mihnoires de la Soc. royale de geo- 
graphic d’Egypte, V-VI, 1924-1925, 2 vol. in-4, vlii+175 p. + xix pi. 
h. t. et 147 p. -fxvm pi. h. t. 

Rollet (Ie Commandant). — Le service geographique au Maroc : son role, 
son organisation, ds. I’ Arm.ee d’Afrique, novembre 1924, p. 3 i 3 - 323 . 

Schoy (Carl). — The geography of the Moslems in the Middle Ages, ds. 

The geographical Review. New-York, avril 1924, pp. 257 & 270 , 1 fig. 
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(Monographies, voyages.) 

Basset (Henri). — Safi, ds. Encyclopedic de ITslam, livraison A, Leyde, 
Brill, et Paris, Picard, 1924, p. 58. 
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Blondel (Georges). — Impressions du Maroc, ds. Bull, period, de la Society 
beige d' etudes et d’expansion, octobre 1924, p. 3 i 4 - 322 . 

Celarie (Ilenriette). — Un Versailles Marocain, [Ie palais de Moulay Ismail 
k Meknes], ds. Le Correspondant, 10 octobre 1923. 

Charton (A.). — Le port de Casablanca, ds. Le Monde Colonial illustri, 
mai 1924, pp. 180-182, 8 phot., 1 carte. 

Daye (Pierre). — Le Maroc s’eveille. Paris , Berger-Levrault, 1924, in- 8 , 
iv + 208 p. 

Goulvbn (J.). — Les progres du port de Casablanca en 1924, ds. Renseigne- 
ments coloniaux et documents publies par le Comite de VAfrique 
frangaise et le Co mile du Maroc ( supplement a VAfriq ue frangaise), 
juin 1924, pp. 189-204, 6 plans, 6 phot., 2 graphiques. 

Martial (D r Rene). — Fez religieux, politique, economique et social. Con- 
ference faite a la Soc. de G6ographie, seance du i 3 juin 1924, ds. La 
Geographic, novembre 1924, pp. 52 i k 547, n grav. 

Perret (Robert). — Au Maroc et dans le Grand Atlas avec le club alpin, 

ds. Le Correspondant, 25 juin 1924, pp. 1062-1083. 

Ricard (P.). — Morocco, adapted from the french by C. Heywood, 1924, 
in-12, 256 p., 12 cartes, 16 plans, 65 ill. 

Sadler (Georges). — A travers le Maghreb. Notes et impressions d’une 
mission au Maroc. Paris, Berger-Levrault, 1924, in-16, 102 p. 

+ i5 phot, hors texte. 

Sergent (Edm. et Et.) et H. Foley. — L’eau et la fievre au Maroc, Notes 
de voyage (janvier 1924), ds. Archives de I’Institut Pasteur d'Algdric, 
1924, t. II, n° 3 , pp. 368-390, 21 fig. dans le texte. 

Scott O’Connor. — A vision of Morocco, the far west of Islam. London, 
Thornton Butterwoth, [1923], in-8, 38 a p., 1 carte, 44 phot. h. t. 

Sloane (W.-M.). — Greater France in Africa. New-York, Scribner’s Sons, 
1924, in-8, 3 i 1 p. 

Tarriot (A.). — Monographie de Casablanca de 1907 a 1914. Casablanca, 
Imprimerie du Petit Marocain, 1924, in-12, 63 p. + 8 phot. h. t. 

A... — Le Sahara marocain, ds, L’ Armte d' Afrique, decembre. 1924, pp. 409- 
4 1 2. 
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3 ° Geographic naturelle 

Barthoux (J.). — Metamorphisrae de contact dans le Djebilet et Ies Re= 
hamna (Maroc), ds. « Comptes Rendus Academic des Sciences », 
27 octobre 1924, pp. 832-834. 

Bertrand (D r J.). — Nouvelles ressources hydrominerales au Maroc, ds. 

Marseille-Medical, 25 avTil 1924, pp. 517 A 525. 

Carle (G.). — Les crofites du sol (Madagascar, Syrie, Maroc, Bresil), ds. 

La Geographic, mai 1924, pp. 568 a 58 1, 3 grav. 

Celerier. — Une Mission Universitaire au Maroc, ds. Annales de Geogra- 
phic, i5 mai 1924, t. XXXIII, pp. 197-234, 

Celerier et Chartqn. — Dans Ies vallees du HauGAtlas Central, I. Le Goun> 
dafa — II. Le Tiluout, ds. Bull. Soc. Gdogr. Maroc, t. IV, 1" trim. 
1924, pp. io- 23, 2® trim., pp. 95-111. 

— Paysages du Haut>Atlas Central (Reraia et Tifnout), ds. Le Monde 
Colonial illustre, octobre 1924, pp. 290-291, 2 phot. 

— Profils en long des cours d’eau marocains, ds. Annales de Geographic, 
i5 mai 1924, t. XXXIII, pp. 286-296. 

Charton (A.). — Les « merjas » de la plaine du Sebou d’apr&s M. Celerier, 

ds. Bull, de la Soc. de Geogr. du Maroc, i er trim. ig24, pp. 48 a 53. 

R. D. — Exploration du Sahara marecaia, ds. La Revue scientifique, 12 jan- 
vier 1924. 

Denis (Cap"®). — Dans l’Anti* Atlas et les oasis du Bani, Rapport de tournee, 

ds. Renseignements coloniaux et documents publies par le Comite de 
V Afrique frangaise et le Comite du Maroc (supplement a VAfrique 
frangaise), mars 1924, pp. 109 a 116, 1 croquis, 7 phot. 

Emrerger (Louis). — A propos de la distribution gtagraphique de l’arganier 
(note preliminaire) , ds. Bull, de la Soc. des Sc. Nat. du Maroc, 
tome IV, n° 7, 3o novembre 1924, pp. i 5 i-i 53 . 

Gentil (Louis). — A travers l’Anti=AtIas et le Diebel Bani (Sud^Ouest ma- 
rocain), ds. L’ Afrique Frangaise, mars 1924, pp. 196 a 226, 1 carte, 

2 croquis, 8 phot. 

— Sur des vestiges de glaciation quaternaire dans la region de Telouet 
(Haut-Atlas marocain), ds. Memoircs et Comm. Acad, des Sciences, 
seance du 2 janvier 1924. 
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Sur Gentil (L.), A travers V Anti- Atlas et les deserts du Draa ( L'Afri - 
que frangaise, mars 1924), C. R. par Albert Charton, ds. Hesperis, 
2' trim. 1924, p. 240-242. 

Harteht (D r Ernst). — L’Ornithologie au Maroc et ses formes tropicales, 

ds. Bull, de la Soc. des Sciences Nat. du Maroc, t. IV, n°* 3 et 4, 
pp. 59-60. 

Humbert (Henri). — Vegetation du Grand Atlas marocain oriental. Explo= 
ration botanique de I’Ari Ayachi. Alger, Imprimerie de la Typo- 
Litho, 1924, in-8, 88 p. + i4 pi. h. t., (extrait du Bull, de la Soc. 
d’Histoire Nat. de VAfrique du Nord, mai 1924). 

Ievainville (J.). — Ressources minerales de l’Afrique du Nord, ds. Anna- 
tes de Geographic, i 5 mars 1924, pp. i 5 i-i 66 . 

Liouville (D r J.). — Sur quelques documents de la faune marine du Maroc, 
nouvellement parvenus A I’Institut Scientifique, ds. Bull, de la Soc. 
des Sciences Nat. du Maroc, t. IV, n°’ 1 et 2, pp. 16-21 + 2 pi. 

— Liste des points geodesiques de l’Atlas (resultat des travaux de trian= 
gulation executes de 1912 a 1923), ds. Bull, du Club Alpin Franqais 
section du Maroc), 1923, 4* trim., n°* 2, 3, 4. 

Litardiere (Rene de) et Rene Maire. — Contributions it l’itude de la flore 

du Grand Atlas. Mdmoires de la Soc. des Sc. Nat. du Maroc, t. IV, 
n° 1, i er mars 1924, in-8 de 32 p., 6 fig. 

Maire (D r Rene). — Etudes sur la vtgltatkm et la flore du Grand Atlas et du 
Moyen Atlas marocains, Me moires de la Soc. des Sciences Nat. du 
Maroc, n° 7, i* r decembre 1924, pet. in-8°, 220 p. + i6 pi. h. t. 

— Contributions a 1 ’etude de la flore de l’Afrique du Nord, 7* fasc., ds. 
Bull, de la Soc. d’Histoire nat. de VAfrique du Nord, n° 2. 

Martonne (Emmanuel) de). — Les formes glaciaires sur le versant nord du 
Haut* Atlas (bassin de la Rerafa), ds. Annales de Geographic, 
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Maunoury (M"°). — Dans la vallee de I’Oued Reraia, ds. Bull, du Club Alpin 
Fran gais ( section du Maroc), 1923, 4® trim., n°* 2, 3, 4. 

Odinot (P.). — Etudes sur le Tasmena oriental, ds. Bull, de la Soc. de 
Geographic du Maroc, 2®, 3® et 4' trim. 1923, pp. 567-679. 

Pallary (Paul). — Une excursion & Berguent, ds. Bull, de la Soc. de Geogr. 
du Maroc, 3' el 4® trim. 192.3, pp. 58o-584. 
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Perret (Robert). — Au Maroc et dans le Grand Atlas avec le Club Alpin, 

Paris, Imprim. Louis-de-Soye, 1924, in-8, 21 p. (extr. du Corres- 
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Ricard. — Au pays d’Ourika, ds. Bull, du Club Alpin frangais ( section du 
Maroc), 1923, 4® trim., n°* 2, 3, 4. 
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la real sociedad geografica, 2 ® trim. 1924, pp. 3 13-829 + 3 pL 
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T. — Au pays Glaoua, ds. Bull, de la Soc. de Giogr. du Maroc, i ,r trim. 
1924, pp. 23 a 38 + 2 pi. 
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fasc. n° 1. Region de Mechra bel Ksiri et Ouezzane. Rabat, ed. par le 

Service Geogr. du Maroc, 1924, in-8, 22 p. 

4® Geographie hijmaine 

Bernard (Augustin) et Paul Moussard. — Arabophones et Berbferophones 
au Maroc, ds. Annales de Geographie, i5 mai 1924, pp. 267-282. 
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XX” siecle, ds. Journal Soc. Stctistique de Paris, 1924, juillet-aotit- 
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gaise), octobre 192.4, pp. 320-327. 
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au Maroc par voie de terre, ds. France-Maroc, fevrier 1924, pp. 3 o 
& 32 . 

Monod (Th.). — Le commerce du mouton marocain, ds. Bull, de la Soc. de 
Giogr. du Maroc, 2* trim. 1924, pp. i 3 o a i 38 . 

Miege (E.). — Note sur un cotonnier marocain, ds. Annales du Musde colo- 
nial de Marseille, 32 ° annee, 4 8 serie, 2° volume, 1924, 4 6 fascicule, 
28 p., 4 fig. 

Montauzan (M. de). — La concurrence commerciate francoangfaise au 
Maroc, ds. L’Economie Universelle, janvier 1924, pp. 16-21. 

La question du regime douanier aIgero= marocain et la situation economique 

du Marofl, ds. Soc. d’Etudes et d' Informations iconomiques; 
Correspondances de I'Afrique du Nord, n° 3 g 8 , Maroc. 

La question du regime douanier algero°marocain et la situation economique 
du Maroc, ds. Correspondance d'Orient, novembre 1924, pp. 621-628. 

Kecouly (Raymond). — La colonisation au Maroc, ds. Revue de France, 
i 5 decembre 1924, pp. 788-800 . 

Le regime douanier k la frontiere algero=marocaine, ds. VAfrique Frangaise, 
janvier 1924, pp. 6 i- 65 . 

Husso (P.). — Le transsaharien et les mines du territoire de Figuig, ds. 

Renseignements culoniaux et documents publics par le Comitt de 
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I’Afrique frangaise et le Comiti du Maroc ( supplement a VAfrique 
frangaise), janvier 1924, pp. a 4o, 2 croquis. 

Statistiques du mouvement maritime et commercial du Maroc, publiees 
par le Comity des douanes, annee 1922. Tanger, ed. du Comite des 
Douanes, 1924, in-8, ii+i 3 o p. 

Tacquin (D r ). — Le Maroc economique. La culture du coton au Maroc, ds. 

France-Maroc, fevrier 1924, pp. 26 a 29, 4 ill. 

Tarrit (C‘). — La sericiculture a Beni=Mellal et dans la region du Dir, ds. 

Bull, de la Soc. de Gdogr. du Maroc, i er trim. 1924, p. 3g a 47. 

Tournier (A.). — Regime douanier algero marocain, ds. Bull, de la Soc. de 
Geogr. et d’Archeologie d'Oran, septembre-decembre 1923. 

Turpaud (Emile). — Un domaine au Maroc. La lerme de Toulal. These 
agricole soutenue en juillet 1924 a l’lnstitut agricole de Beauvais. 
Beauvais, Impr. depart, de l’Oise, 1924, in-8 de 1 44 p. 


ANTHROPOLOGIE — ETHNOGRAPHIE 
ARCHEOLOGIE PREH1STORIQUE 

Sur Bauer (Ignacio), El Rif y la Kabila de Beni Urriaguel (Le Rif 
et la tribu de Beni Urriaguel), ds. Memoriae de la Sociadad espa- 
nola de Antropologia, Etnografia y Prehistoria, t. I, fasc. 1" 
mai 1921 4 mars 1922), p. 3-13, C. R. par R. Verneau, ds. L’An- 
thropologie, t. XXXIV, 1924, n° 12, p. 152-154. 

Sur Bel (A.), Les Beni-Snous et leurs mosquees. Paris, Impr. nat., 
1922; in-8, 43 p., C. R. par Iten 6 Basset, ds. Revue de I'Histoire des 
Religions, t. LXXXVII, n°* 1-2, janvier-avril 1923, p. 154-156. 

Ben Cheneb (Mohammed). — APSabti, ds. Encyclopddie de V Islam, livrai- 
son A, Leyde, Brill, et Paris, Picard, 1924, p. 29. 

Biarnay (S.). — Notes d’ethnographie et de Iinguistique nord africaines, 

publiees par L. Brunot et E. Laoust. Publications de I’Instilut des 
Hautes-Etudes Marocaines, t. XII. Paris, Leroux, 1924, in-8 de 
iv+272 p. 

Boucau (H.). — La vie maritime indigene sur la cdte atlantique du Maroc, 

ds.La Giographie, d6cembre 1924, pp. 666 4 670. 

Castries (Comte Henry de). — Les Sept Patrons de Marrakech, ds. Hes- 
piris, 3‘ trim. 1924, pp. 245-3o3. 


— 26 — 



ANNEE 192 /i 


469 


Chottin (A.). — Airs populaires recueillis a Fes ( Nouvelle sine : airs pro- 
fanes). Communication ds. Hespiris, 2 ® trim. 1924 , pp. 225-238. 

Sur Herber (D r J.), Les Hamadcha et les Dghoughiyyin. Une fete a 
Moulaxj Idris, ds. Hesperis 1923, C. R. par D. Real, ds. L’Anthro- 
pologie, t. XXIY, 1924, n°* 1-2, p. 164-165. 

Sur Hesperis, l er et 2 e trim. 1923, C. R. par Maurice Delafosse, ds. 
Revue d’ Ethnographie et des Traditions populaires, 1924, l er trim. 
(n° 17), p. 102-104. 

Kampffmeyer (G.). — Ka’id, ds. Encyclopedie de Vlslam, 28 ° livraison. 

Leyde, Brill et Paris, Picard, 1924 , p. 676 . 

Laoust (E.). — Le Taleb et la Mosquee en pays berbere, ds. Bull, de VEn- 

seignement public da Maroc, octobre 1924, pp. 3-i8. 

Margolioutu (D.-S). — Kadiriya, ds. Encyclopedie de Vlslam, 28 ” livraison. 
Leyde, Brill et Paris, Picard, 1924 , pp. 647~65i. 

Marty (Paul). — L’Universite de Qaraouiyne, ds. Renseignements coloniaux 
et documents publiis par le C.omite de V Afrique frangaise et le Comile 
du Maroc (supplement a V Afrique frangaise), novembre 1924 , pp. 329 - 
353, 6 phot., 1 plan. 

Michaux-Bellaire. — Les confreries religieuses au Maroc. Conference 
Rabat, Impr. officielle, 1923 , in -8 de 74 p. 

— Conferences... i° Sur Plslam marocain; 2 0 Sur la Zaouia d’Ahan^al, 

s. 1. n. d. (cours de perfectionnement des Affaires Indigenes de Rabat), 
in -12 de 25 p. 

— Les Terres collectives du Maroc et la tradition, ds. Hespiris, 2 * trim. 
1924, pp. i 4 i-i 5 i. 

Sur Michaux-Bellaire, Les Confriries religieuses au Maroc. Rabat 
Impr. off., 1923, 74 p., in- 8 , C. R. par Rene Basset, ds. Revue 
de VHistoire des Religions, t. LXXXVII, n ° 8 1-2; janvier-avril 1923 
p. 156. 

Millas-Vallicrosa. — Textos magics del Nord d’Africa, ds. Bulleti de VAs- 
sociacid calalana d’Antropohgia, Etnologia i Prehistoria. Barcelone 
vol. I, 1923, pp. 147-160; vol. II, fasc. I, 1924, pp. 85 a 100 el (5 10 ) 
C. R. par L. Brunot, ds. Hespiris, 3 6 trim. 1924, pp. 338-34i. 

Montagne (R.). — Coutumes et legendes de la cote berbere du Maroc, (4 pL), 
ds. Hespiris, i er trim. 1924, pp. 101-116. 

— Une tribu berbere du Sud marocain : Massat (12 fig.), ds. Hespiris, 
4° trim. 1924, p. 357. 
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Moreno (Manuel Gomez). — Descubrimientos y antiguedades en Tetuan, ds. 

Revista Hispano Africana, janvier-fevrier 1924, pp. 8 a i3, ix ill. 

Morgan (J. de). — Les dernieres decouvertes prehistoriques de M. Reygasse, 

ds. Revue Africaine, n° 319, 2® trim. 1924, pp. 287-293. 

Odinot (Paul). — Les Berberes, ds. La Geographic, fevrier 1924, pp. 167- 
149, 1 carte. 

Le Conte (Rene). — L’origine des Berberes (a. s. article Odinot, ds. La Geo- 
graphie de fevrier), ds. L’Afrique Frangaise, avril 1924, pp. 244 a 246. 

Ortega (Manuel). — Visiones de Marruecos. Los Cherfas Alamien y los 

Hebreos , ds. Rev. Hisp. Afric., janvier-fevrier 1924, pp. 16-17, 1 ill. 

Peyronnet (Cap" 6 ). — Races et mceurs d’Afrique septentrionale, ds. Ball, de 
la Soc. de Geogr. d’ Alger et de I’Afrique du Nord, 3® trim. 1924, 
pp. 363-392, 1 carte en deplie. 

Russo (D r P.). — Consequences actuelles des relations prehistoriques entre 
les populations berberes et frangaises, suivi d’une lettre de Rene Le 
Conte, ds. Renseignements coloniaux et documents publics par le 
Comitd de VAfrique Frangaise et le Comity du Maroc, decembre 1924, 
pp. 289-391. 

Sida Ben Said. — Femmes berberes, ds. Revue contemporaine, i® r mai 1924. 

Sur Reygabse, Etudes de palethnologie maghrebine (2® serie). Cons- 
tantine, Braham, 1922. C. R. par S. Reinach, ds. Revue Archeolo- 
gique, t. XVII, mai-juin 1923, p. 363-364. 

Sur : 1° Reygasse (M.), Etudes de palethnologie maghrebine (2® serie). 
2° Pallary (Paul), Notes critiques de Frehistoire nord -africaine, 
ds. R,evue Africaine, 1922, n°* 312-313; 3° Morgan (J. de), Note 
sur la prihistoire de I’Afrique du Nord, ds. Revue Africaine, 1923, 
n° 314, C. R. par M. Boule, ds. L’Anthropologie, t. XXXIV, 
n°* 3-4, 1924, p. 323-328. 

Ricard (P.). — Les metiers manuels a Fes. Communication ds. Hespdris, 
2® trim. 1924, pp. 2 o5-224. 

Sur Ubach und E. Rackow, Sitte und Recht in Nord Afrika : Quellen 
zur ethnologischen Rechtsforschung. Stuttgart, F. Enke, 1923, 
in-8, xlii + 441 p. C. R. par Henri Basset, ds. HespMs, l* r trim. 
1924, p. 133-135. 

Velu (H.). — La viande de boucherie (coutumes juives), ds. Maroc catho- 
lique, mars 1924. 

Vincent (L* Col.). — Un peuple gagne A la France. Les Berb&res raaro* 
cains et leur sol, ds. Revue des Deux Mondes, i5 aout 1924, pp. 855- 
872. 

Westermarck (E.). — Ritual and belief in Marocco, 1924, 2 vol. in-8. 
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LINGUISTIQUE 
Arabe 

Sur Rrunot (L.), Notes Iexieologiqu.es sur le voca bulaire maritime de 
Rabat et Sale. Paris, Lieroux, 1920, C. R. par A. Kersten, ds, der 
Islam, 1924, t. XIV, fasc. 1-2, p. 159-160. 

Cohn (Georges S.). — Notes de dialectologie arabe : Observations sur un 
vocabulaire maritime berbere, ds. Hespiris, 2 e trim. 192/1, pp. 175-179. 

Gaudefroy-Demombynes (M.) et Louis Mercier. — Manuel d’arabe maro= 
cain. Grammaire et dialogues. Nouv. id. revue et augmentee par Louis 
Mercier. Paris, Societe d’ed. Geogr. Maritimes et coloniales, 1925, in-8, 
iv-f 220 p. 

Marchand (G.). — Contes et legendes du Maroc (texte en arabe parle), 
fasc. 1-2, ed. E. Cousin. Rabat, 1924, 119 p. 

Probster (E.). — Arabic instruction in France, ds. Islamica, Leipzig, 1924, 
t. I, fasc. I, pp. io5-io8. 

Viala (E.) et M. Gennady. — Le guide du traducteur dans les deux langues : 
arabe et frangaise, 1924, in-8, 375 p. 


Berbere 

Ladreit de Lacharriere (J.). — Les etudes berberes au Maroc et leur int£= 
ret nord-africain, ds. Renseignements coloniaux et documents publiis 
par le Comiti de VAfrique frangaise et le Comiti du Maroc ( supple- 
ment a VAfrique frangaise), octobre 192/1, pp. 3 i 5 - 32 o, i carte. 

Laoust (E.). — Cours de berbere marocain. Dialectes du Maroc central. 
Zemmour. Beni Mtir. Beni Mguild. Zayan. Ait Sgougou. Ichqern. 

Rabat, Direction des Renseignements, 1924, in-8, xn + 4n p. 

Loubignac (V.). — Etude sur le dialecte berbere des Zaian et Ait Sgougou; 
1" section, grammaire. Publications de Vlnstitut des Hautes-Etudes 
Marocaines, t. XIV. Paris, Leroux, 1924, in-8 de 5 ff. n. ch. + 288 p. 

Mercier (G.). — La langue lybienne et la toponymie antique de l’Afrique 
du Nord, ds. Journal Asiatique, t. CCV, n° 2, oct.-dec. 1924, 
pp. 189-320. 

LITTERATURE ARABE OCCIDENT ALE 

Sur Alemany-Bolufer (Jos6), La geograjia de la Peninsula Iberica en 
los escritores arabes. Granada, 1921, in-8, 195 p., C. R. par E. Levi- 
PROVENgAL, ds. Hespiris, 1“ trim. 1924, p. 138-140. 


— 29 — 



472 


BIBLIOGMPHIE MAROCAINE 


Aly Ben Abderrahman Ben Hodeil El Andalusy. — La parure des cavaliers 
et rinsigne des preux, trad. fr. precedee d’une etude sur les sources 
des hippiatres arabes et accompagnee d ’appendices critiques sur 
Thistoire du pur sang, de Tequitation et des sports hippiques arabes 
en Maghreb et en Orient, avec 23 phot, et n dessins d’apres des mi- 
niatures, dont deux en couleurs. Paris, Geuthner, 1924, gr. in-8, 
xv + 5o 2 p. 

Ben Cheneb (Moh.). — Iy&d b. Musa, ds. Encyclopedic de V Islam , 

27° livraison. Leyde, Brill et Paris, Picard, 192/1, pp. 672-603. 

Sur Levi-Proven^al, Historiens des Chorfa . Paris, Larose, 1922, C. R. 
par Ed. Montet, ds. Revue de VHistoire des Religions , t. LXXXVIII, 
n° 3, novembre-deeembre 1923, p. 244-247; par A. Vincent, ds. 
Revue des Questions Historiques , l er janvier 1925, p. 197. 

Sur E. L£vi- Provencal, Note sur un Qor'an royal du XIV* siecle , 
Hesperis , 1921, C. R. sous le titre : Vn manuscrit de Vemir dc 
Tlcmcen Abu Zaiyan III. ( Biblioth . Generate de Rabat ; ms. 534), 
ds. J?erue de VHistoire des colonies frangaises , 3® trim. 1923, 
p. 148-150. 

Gabrieli (Giuseppe). — Saggio di bibliografia e concordanza della Storia 

d’Ibn JHaldun, ds. Rivista degli Studi Orientali, t. X, fasc. HI, 192/1, 
pp. 169-211. 

Al-Omari (Ibn Fadhl Allah). — Description de I’lfriqia et de l’Andalousie 
au VIII 6 siecle de 1’Hegire, extrait du grand ouvrage geographique 
d’Ibn Fadhl Allah al-Omari, de Damas, ( + 7/18 h., 13/17 a P- J*"C ) 
texte arabe, publ. et annote par H. Abdul Wahab. Tunis, i34i heg., 
6 fig., v + 5o p., in-8. 


HISTOIRE 

Albertini (A.). — L’artnee d’Afrique au temps de$ Romains, ds. VArmee 
d'Afrique , n° 6, juin 192/1, pp. 198-202. 

Anglade (Le P. Pascal). O. F. M. — Martyrs fransciscains dans PAfrique du 
Nord, ds. Archivum franciscanum historicum . Quaraochi, 1923, 
t. XVI, pp. 558-562. (Le B. Jean de Prado et ses deux, compagnons 
martyrises a Marrakech en i63i). C. R. par Henri LemaItre, ds. 
Revue d'Histoire franciscaine, t. I, n° 3 , p. 392. 

Bazin (Ren6). — Charles de Foucauld et les Musulmans, ds. Revue des 
Deux-Mondes, i* r decembre 1924, pp. 48 i- 5 o 6 . 
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Borely (Jules). — Au Maroc en 1789 (d’apres les souvenirs de captivilc de 
M. de Brisson, officier de l’administration des colonies), ds. Mercure 
de France, i or juin 1924, pp. 373-89/1. 

Brockelmann (C.). — ALSa'df, ds. Encyclopedic de V Islam , livraison A, 
Leyde, Brill, ct Paris, Picard, 192/1, p. 4i. 

Carriere. — Les captifs Chretiens it Meknes, ds. Maroc cath., aout 1924. 

Sur Castries (C t8 Henry de), Sources ined. de I’Histoire du Maroc, 
2 ® serie, dynaslie jilalienne. Archives et Biblioth. de France, 
t. I. Paris, Leroux, 1922, in-4, 714 p., C. It. par Georges Yver, ds. 
Revue Africaine, n os 320-321, 3 e et 4 e trim. 1924, p. 538-560. — 
Sur le meme ouvrage, l re serie; Archives ct Biblioth. des Pays-Bas, 
t. VI, C. R. par Henri Basset, ds. Hesperis, 4 e trimestre 1924. 

Cour (A.). — Isma il (Mulay), ds. Encyclopedic de V Islam, 27 e livraison. 
Leyde, Brill et Paris, Picard, 192.4, pp. 58i-58a. 

— Sa diens, ds. Encyclopedic de VIslam, livraison A, Leyde, Brill, et 
Paris, Picard, 1924, pp. 4 1-44* 

Deloncle (P.). — Le bombardement de Sale par Dubourdieu en 1851, ds. 

Revue Maritime, 1923, n" 37, janvicr et 38, fevrier. C. R. ds. Revue 
de VHistoire des Colonies frangaises, 1923, 4 e trim., t. XVI, pp. 3oi- 
302. 

Delafosse (P.). — Les relations du Maroc avec le Soudan a travers les ages, 

ds. Hespdris, 2* trim., pp. i53-i74. 

Demontes (Victor). — Un essai de protectorat tunisien a Oran (9 fevrier- 
22 aout i83i), ds. Revue de VHist. des Colonies frangaises, 1923, 
2® trim., t. XV, pp. 254-288. 

Erckmann (Jules). — Une mission au Maroc (1877-1880), ds. La Marche de 
France, janvier, pp. 32-35; mars, pp. 167-169; avril, pp. 227-280; 
juin, pp. 35o-36o; juillet, pp. 424-427; aout, pp. 482-485; octobre, 
pp. 6 1 2-6 13; novembre, pp. 685-686. 

Fagnan (E.). — Extraits inedits relatifs au Maghreb, (Geographie et his* 

toire), trad, de I'arabe et annotes par Alger, Carbonel, 1924, 

in-8°, 493 p. 

Gaud (D r ). — Les medecins fran^ais au Maroc au temps des Saadiens, ds. 

Maroc-Medical, i5 juillet 192/1, pp. 232-234. 

Gautier (E.-F.). — Un passage d’Ibn Khaldoun et du Bayan (a propos des 
Za'ian et de Moha ou Hammou), ds .Hesperis, 3* trim. 1924, pp. 3o5- 
3 1 2. 
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Gkkkmon (E.). — Les expeditions de Moulay Hassan dans le Sous (1882= 
1886), ds. lienseignements coloniaax et documents publics par le 
Comite de VAfrique francaisc et le Comity da Maroc ( supplement a 
VAfrique francaisc ), septembre 1924, pp. 266-286, 3 phot. 

Goulven (J.). — Le Maroc historique. Une ambassade portugaise a la cour 
de Marrakech au XVII e siecle, ds. France-Maroc, deccnibre 192/j, 
pp. 209-212. 

Sur Hamet (Ismael), Histoire du Maghreb : C. R. par A ben sour (Leon), 
ds. Larousse mcnsuel , l er decembre 1924; par Celehier, ds. Bull. 
Soc. de Geogr. du Maroc , 1924, t. IV, p. 126-130, C. 11. ds. Revue 
de V Histoire des Colonies frangaises, 1924; 2 e trim., C. R. signe A. M. 
ds. Revue de VHist • des Colonies frangaises, 3® trim. 1924, p. 277-279. 

Sur Georges Hardy, Vue Generate de V Histoire d’Afrique, C. R. par 
Maurice Delaeosse, ds. Revue de VHistoire des Colonies frangaises , 
3 e trim. 1924, p. 273-277, C. R. par John A. Maynard, ds. Journal 
of the Soc. 0/ Oriental research, t. VIII, 1924, n° 2, avrii, p. 93. 

Sur Martin (A.-G.-P.), Quatre siecles d’Histoire marocaine. Au Saha- 
ra, de 1304 d 1902. — Au Maroc , de 1894 d 1912. Paris, Alcan, 
1923, C. R. signe Cl. L., ds. Revue des Questions Hist., l er juil- 
let 1924, ]). 227-228. C. R. ds. The English Historical Review, 
janvier 1924. C. R. par Cl. Huart, ds. Journal Asiatique , oct.- 
dec. 1924, p. 330-351. 

Peyronnet (Raymond). — Le Probleme nord=africain, tome 1". Introduction 
aux etudes nord*africaines. Histoire generate du nord=africain. Les 
.. Berberes, 5i4 p. avec cartes, 1924. 

— La Berfrerie, de la conquete romaiue a la conquete arabe (suite), ds. 
Bull, de la Soc . de Geogr. d’ Alger et de VAfrique du Nord, 2® trim. 
1924, pp. i 39 a 180, 2 cartes. 

Roget (Raymond). — Le Maroc chez les auteurs anciens, (textes et traduc- 
tions) preface de St. Gsell. Paris, Les Belles-Lettres, 1924; in-16, 5i p. 
(Nouvelle collection de textes et documents publies sous le patronage 
de 1’ Assoc. Guill. Bude). 

C. R. par L. Amouret, ds. Hegperis, 4® trim. 1924, p. 487. 

Voinot (Comm* L.). — Le systeme des revendications algeriennes contre 
le Maroc (1876=1881), ds. Revue Afrieaine , n° 320 - 321 , 3* et 4® trim. 

1924, pp. 389-471. 

Yver (G.). — Isly, ds. Encyclopedie de V Islam, 27® livraison, Leyde, Brill 
et Paris, Picard, 1924, p. 677. 
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ARCHEOLOGIE. — BEAUX-ARTS 
Antiquity. 

Ghatelain (Louis). — Une inscription de Volubilis, ds. Acad, ties Inscriptions 
et Belles-Lettres. Comptes-rendus, 1924, janvier-fevrier, pp. 77-78. 

— Inscriptions de Volubilis et recherches dans divers autres centres, 

ds. Bull. ArcMologique du Ministere de V Instruction Publique. Pro - 
ces-verbaux de la Commission de VAfrique, fevrier 1924, pp. xi-xiv, 
mai, pp. xxiii-xxv; decembre. 

— Travaux et recherches du Service des Antiquites du Maroc depths* 
1919, ds. C. R. de I'Acaddmie des Inscriptions, pp. 28-3i, 1922. 

Constans (L.-A.). — Note sur deux inscriptions de Volubilis, ds. M use® 
beige, t. xxvm, 1924, pp. 102-108. 

Gsell (St.). — Rapport sur une tombe decouverte au Maroc par be P. Kceh= 
ler, ds. Bull. ArcMologique du Comite des Travaux Historiques et 
Seientifiques , ann£e 192.3, 1" livr., pp. ccx-ccxiv. 

Piganiol (A.). — Note sur (’inscription de 1’Arc de Triomphe de Volubilis 
(212=214, ap. J.=C.), ds. Revue Archtologique, 1924, jarjyLer-juip, 
pp. ii4-ii6. 

Ricard (Prosper) et le D r Renaud. <■ — Notes [presentees par M. L. Ghatelain 
sur une decouverte de tombeaux romains a Rabat et sur lcs ruines 
d’une enceinte probablement rpmaine aux environs de Rabat], ds. 
Bull. Archeologique du Comite des Travaux historiques et scientifi- 
ques, ann^e 1923, 1" livraison, pp, ccxiv-ccxv. 

Rouland-Mareschal (Henri). — Inscription a la Triade capitoline decou- 
verte a Chella, ds. Bull. Archeologique 1924; proces-verbaux de fe- 
vrier, pp. xiv-xv. 

— La frontiere militaire de la Mauritanie tingitane a l'epoque romaine. 

Communication 5 !’Acad 4 mie des Inscriptions, 25 avrii 1924, ds. 
C. R. Acad. Inscrip., 1924, p. i 55 . 


*** 

Arch£orogie et Arts musulmans oc berberes 

Basset (Henri) et Henri Terrasse. — Sanctuaires et forteresses almohades. 
I. Tjjajnel (12 pi., 25 fig.), ds. Hesp6ris, t er trim. 1924, pp. 9-91. — 
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II. Les deux Kotobiya, ds. Ilesperis, a e trim., pp. i8i-ao3 + 4 pi. et 
10 fig. 

Sur Campakdou (J.) et Henri Basset, Le Bastioun de Tara , ds. Ar- 
chives Berberes , t. Ill, 1918, fasc. 2-3, p. 109-136, C. It. ds. Revue 
de VHistoire des Colonies frangaises, 1923, 2® trim., t. XV, p. 324- 
328. 

Borely (Jules). — La vie artistique. Un protectorat particular de Hindus* 
trie marocaine, ds. Revue rhenane , fevrier 1924, pp. 342-347, 
10 photogr. 

Champion (Pierre). — « Les villes d’art celebres » Tanger, Fes, Meknes. 

Paris, Laurens, 1924, in-8, 160 p., io5 fig., 3 plans. 

Sur cet ouvrage : C. It. par Heni'i Terrasse, ds. Hesperis , 2° trim. 
1924, p. 243-244. 

Colin (G.-S.). — Due nouvelle inscription arabe de Tanger, ds. Hespdris, 
i er trim. 1924, pp. 93-99. 

Galotti (Jean). — Les artistes au Maroc. Les industries d’art indigene en 
1913, ds. Frartce-Maroc , fevrier 1924, pp. 23 a 25; 2 ill. 

Ker-Melin. — La Kasbah de Kenifra, ds. F rance-Maroc , aout-septembre 
1924, pp. i33-i34, 2 ill. 

Sur La Neziere (J. de), La decoration marocaine. Album de 55 pi. en 
phototypie, avec preface et table descriptive. Paris, Librairie des 
AHs decoratifs, 1923, C. It. par Henri Terrasse, ds. Hesperis , 
l er trim. 1924, p. 136-137. 

— Les monuments mauresques du Maroc, C. R. par Georges Mar- 
qais, sous le titre : Les monuments musulmans du Maroc , ds. Art 
et Decoration , mai 1924, p. 151-160, 3 plans, 6 fig. 

Lebert. — Les artistes au Maroc. Les poteries de Safi, ds. Frartce-Maroc , 
aotit-septembre 1924, pp. *i3i-i32, 2 ill. 

Lomier (Eugene). — Au Maroc, le signe 4 du Commerce, [inscription d une 
porte d’ Agadir datee de 1746], ds. Bull, de la Soc. des Antiquaires 
de Picardie, 1923, n° 2, pp. i3o-i32. 

Sur Marqais (G.), Projet de recherches archeologique$ relatives a la 
Berberie du Moyen-Age, ds. Revue Africaine , 60® ann4e, 1919, 3® 
et 4® trim., p. 466-482, C. R. ds. Revue de VHistoire des colonies 
jrangaises, 1923, 1®* trim., t. XV, p. 158-164. 

Sur Paris (le D r ), IIuart (CL), Documents d' architecture berbere 
recueillis par le D r Andre Paris , ds. Academie des Inscr . et Belles- 
Lettres , C. R., 1923, sept embre - (Me embr e , p. 444-446. 
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Revilla Vielva (Ramon). — La coleccion de epigrafes y epitafios arabes 
del museo Arquelogico Nacional, ds. Revista de Archivos, bibliotecas 
y museos, Madrid, 28' annee, 1924, pp. 228-243. 

Ricard (P.). — Pour comprendre Part musulmaa en Afrique du Nord et en 
Espagne. Paris, Haohette, 1924, in-12; 352 p., XIII pi., 567 fig. 

— Les merveilles de l’autre France (Tunisie, Algerie, Maroc) preface 
du Marechal Lyautey. Paris, Hachette, 1924, in-4, 216 p. (425 fig.). 

— L’Horloge de la Medersa Bou=Anania de Fes, ds. Bull, de la Soc. de 
Geogr. d’ Alger et de VAfr. du Nord, 2 e trim. 1924, pp. 248-254, 2 fig. 

Sur Corpus des Tapis marocains, presents par Prosper Ricard, chef 
du Service des Arts Indigenes. — I. Tapis de Rabat. Paris, 
Geuthnar, 1923, in-4, xiv+31 p., 64 pi., C. R. par Henri Basset, 
ds. Hesperis, 3 e trim. 1924; par G. Ferrand, ds. Journal Asiatique, 
janvier-mars 1924, p. 127; par G. Marqais, ds. Revue Africaine, 
n°- 320-321, 3 e et 4* trim. 1924, p. 561-562. 

Rouland-Mareschal (Henri). — Note sur deux pieces d’or arabes de la dy* 
nastie des BeubZeiyan, ds. Bull. ArcMologique, 1924, Proces-ver- 
baux de mars, p. xix; et Congres des Societds Savantes, 'Dijon, 1924. 

Sautriot. — Un site tiouristique marocain. La casbah de Boulaouane, ds,. 
France-Maroc , mai 1924, pp. 89-90, 1 ill. 

Tilke (M.). — Orientalische Kostiime in Schnitt und Farbe 1923, in-4, 

128 pi. en couleur, 32 p. 

Vicy (P. de). — Les sabres marocains (3 fig.). Communication, ds. Hespdris, 
1" trim. 1924,' pp. 117-131. 


PROTECTORAT 

Barety (L.). — La politique de la France au Maroc, ds. la Revue Bleue, 
i5 septembre 1923. 

Castet (R. P. S.). — Les ceuvres a Oudjda, ds. Missions catholiques, 14 sep- 
tembre 1923. 

Combescure (Ferdinand). — L’abolition du Khalifat et P Afrique franfaise, 

ds. Revue Mondiale, i 5 mars 1924. 

La Conference nord-africaine de Rabat, ds. V Afrique jrangaise, avril rq?.4 
pp. 275 k 283. 

2* Conference nonbafricaine, Rabat, 1924, Rabat, Impri^. officielle, 1924, 
in-12, 38 p. 


— 35 — 



478 


BIBLTOGRAPHIE MAROCAINE 


La crise commerciale au Maroc, ds. Le Temps, 20 avril 1924. 

Deloncle (P.)- — La curieuse aventure d’Ali=Arbi, tirailleur marocain 

[recit d’un tirailleur prisonnier de guerre, employe par les Allemands 
a leur propagande de guerre], ds. Revue Maritime, janvier 1924. 

Frager (Marcel). — La ville nouvelle. Odyssee d’un ecumeur. Preface de 
J.-J. Frappa, Ollendorff, s. d. (1924), in-16, de 180 p. 

Gasser (J.). — Hole social de la France dans I’Afrique du Nord, Paris, 
Cres, 1924, in-12, 272 p. 

Huot (L‘-Col.). — L’oeuvre sociale de la France au Maroc. Politique de 
Protectorat, Conference donnee an M usee social, le 27 fevrier 1923, 
sous la presidence de M. le Marechal Lyautey. s. 1. n. d., in-12 de 
32 p. (Rabat, Direction des Renseignements). 

Jurqtjet de la Salle (L. d’A. de). — Notre avenir au Maroc et dans l’Afri* 
que du Nord, ds. La Geographic, janvier 1924, pp. 34-47- 

K. M. — Les artistes au Maroc. L’Exposition de la « Kasbah », ds. France- 
Maroc, janvier 1924, pp. 3 4 6, 7 ill. 

Ker Melik. — Les Artistes au Maroc. L’Exposition de la « Kasbah » 4 
Casablanca, ds. France-Maroc, juin-jui'Met 1924; pp. 107 a n5, 
16 ill. 

Knowlton. — Moslem ferment in french North Africa, ds. Current History, 
New-York, novembre 1924, pp. 228-233. 

Lammens (Henri). — Auronsnous un concile cecumenique de 1’Islam? ds.. 
France-Maroc, novembre 1924, pp. i85 a 189. 

Loth (Gaston). — L’Urbanisme au Maroc, ds. L’ Architecture, 25 fevrier 
1924, pp. 43 - 47 , 3 phot., 3 plans. 

Mangin (General). — Regards sur la France d’Afrique, avec 4 cartes; Plon, 
s. d., in-16, 309 p. 

Manuel de politique musulmane, par un Africain. Paris, Bossard, 1924, 
in-12, 190 p. 

Marchand. — Le Makhzen cherifien. Conference. Rabat, Imprimerie du 
Service des Renseignements, 1924, in-12 de 18 p. 

Marty. — Rapport... sur le fonctionnement... [du college musulman de Fes] 
pendant 1’annee scolaire 1922=1923, Protectorat de la Republ. Frangaise 
au Maroc, s. d., in-12 de 33 p. 
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Michaux-Bellaire (Ed.)- — Le califat et le Maroc, ds. Renseignemenls co- 
loniaux et documents publics par le Comite de VAfrique frangaise 
et le Comite du Maroc (supplement a VAfrique frangaise ), mai 1924, 
pp. i 83 4 188. 

Morael (Georges). — L’ceuvre frangaise en Algerie et au Maroc, ds. La 

Nouvelle Revue, i er novembre 1924, pp. 29-42. 

Nacivet. — L’avenir economique du Maroc, ds. La Reforme sociale, juillet- 
aoiit 1923. 

Olivaint (Maurice). — L’Afrique du Nord et le Parlement, ds. Bull, de la 
Soc. de Giogr. d' Alger, 3 * trim. 1924, pp. 393-399. 

La politique coloniale de la France. Conferences organisees par la Soc. 
des anciens eleves et elfeves de l'Ecole libre des Sciences politiques. 
Paris, Alcan, 1924, in-16, vni+280 p. : ...Leon Barety : La politi- 
que indigene de la France... Francois Pietri : Finances publiques 
et regimes monttaires... 

Pouvourville (Albert de) [Jacques Hassan], — La Patrie marocaine, nu- 
mero special du Monde Nouveau, in-8, i 58 p. 1 carte et 4 pi. h. t., 
1 plan. 

Rey (Rodolphe). — Le Maroc vu par un Algerien, ds. la Revue de Paris, 
i5 octobre, i* r novembre 1923, pp. 183-217. 

— Le Maroc et la colonisation frangaise, ds. L’Armle d'Afrique, sep- 
tembre-octobre 1924, pp. 272-277. 

Sur Rober-Raynaud, En marge du livre jaune. Le Maroc. Paris, Plon- 
Nourrit, 1923 , in- 16 , C. R. par G. Yver, ds. Revue Africaine, 
n° 318 , l er trim. 1924 , p. 184 - 186 . 

Thery (A.). — L’CEuvre de l’Institut Scientifique au Maroc, ds. L’Armde 
d’Afrique, juin 1924, pp. 192-193. 

Tranchant de Lunel. — Au pays du paradoxe, Maroc. Preface de Claude 
Farrere. Paris, Fasquelle, 1924, in-16, 255 p. 

— Les Artistes au Maroc. Les Residences, ds. France-Maroc, novem- 
bre 1924, pp. 179-182, 2 ill. 

Vignon (L.). — Le Maroc d’aujourd’hui. L’emprise economique. Les fautes 
a eviter, ds. Le Correspondanl, 10 septembre 1923. 
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Medecine. 

Colombani (D r J.). — L’effort prophylactique au Maroc. Rabat, Bonnin et 
Gonzalvez, 192/1, in-8, 20 p. (extrait du Bruxelles medical du 5 avril 

1924). 

Dekester (D r ). — Le cancer au Maroc, ds. Maroc-M6dical , i 5 mai 1924, 
n° 29, pp. i39“i4i- 

Gaulis (Berthe). — Le Maroc medical, ds. France-Maroc , aout-septembre 
1924, pp. r43-i48. 

IIerber (D r ). — La mortality estivale infantile a Rabat, ds. Maroc medical , 
i5 mai 1924, n° 29, pp. i4g-i5o. 

Lapin (D r ). — La lutte contre la tuberculose au Maroc, ds. Maroc medical, 
i 5 avril 1924, n° 28, pp. 112-117. 

Oberle (Medecin Inspeeteur). — Le Service de Sante au Maroc, ds. L'Armee 
d’Afrique , aout-septembre 1924. 

Oberle et II.-P.-J. Renaud. — La penetration pacifique par le medecin au 
Maroc, depuis 1908. Paris, Ch. LavauzeLle, «. d., in-8, 36 p., 2 cartes 
h. t. (extrait des Archives de medecine et de pharmacie militaires, 
septembre 1922). 

Oberle et Vialattc (D”). — Paludisme et lutte antbpaludique dans les 
troupes d’oocupation du Maroc, ds. Archives de medecine et pharma- 
cie y Memoires, novembre 1923, pp. 700-728. 

Rjbnaud (D r . IL-P.-J.). — Sur une epidemie de peste pulmonaire, ds. Bulle- 
tin de Soc . Pathol. Exot . 1924, n° 9, pp. 791-798. 

Rochedieu (D r .). — La tuberculose au Maroc. Influence du climat sur la 
tuberculose pulmonaire, ds. Maroc medical , i5 janvier 1924, n® 26, 
pp. iq-i 4 , et i 5 avril 1924, n° 28, pp. 117-118. 

Sergent (D r Edmond). — La lutte antipaludique au Maroc. Paludisme et 
colonisation. Rabat, Imprimerie Bonnin et Gonzalvez, 1924, in-12 de 
i 3 p. 
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Pacification. 

Au Maroc. Une operation militaire, ds. L'Armee d 1 Afrique, mars 1924, 

Azan (Colonel Paul). — L’expedition de Fez. Introduction de M. le Mare- 
chal Lyautey. Preface du general Moinier. Paris, Berger-Levrault, 
1924, n4 phot, et 2 cartes h. t., 352 p. 

Chez les Qlaoua. Une tournee d’inspection du general Daugan a Telouet, 

ds. VAfrique frangaise, fevrier 1924, pp. 102-103, 1 carte. 

Corap (L^Col.). — Notes sur Inoccupation de Marrakech en septembre 1912, 

ds. Revue Militaire frangaise , avril 1924, pp. 24-48. 

Crosson-Duplessix (General). — Participation du Genie aux operations de 
1923, au Maroc, Paris, Berger-Levrault, in-12, 85 p. + 1 carte en 
deplie. 

Deron (Colonel). — Notre armee coloniale, ds. Revue hebdomadaire, 12 jan- 
vier 1924, pp. 2o3-2i/|. 

Durosoy (Intendant general). — Une tournee d’inspection au Maroc, ds. 

Revue du Service de VIntendance militaire, fevrier 1924, pp. 99-162, 
1 carte, 1 carte en deplie, et juin, pp. 493-55o, 1 cartel 

Godchot (Colonel). — Le combat de Bou=Tazzert (Maroc, 24 decembre 1912) 
ds. Revue des Etudes Historiques , 1924, janvier-mars, pp. 71-90. 

Kasdir (Lieutenant). — Les operations du groupe mobile de Taza en 1923, 

ds. Renseignements coloniaux et documents publids par le Comity 
de VAfrique frangaise et le Comile du Maroc ( supplement a VAfrique 
frangaise), mai 1924, pp. 167-182, 1 carte, 10 phot. 

L. (R.). — La pacification du Maroc. Les operations fran^aises en 1924, ds. 

L' Illustration, 27 decembre 1924, pp. 646-647, 2 cartes, 3 phot. 

Malval (Capitaine). — Le secteur sud=ouest du front marocain, ds. Rensei- 
gnements coloniaux et documents publies par le Comite de VAfrique 
frangaise et le Comite du Maroc ( supplement a VAfrique frangaise), 
aout 1924, pp 245-254, 1 carte, 1 croquis, 2 phot. 

Nain (D r ). — Une tournee du groupe mobile du Sous dans l’Anti= Atlas et 
aux oasis du DjebeLBani. Rapport de tournee (10 au 3o sept. 1923), 
ds. Renseignements coloniaux et documents publics par le Comity 
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de VAfrique frangaise et le Comite da Maroc ( supplement a VAfrique 
frangaise), avril 1924, pp. i 43 -i 55, 1 phot. 

Nos morts. Le general Poeymirau, ds. VAfrique Frangaise , mars 1924, 
pp, i 46 a i 5 i, 3 phot. 

Les operations militaires de 1924 au Maroc, ds. Renseignements coloniaux 
et documents publies par le Comite de VAfrique frangaise et le Comite 
du Maroc (supplement a VAfrique frangaise ), pp, 391-892. 

La pacification du Maroc en 1923, ds. V Illustration, 16 fevrier 1924, pp. i55- 
i56, 6 phot., 1 carte. 

Peyris (Cap ne Georges). — Randonnees au Maroc, 1911*1913, Paris, Berger- 
Levrault, 1924, in-8° + i 24 p. + 1 carte en deplie. 

Poulard (R.). — Les travailleurs nord=africains en France pendant la 
guerre, ds. V Armte d' Afrique, fevrier 1924. 

Poeymirau (General). — Rapport sur les operations d’ensemble de 1923. Re= 
duction de la tache de Taza ( suite et fin), ds. Renseignements colo- 
niaux et documents publies par le Comite de VAfrique frangaise 
et le Comite du Maroc (supplement a VAfrique frangaise), fevrier 
1924, pp. 58 a 77, 3 cartes. 

Ravitaillement et transports militaires au Maroc, ds. VArmee d'Afrique, 
avril 1924, pp. io 5 -iii. 

Le regiment deviation du Maroc, ds. VAfrique frangaise, juillet 1924, 
pp. 4 1 4-4 1 7, 5 phot. 

Rollin (Leon). — Du Loukos a la Moulouya sans passer par le Rif, ds. Ren- 
seignements coloniaux et documents publics par le ComiU de VAfri- 
que frangaise et le Comite du Maroc (supplement a VAfrique fran- 
gaise), janvier 1924, pp. i4 a 29. 

Rousseau (Gabriel). — Au Maroc inconnu. Dans le Moyen*Atlas pendant les 
operations militaires pour la reduction de la « tache de Taza », ds. 

Bull . de la Soc. de Geogr. du Maroc, 2®, 3 e et 4 e trim. 1924, pp. 56o- 
566 + 2 ill. h. t. 

Saint-Germain (Capitaine) — La Legion etrangere d’aujourd’hui, ds. VAr- 
mee d'Afrique, n° 6, juin 1924, pp. 185-191. 

Tardieu (Colonel). — Le Maroc est conquis, ds. La Renaissance politique 
et litteraire, 3 novembre 1923. 
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Tarrit (Commandant). — Etude sur !e front Chleuh; le pays deg Alt Sari 

et des Alt Chokhman, ds. Bull, de la Soc. de Gdogr. da Maroc, 2% 
3 ® et 4 ® trim. 1923, pp. 5i7~55g. 

X... — Le Corps d’occupation du Maroc, ds. L’Armde d’Afrique, fe- 

vrier 1924. 

X... — L’Histoire militaire du Maroc (1907'1923), ds. L’ArmAe d’Afrique, 
janvier 1924. 

★** 

Tanger. 

L’Activiti fconomique de Tanger en 1922, ds. L’Economiste frangais, 20 oc- 
tobre 1923. 

La Conference de Tanger et l’opinion italienne, ds. Correspondan.ee d'Orient, 
janvier 1924 , pp. 19 - 23 . 

Marsan (E.). — La Question de Tanger, ds. Revue Indigene, novembre- 
deoembre 1923, pp. 295-297. 

Rober-Raynaud. — Le statut de Tanger, ds. L'Afrique Frangaise, mai 1924, 
pp. 292-294; juin, pp. 364 - 366 ; juillet, pp. 399-401; aoikt, pp. 444 - 
446 ; septembre, pp. 5 o 5 - 5 o 6 ; octobre, p. 538 ; novembre, pp. 586-687; 
decembre, pp. 656 - 658 . 

Rollin (Leon). — L’Espagne au Maroc et la Question de Tanger, ds. L’Afri- 
que frangaise, janvier 1924, pp. 18 a 29; f&vrier, pp. i 24 -i 38 ; mars, 
pp. 165-176, 3 cartes; avril, pp. 24 q- 255; mai, pp. 320 - 324 , 1 carte. 

Saint-Brice. — Le Statut de Tanger, ds. Correspondance d’Orient, jan- 
vier, pp. u 4 18. 

Le Statut de Tanger, ds. L’Afrique frangaise, janvier, pp. 65 - 73 , 1 plan. 

Tardin (Colonel). — Tanger, la « porte du Maroc », ds. La Renaissance poli- 
tique, litUraire, artistique, 9 fevrier 1924, p. 


* 

★ ★ 

L’Espagne au Maroc. 

Annuario*Guia del Norte de Africa. Madrid, editorial Ibero Africana Ame- 
ricana, 1923, in-8. 

Anuario*Guia Oficial de Marruecos, Zona Espadola (comercio y turismo), 
xvi + 836 p., nombreuses ill. 
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AnuarioGuia Oficial de Ceuta (Comercio y turismo), 3o4 p., 3 cartes h. t., 
nombreuses fig. 

Anuario=Guia Oficial de Melilla (comercio y turismo), xvi +252 p., 2 plans 
h. t., nombr. fig. 

Blasco-Ibanez. — Alphonse XIII demasque. La Terreur militariste en 
Espagne, trad, de l’espagnol par M. Jean Louvre. Paris, Flamma- 
rion, s. d. (1924), in-16, io 5 p. 

Bowman (Isaiah). — Note sur Tanger et sur Ies zones espagnoles en Afrique, 

ds. Foreign Affairs (U.-S.-A.), t. II, n° 3 (r 5 mars 1924), carte. 

Cabrera (A.). — Magreb el Aksa, recuerdos de cuatro viajes por Yebala y 
por el Rif, 1924, in-8, 270 p. 

Cardellach (E.-G.). — El Rif en Espana, io 3 p. in-12. 

Forbes (Rosita). — El Raisuni — the sultan of the Mountains (Morocco) his 
life history, 1924, in-8, nombr. ill. 

Kann (Reginald). — Les Espagnols dans le Rif, ds. V Illustration, 18 octobre 
1924, pp. 362-363, 1 carte, 3 phot., 26 octobre, pp. 383-385, 3 phot., 
1 croquis. 

— Dans le Maroc espagnol en guerre, ds. V Illustration, i er novembre 
1924, pp. 396-399, 2 cartes, 5 phot.; 8 novembre, pp. 424-425, 
1 phot., 1 croquis. 

— Les causes de l’insucces de l’Espagne au Maroc, ds. L’ Illustration, 
i 5 novembre 1924, pp. /1/19-/1G0; 22 novembre, pp. 466-467, 2 phot. 

— L’action de l’Espagne au Maroc. Les consequences du repli, ds. 

L’ Illustration, 29 novembre 1924, pp. 486-487, 1 carte, 2 phot. 

Lambel (Robert). — Les combats dans le Rif marocain, ds. V Illustration, 
3o aofit 1924, p. 175, x phot. 

— Les difficultes espagnoles dans le Rif marocain, ds. V Illustration, 
i 3 septembre 1924, pp. 224-226, 1 carte, 2 phot. 

Marvaud (Angel). — Le voyage de Primo de Riveira au Maroc et la situa* 
tion politique interieure de l’Espagne, ds. L’Europe Nouvelle, 2 aotit 
1924, pp. 981-983. 

Masi (C.). — Nel Marocco spagnolo, ds. L’Idea coloniale, Rome, 1924, 

n° i-4. 
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Massal (Comm* Raymond). — La guerre hispanomarocaine. Le tercio 
extranjero ou Legion etrangere espagnole, ds. Renseignements colo- 
niaux et documents publics par le Comile de L’Afrique frangaise el le 
Comite du Maroc (supplement a L’Afrique frangaise), juillet 1924, 
pp. 221-223, 2 phot. 

— Le Genie militaire dans I’armee d’Espagne en Afrique, ds. Rensei- 
gnements coloniaux et documents publics par le Comity de L' Afrique 
frangaise et le Comite du Maroc (supplement a L' Afrique frangaise), 
novembre 1924, p. 356. 

Ortega y Gasset (Eduardo). — Annual, relato de un soldado e impresiones 
de un cronista. Ed. Rivadeneyra, Madrid. 

Roldan. — Recuerdos de Marruecos, 1923, in-12, 335 p. 

Rollin (Leon). — L’Espagne au Maroc, ds. L’Afrique frangaise, juin 1924, 
pp. 389-392; juillet 1924, pp. 4 i 8-428; aout, pp. 463 - 474 ; septembre, 
pp. 507-623, 2 cartes; octobre, pp. 562 - 574 ; novembre 1924, pp. 608- 
617, 1 croquis; decembre 1924, pp. 608-673, 2 cartes. 

Scott-Mowrer (Paul). — Une visite chez Abd el Krim, adversaire de l’Es= 

pagne, ds. L’Europe Nouvelle, i 5 novembre 1924, pp. i522-i524, 

1 carte. 

Tardieu (Colonel). — L’Espagne dans le Riff, ds. La Renaissance politique, 
UtUraire et artistique, 29 septembre 1923. 

Taza (Paul de). — La question hispano=americaine, ds. Revue de France, 
i 5 octobre 1924, pp. 832-84o, 1 carte. 

X.-X. — La question du Maroc espagnol, ds. L’Afrique frangaise, octobre 
1924, pp. 527-529. 


DROIT — LEGISLATION — ADMINISTRATION 

Ben Daoud. — Recueil du droit coutumier de Massat, ds. Hespdris, 4 e trim. 
1924, p. 4 o 5 . 

Bernard. — L’immatriculation fonciere. Conference. Rabat, Imprimerie 
officielle, 1923, in-12, 54 p. + i tableau en deplie. 

Favereau. — Organisation et attributions du Service des Domaines. Confe- 
rence suivie de : Griguer. Le domaine prive de l’Etat cherifien et les 
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differents droits immobiliers qui le grevent. Conference. Rabat, Im- 
primerie du Service dee Renseignements, 1924, in-12, 27 p, 

Halmagrand. — Le regime immobilier au Maroc. Conference. Residence de 
France au Maroc, Direction des Affaires Indigenes, 1924, in-i2, 23 p. 

IIonki. — Le divorce en droit musulman (rite hanafite), ds. Gazette des Tri- 
bunaux, 10 mars 1924. 

La Casini&re (H. de). — Les municipality marocaines, teur dlveioppement, 
leur legislation; ouvrage accompagne d’une lettre de M. le Marechal 
Lyautey, de 3o phot, et plans hors texte et d’une annexe formant code 
municipal. Casablanca, Vigie marocaine, 1924, in-8, xn+495 p. 
+ 3o pi. hors texte. 

Luppe (Theophile). — Guide de Pern ploy e des regies municipales. Casa- 
blanca, Impr. du Petit Marocain, 1923, in-8°, 88 p. 

Melin (Andre). — La colonisation agricole et le regime foncier au Maroc, 

ds. Reforme sociale, novembre 1924, pp. 583-5g6. 

Milliot (Louis). — Recueil de jurisprudence cberifienne. Tribunal du Mi= 
nistre cheriRen de la Justice et Conseil superienr d’Oulema (Medjles 
ALIstinaf) , t. III. Publications de VInstitut des Hautes-Etudes Maro- 
caines, t. XIII. Paris, Leroux, 1924, in-8, 4o8 P. + 129 fac-similcs 
hors texte. 

Montagne (R.). — Le regime juridique des tribus du Sud Marocain, ds. 

Hesp 6 ris, 3° trim, 1924, pp. 3 i 3-33 i. 

Riviere (P. -Louis). — Traites, codes et Ms du Maroc, tome I, Accords inter* 
nationaux, ...de 1767 4 1923, publiis et comments par M. P. -Louis 
Riviere, precedes d’une lettre de M. le Marechal Lyautey. Paris, Te- 
nin, 1924, in-4, 3 ff. n. ch. + i92 p. 

Vattier (Jos.). — La Municipality de Fez, ds. Renseignements coloniaux et 
documents publiis par le Comite de L’ Afrique frangalse et le Comite 
du Maroc (supplement h L' Afrique frangaise) , decembre 1924, pp. 383- 
387, 1 croquis. 
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Le Maroc chez les auteurs anciens. — 
Textes traduits par Raymond Roget, 
professeur au lycee Gouraud. Preface 
de M. St. Gsell, membre de 1’Institut, 
professeur au College de France. 
Paris, 1924, Societe d’edition « Les 
Belles-Lettres ». 

Dans sa preface, trop modeste, 
M. Roget indique le but qu’il s’est 
propose : « Nous avons voulu grouper 
en un volume maniable et portatif 
les textes anciens ayant trait au Maroc. 
II ne s’agissait pas pour nous de re- 
nouveler la critique de ces textes : 
ils sont bien connus, bien etablis, 
et, m£me, souvent, deja traduits. 
Mais jusqu’ici, on devait faire des 
demarches nombreuses pour se les 
procurer. » Ainsi, un Fran^ais qui va 
dans « le bled » pourra desormais 
emporter avec lui, sous un format 
commode, ce qu’on pourraifc appeler 
« le Guide du Maroc antique. » II 
pourra, pour son plaisir, evoquer le 
passe du sol sur lequel il vit. Mais ce 
petit volume de cent pages donne 
beaucoup plus qu’il ne promet : il 
prepare le travail de ceux qui ne se 
contentent pas de regarder, ou de 
lire, en dilettantes : « Il y a au Maroc, 
dans le bled, des officiers de rensei- 
gnements, des chefs de postes, des 
instituteur6, des topographes, des co- 
lons, auxquels leur travail et I’ardeur 


solaire laissent cependant encore quel- 
ques loisirs pour une occupation 
desinteressee ; k l’occasion, ils signalent 
quelques vieilles pierres, une inscrip- 
tion qu’ils ont decouverte. Ce livre 
leur facilitera peut-etre la tache ». 
M. Roget institue la collaboration, 
toujours fructueuse, entre les savants 
de cabinet, les purs erudits, et les 
voyageurs, les colons, les amateurs 
eclaires. On ne souhaitera jamais 
assez que dans les autres domaines, 
avec le m&ne desint6ressement et 
la meme competence, on ouvre la 
voie aux curieux de toute espece, qui 
peuvent devenir pour la science des 
auxiliaires pr6cieux. 

Grace k l’exactitude et k la sflreUdes 
traductions, que reconnaissent des 
hellenistes et des latinistes comme 
MM. Masqueray et Ernout, grace k 
l’index des noms de lieux, qui identifie 
les villes, les rivieres, les montagnes, 
les r6gions, dont les appellations ont 
6t6 plus ou moins deform&s par les 
Grecs et les Latins, Le Maroc chez les 
auteurs anciens est un instrument de 
travail de premifere valeur. 

Pour r&mmer, citons l’apprfecia- 
tion de M. St. Gsell : « Gr&ce aux 
traductions trfes fidfeles de M. Roget, 
ces textes sont k la portae de tous 
ceux qui, sans £tre des Audits, 
s’intoessent au pass6 du Maroc; 
de ceux qui, par leur* functions 
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ou leurs voyages, peuvent faire des 
constatations profitables a la science. 
Disons aussi : profitables a la mise 
en valeur du pays, car, dans TAfrique 
du Nord, I'etude du passe apporte 
toujours des lemons au present et 
a 1’avenir ». 

L. Amouhel. 

Marcel Cohen. — Le systeme verbal 
semitique et V expression du temps . — 
(Publication de I’ficole des Langues 
Orien tales vivantes). Paris, 1924. 

L’auteur definit son ouvrage, des 
la premiere ligne : « un proces-verbal 
de recherches ». Le semitique ancien 
n’exprimant, par le verbe, que le 
degre d’achevement d’un proces et 
non le temps, les langues s&mitiques 
modernes, d’autre part, ayant des 
formes verbales composees qui sem- 
blent vouloir exprimer les divisions 
du temps, l’auteur s’est propose de 
« rechercher dans toutes les langues 
semitiques si, au cours de leur his* 
toire, le systeme verbal n’y etait 
pas parvenu a exprimer les rapports 
de temps qui sont essentiels dans 
le verbe des langues europeennes 
occidentales ». 

Le sujet est vaste, car il a pour 
base une enquete considerable por- 
tant, dans respace, sur un domaine 
immense et tres varie, et, dans le 
temps sur une periode de cinq mille 
ans. Le sujet est encore difficile 
parce que les etudes de parlers vivants 
ou de langues litteraires sont encore 
en nombre insuffisant. Mais il est 
aussi capital dans les etudes de lin- 
guistique semitique et Ton est recon- 
naissant k M. M. C. de l’avoir abord6 
resolfiment, malgre les difficult^ qu’il 


comporte, de l’avoir expose et traits 
avec une clarte et une competence 
dignes de tous les eloges. 

La fagon dont Fauteur s’est pose 
le probleme l’a oblige k se servir 
de la notion de temps situe, divise 
en passe, present, futur, comme « pierre 
de touche pour juger et classer 
toutes les formes verbales semitiques 
connues », mais non sans avoir, 
au prealable, esquisse une descrip- 
tion interne des groupes de langues 
semitiques. Le meme procede V a ega- 
lement oblige a penetrer dans le 
domaine de la syntaxe ; ainsi le sys- 
teme verbal semitique, bien qu’exa- 
mine de biais, et non dans le plan 
qui lui est propre, comme dit l’auteur, 
est etudie a fond, du moins dans les 
limites permises par Tetendue des 
renseignements connus. 

La premiere des quatre parties 
de Touvrage etudie les elements essen- 
tiels du systeme verbal semitique. 
C’est un expose extremement clair 
et original, une description interne 
des groupes semitiques, recherchant 
« quelles sont les notions qu’exprime 
une forme definie ou inversement 
par quelle forme distincte une notion 
definie est exprim6e ». On remarquera, 
pages 2, 3 et suivantes, un aper^u 
tres clair et tres substantiel des 
langues semitiques, de leur domaine 
gdographique, de leur histoire et 
de leur importance relative. Pages 
21, 22, 23, on trouvera une esquisse 
generale de la conjugaison berbere; 
ces trois pages sont peut-etre ce qui 
a ete dit de mieux et de plus scien- 
tifique sur ce sujet. Dans cette partie 
M. M. C. montre que le verbe en 
semitique distingue essentiellement 
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dans le proces l’accompli et l’inac- 
compli, c’est-a-dire cies caracteres qui 
sont independants du sujet parlant ; 
queJques innovations sporadiques ont 
revele l’emploi du verbe pour expri- 
nier timidement le temps situe (notion 
a caractere subjectif) rnais elles ont 
ete rarement definitives et radicales. 

La deuxieme par tie de Touvrage 
etudie le materiel des temps composes, 
auxiliaires, et particules; c’est une 
enumeration des mots outils que 
le semitique a du creer pour suppleer 
a l’indigence du systeme verbal initial. 
Cette etude est particulierement inte- 
ressante par la recherche des origines 
des particules. On trouvera, au§ 41, 
page 68, un expose complet concernant 
la particule marocaine ka placee 
devantl’imparfait.L’auteur remarque, 
page 106, que « raboutissement, de 
Tempioi des copules esl, dans des do- 
maines separes, coniine i’arameen 
oriental, l’arabe algerien... la creation 
de copules qui, dans i’enseinble, expri- 
ment le present : ainsi parallelement, 
s’observent la tendance a restreindre 
1* usage de la phrase nominate et la ten- 
dance a exprimer le temps situe ». 

C’est avec la troisieme partie que 
commence la « revue de tous les 
cas ou des formes verbales des langues 
semitiques ont d’une maniere et 
a un degre quelconque la fonction 
d’exprimer le temps situe ». L’au- 
teur examine comment se rendent le 
passe momentane, le parfait present, le 
passe duratif, le present futur, le futur, 
le futur anterieur. La quatrieme 
partie s’occupe des notions accessoires 
de temps, du futur prochain, de 
l’expression de Timminence et de 
I’intention. L’ensemble de ces deux 

u.:. -rtu r. tv 


parties constitue une longue etude 
tres minutieuse, tres fouillde, qu’i 
serait impossible de resumer ici. No 
tons au passage ce qui interesse 
les dialectes marocains : « Le rnoins 
qu’on puisse dire (p. 228) est que 
l’einploi des particules cn arabe maro- 
cain n’a pas un usage uniquement 
temporel ni meme dans les cas les plus 
simples, un usage temporel unique ; 
ce qui domine, c’est la notion de 
concomitance ». La notion de duree 
a aussi beaucoup interesse les langues 
modernes et est a l’origine de l’emploi 
ou de la creation de particules ou 
de formes d’ habitude. L’aspect duratif 
du proces, preoccupe plus les dialectes 
que le temps situe. 

Apres avoir ainsi analyse le sys- 
teme verbal semitique, M. M. C. 
brosse un tableau d’ensemble de ce 
systfeme dans les langues semitiques 
les plus connues. On se rend compte 
alors, que, malgre la rigidite du 
systeme verbal des langues ecrites 
et des dialectes modernes, l’idee de 
temps, qui lui est radicalement etran- 
gere a l’origine, arrive a percer 
timidement par endroit. 

La conclusion, la reponse k la 
question que l’auteur s’est posee 
au debut de l’ouvrage, est negative : 
le systeme verbal qui ne repose pas 
sur le temps, persiste depuis cinq 
mille ans sur toute l’etendue du 
doinaine semitique, et c’est en quoi 
les langues semitiques different si 
profondement des langues europ6ennes 
occiden tales. .Lt alors se ..pose la 
question inevitable et importante des 
rapports entre la langue et la men- 
tality, entre le degre de civilisation 
et son expression linguistiqao. « La 
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civilisation materielle, dit M. M. C. 
(page 300) en mati&re de langues, 
compte moins que retat social. Or, 
aussi bieri les gens qui parlent ara- 
meen (chretiens et juifs) que les 
Abyssins chretiens, ont, a defaut, 
des commodites materielles de la 
civilisation, une organisation sociale 
oil Tindividu est autonome, et par 
la ce sont des « modernes »; le juge- 
ment inverse atteint le monde musul- 
man dans la mesure oil le groupe- 
ment par tribus y predomine. De 
meme, on se rappellera que les 
Indo-Europeens n’ont pas apporte, 
dans les regions qu’ils ont recouvertes 
et dominees, une civilisation mate- 
rielle raffinee, mais une .intelligence 
claire et un sens social profond. 
Les langues semitiques, done, sont 
des organismes archalques, dans la 
mesure oil leur verbe exprime surtout 
1’opposition de l’accompli et de l’inac- 
compli. Dans la mesure oil certaines 
d’entre elles mettent au premier plan 
les divisions du temps situe (passe, 
passe relatif, present, futur, etc.), 
ceux qui les parlent sont entraines 
par une evolution qui va du concret 
a Tabstrait, du jugement global k 
l’analyse... Et il n’est sans doute 
pas indifferent que des parlers dont 
Textinction remonte & une 6poque 
dej^ eioignee de nous n’aient pas 
eu d’expression complete du temps 
dans le verbe, tandis que cette expres- 
sion se d£veloppe dans ceux des 
parlers qui ont survScu jusqu’k nos 
jours et qui n’ont pas ete arretes 
dans leur d6veloppement par des 
formes archaisantes ». 

M. M. Cohen a declare que son 
ouvrage est un proc&s-verbal d’en- 


qu£te. On voit que e’est encore autre 
chose et quelque chose de plus. 
En abordant le verbe, Element essen- 
tiel de toute langue, il a etudie, 
en realite, le genie rn^me des langues 
semitiques et l’a fortement carac- 
terise. Par ailleurs, cette enqu£te a 
ete men6e avec une prudence, une 
sinc6rite et une competence qui en 
font une oeuvre de tout premier 
plan ; elle prouve une Erudition eten- 
due et fait le plus grand honneur k 
son auteur et a 1’ecole linguistique 
de France. 

Il faut regretter, avec M. Marcel 
Cohen, que les monographies des 
parlers et des langues modernes ne 
soient pas plus nombreuses et que 
celles qui existent ne soient pas 
tou jours assez fouiliees. Il serait k 
souhaiter que des etudes, comme celle 
du « Parler des juifs d’Alger » de 
M. Marcel Cohen lui m&me et celles 
de M. W. Mar^ais, entre autres, 
soient imitees et transposes dans 
les differents et nombreux domaines 
des dialectes semitiques. Quoi qu’il 
en soit, les enqueteurs ont, dans le 
recent ouvrage dont il est question 
ici, un instrument de travail pre- 
cieux qui les aidera k diriger leurs 
enquetes. Ceux qui enseignent ou 
etudient 1’arabe classique pourront, 
grace k cet ouvrage, edairer les donnees 
des grammaires insipides et rebu- 
tantes que livre le commerce. Quant 
k ceux, trop rares, qui ne se confinent 
pas dans l’etude d’une seule langue 
arabe ou berbere, ils seront heureux 
d’avoir k leur disposition un ouvrage 
de linguistique semitique clair, precis, 
complet, d’une lecture facile, le seul 
ouvrage aprfes la traduction de Tabr6ge 
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du Grundriss de Brockelmann (par 

M. Mar^ais et M. Cohen), qui soit 

Ecrit en francais. T ^ 

L. Brunot. 

Prof. Francesco Beguinot, A pro - 
posito di una voce libica citata da 
Erodoto , extrait de L f Africa ita- 
liana , 1924, in-8°, 7 p. 


M. Beguinot rapproche Iibyque Ceys- 
qui correspond selon HErodote 
(IV, 192) au grec (lcuvc{ « colline », de 
berbere zeger « Etre long, etre ElevE, 
£tre profond » (cf. sur la question, 
Gsell, Histoire ancienne de I'Afrique 
du Nord , tome I, p. 313, n, 2). II 
apporte un element nouveau fort prE- 
cieux, permettant, ce qu’on n’avait 
pu faire jusqu’ici, de comparer — et 


avec toute vraisemblance — ce terme 
donnE pour Iibyque k une racine ber- 
bfcre actuellement existante. 

La note de M. Beguinot contient en 
outre un certain nombre de sugges- 
tions interessantes : rattachement a la 
meme racine de termes gEographiques 
anciens — dont quelqjes-uns avaient 
dej^ Ete rapprochEs de Ceyipc^, et 
rund’euxmEme ( Timezegeriturrris ) de 
zeger (Provotelle, Etude sur la tama- 
zir’l ou zenatia de Qaladt es-Sened 
p. 121, s. v. long) — , de termes geo- 
graphiques actuels, en particulier 
Ahaggar, et rapprochement de la ra- 
cine berbErez y r (az^ar « plaine ») qui 
phonEtiquement et sEmantiquement 

en est toute voisine. . . , _ 

AndrE Basset. 


Fehim BajraktareviE. — La La . - 
wiyya d’Abu Kablr al-Hudall, pu- 
bliEe avec le commentaire d’as-Suk- 
karl, traduite et annotee. Extrait du 
Journal Asiatique, juillet-septenibre 


1923, pp. 594-115. Paris, Impri- 
merie Nationale, MDCCCCXXIII. 

M. Fehim BajraktareviE aujour- 
d’hui professeur au lycEe de Sarajevo, 
a etE ces derniEres annEes 1’ElEve de 
Rene Basset et du professeur Rudolf 
Geyer, de l’Universite de Vienne. Son 
travail, le premier qu’il publie en 
francais, a ma connaissance, sur un 
poeme arabe anteislamique, est un 
modele du genre. 11 a choisi, dans 
le Diwdn de la tribu arabe de Hudail, 
une kasfda en rime lam, de 48 vers, 
composEe dans la seconde moitie du 
vi e siEcIe par e Amir b. al-Hulais, 
poete surtout connu chez les Arabes 
sous sa kunya d'Abu Kablr : aprEs 
en avoir etabli le texte, il en fournit 
une traduction fidfele et souvent 
elegante, accompagnEe d’un appareil 
critique et d’un commentaire phi- 
lologique et littEraire a la maniEre 
de RenE Basset et de Noeldeke : 
c’est le meilleur eloge qu’on puisse 
en faire; et il faut souhaiter que 
M. Fehim BajraktareviE nous donne 
quelque jour prochain une Edition 
critique aussi fouillee du diwdn des 
Hudailites pour completer les Edi- 
tions et traductions partielles publiEes 
dans la seconde moitie du siEcle 
dernier par Kosegarten, Abicht et 
Wellhausen. 

E. Levi-Provencal. 

Lieutenant-Colonel H. de Cas- 
tries. — Les sources inediies de 
Vhistoire du Maroc , premiEre sErie, 
Pays-Bas , t. VI. Paris, Geuthner, 
1923, in-4, 705 p. 

Ce volume, dont les documents 
s’etendent seulement sur une pEriocN 
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de six annees (1655-1660), est tout 
on tier consacre aux laborieuses nego- 
ciations entre les Pays-Bas et Sale. 
Un traite avait ete conclu entre cos 
deux puissances Ie 9 fevrier 1651, 
par lequel corsaires el vaisseaux de 
guerre promettaient d’epargner les 
ressortissants et le commerce de 
1’autre parti. Mais ce traite n’avait 
jamais ete ratifie, et, de partet d’au- 
Ire, un certain nombre d’affaires 
facheuses s’etaienl produites ; c’e- 
taient toule une serie de litiges qui 
mena^aient de s’envenimer; les biens 
et la liberte des ressortissants hol- 
landais a Sale et notamment du 
consul de Vries, que Ton a deja vu 
jouer un role preponderant au cours 
de la periode precedente, so trouvaient 
parfois menaces : il etait si tentanl, 
pour les Maures, de les prendre pour 
caution et pour otage! Ruyter, vice- 
amiral, reparut devant Sale au debut 
d’octobre 1655, avec une forte escadre ; 
il avait mission de rSgler les affaires 
en suspens et de conclure, si possible 
un nouveau traite confirmant le 
premier. Il s’y employa de son mieux 
aide du consul de Vries. Mais tout 
etait reuni pour faire trainer les nego- 
tiations. L'amiral avait bien re^u 
pleins pouvoirs, mais ses instructions 
lui interdisaient de quitter son bord ; 
cela necessitait entre de Vries et lui, 
des correspondances interminables et 
souvent difficiles. Sidi 'Abd Allah, 
vice roi de Sale pour le compte de 
son p£re le marabout de Dila', ne 
mettait aucun empressement a hater 
les choses ; deuils, fetes, evenements 
po!itiques,tout etait pretexte a retards. 
Puis la barre devint impraticable. 
Enfin apres un mois, Ton arriva a 


s’entendre, au prix de larges conces- 
sions; les equipages neerlandais indu- 
rnent retenus a Sale furent remis 
en liberte, avec presque tous leurs 
vaisseaux. Meme on s’etait mis d’ac- 
cord sur les grandes lignes du traite. 
Mais, Ruyter parti, de Vries n’avait 
plus r autorite necessaire pour pousser 
activement les negotiations ; de nou- 
velles affaires survenaient ; comment 
d’ailleurs n’en aurait-il pas ete ainsi 
au milieu des complications de la 
vie maritime : vaisseaux hollandais 
naviguanl sous pavilion fictif pour 
echapper aux vexations anglaises, et 
des lors declares de bonne prise ; 
na vires d’ Alger coules, ou se trou- 
vaient des marchandises de Sale.., 
Et c’etait l’eternelle histoire ; les 
Neerlandais de Sale menaces d’etre 
tenus responsables. Une nouvelle fois 
Ruyter, qui dans l’intervalle croisait 
contre les pirates algeriens, reparut 
devant vSale avec des instructions 
comminatoires : c’etait en avril 1657 ; 
mais le mois d’avant, le 22 mars, un 
traite avait enfin ete conclu, qui repre- 
nait, dans ses grandes lignes, celui 
de 1651. D’ailleurs, les ratifications 
n’etaient pas encore echangees que 
deja des litiges nouveaux renais- 
saient. Il est vrai que ces ratifications 
furent lentes k venir; elles n’eurent 
lieu qu’en aout 1658, les Pays-Bas 
ne s’etant pas presses de leur cote. 
Entre temps, les Saletins avaient 
conclu un accord avec l’Angleterre ; 
et leur mauvaise volonte s’accroissait 
de toute la force que ce traite leur 
conferait. 

Mais l’accord une fois acquis, il 
fut impossible de le faire respecter 
effectivement ; des deux cotes les 
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corsaires, qui nc reconnaissaient guere 
d’autorite, meine nationale, n’hesi- 
taienl pas a masquer, au gre des 
circonstances, leur veritable origine, 
et se faisaienl un jeu d’employer 
faux pavilions, signaux frauduleux 
et autres procedes deloyaux. C’etaient 
de nouvea ux proces in term inables et 
fastidieux. 

Bientot, on se remit a la tache 
decevante : 1’initiative cette fois venait 
de Sale, line ambassade fut envoyee 
aux Pays-Bas dans I’ete de 1G59; 
le 22 octobre, elle signait un nouveau 
traite qui confirmait le precedent, 
mettait au point quelques articles 
et reglait les modalites de la visite 
en mer de maniere a eviter qu'elle 
ne ful un moyen de surprise deloyal. 
A son retour, Tambassade ramenait 


un oculiste qui devait operer Moham- 
med el-Hajj le Dila'fde. Mais comme 
elle arrivait au Maroc, de graves 
evenements s’y etaient produits : Sidi 
'Abd Allah etait assiege dans la 
qasba de Rabat par les habitants des 
deux villes, • et son pere lui meme, 
Mohammed el-Hajj, venait de subir 
une serieuse defaite dans sa lutte 
contre Ghailan. Le volume se ter- 
mine la-dessus ; les Dilaides, cette 
fois encore, purent se tirer d’affaire; 
mais le temps approchait de leur 
ruine definitive. 

M. de Castries a joint a ce volume, le 
dernier de la premiere serie Pays-Bas, 
un index qui se rapporte aux six 
volumes de cette serie. Get index 
sera extremement utile. 

Henri Basset 
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